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COUP-D'OEIL GÉNÉRAL 



SUR 



LA PÉRIODE FÉODALE. 



I«a période féodale eonoldérée aa point de we politique, phllooophtqae, selentlflqiie, 
artlstlqoe et littéraire. 



Sous les Mérowîngiens, le vaste territoire qui est aujourd'hui la 

France ne fut qu'un champ de bataille entre les deux éléments de 

ia nationalité française : l'élément gallo-romain et l'élément bar- 

^;^ bare. Ce dernier absorba l'autre, et la France ne fut plus qu'une 

i^glomération de peuplades diverses : Burgundes, Aquitains ou 

^3' Wîsigots, Bretons, Franks neustriens, Franks austrasiens, etc. 

^ Ces peuplades, différentes d'origine, étaient unies, sous les Ka- 

"^ rolingiens, par la même foi religieuse. Ce lien sacré les rattachait 

> à plusieurs nationalités d'Italie, d'Espagne, d'Angleterre, d'Aile- 

1 magne; eHes conservèrent même entre elles une apparence de lien 

,!l politique et se considérèrent comme faisant partie de l'empire ro- 

main, même après la chute de l'empire d'Occident, Les débris de 

^ la race romaine cherchaient à entretenir cette idée; les empereurs 

^ d'Orient se donnaient comme vrais empereurs romains , aimaient à 

^ se dire les maîtres du monde, et accordaient majestueusement aux 

chefs barbares les titres romains de consuls ou de patrices. 

CelËB^ntôaiede l'empire romain ne put survivre longtemps à la 
réalité. 
L'empire d'Orient s'afBûblissait chaque jour, battu en brèche panr 

IV. 
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II COUr-p'OBtL GiNtRAL 

les Musulmans, miné à Tintérieur par de continuelles discordes. 
Les papes, dont Tinfluence était grande déjà dans le domaine poli- 
tique, réclamaient en vain, au nom de Tltalie ravagée par les 
Sarrazitts el len Lombards, le secours d'empereurs qui pouvaient 
à peine se tenir sur leur trône. Abandonnés par eux , ils tournèrent 
les yeux d'un autre côté. 

Au milieu des races barbares, il en était une qui brillait plus 
que tontes les autres par sa gloire, âa ptdsjuince et sa foi : c'était 
celle des Franks. Depuis peu, les Neustriens avaient reconnu pour 
chef le duc des Austrasiôns^ KarKMariel, dont les exploita avaient 
retenti dans tout TOccident. 

La papauté appela cepinssânt guerri^ au secours de l'Italie, et lé 
fit pairice des Romains } Karl sembla eoitrevoir tout ce que ce titré 
promettait d'avenir à sa r&ce > il l'accepta et se disposait à partir poin* 
l'Italie, lorsqu'il mourat« Son Sis Pefin eocé^uta son projeta Leé 
papes, qui virent alors de près c^te race franke si fbrte, si catho- 
lique, conçurent l'idée grandiose d'en faire le point central de 
toutes les nationalités d'Occident , de créer un empire rwmxhk'frtmk 
qui aurait pour base le christianisme, qtn ne serait que Y Eglise 
emsUtuée poUtiquamenL 

Cette magnifique idée fut réidisée dans la p^^onne de Cbark^ 
tnagne. 

Ce grand homme , d'une haute intelligence , comprit paifaitem^t 
la pensée de la papauté, y dévoua toute Mi vie, travailk avec nûé 
étonnante activité à grouper autour de hii les races de VWïce, d'I«^ 
talie, d'Espagne et d' Attemagtie , à déposer parmi elles tous les 
principes d'assimilation, à resserrer surtout le lien qui les teiiatf 
déjà unies pour la plupart, c'est-à-dire le lien religieux. 
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Sun LÀ IPBRIODB FEODALE. Itt 

n Mait pk$ d'une vie d'homâxe poar dâtmire lu pritlciped de 
répulâon qui ejdgtai^t eutre leâ lUoel», au foiût de ttie t>olitique« 
Charlemagne n'eut pas de suceesseun eàpableiBi de pdursuiirë âèd 
œuvre. A sa mort, les liens qui rattachaie&t les nationalités di^ 
Torses se brisèr^t, eœc^télé Ken reUgwux* Le» chefe^ placés 
par le grand emp^eur ^ Sous les noms de duc , comte ou marquis ^ 
dans les provinces , les oitéd et ks marches > profitèrent du mou-^ 
vouent répulsif qui se manifesta, knrsqu'il n'était plus là pdtit 
le comprimer^ entre les races dont ils avaient le gouvernement^ 
et commencèrent à vouloir te rendre indépendants des 6mpe«- 
reurs* 

Cette tendance des tnandataif el àâ l'autorité impériale à se téty^ 
dre indépendants dans l^rs gout€iriienietit$ tespectifii, se tnanifeâfë 
d& le règne de» Hludwig'-le-Pieux et de Karl-le-Chauvej elle suivit 
une marche progressive jusqu'au i® sièclëi A la &veur du désordre 
social qui régna à celte époque , tous les hommeâ puissdntd méprisé* 
ibent l'autoritédes rois qnin'avaient plus le pouvoir de se fiiire obéir ^ 
ils firent des villes et des provinces leinrs propriétés ; construisirent 
leurs châteaux-fortà pour défendre âU besoin ces propriétés tistir- 
pées qu'ils transmirent à leurs enfants. Du haut de ceâ ChftteaujL , ils 
se jetaient y suivis de lears fidèles ^ sur toutes les propriétés qu'ils 
ambitionnaient, et bientôt les hommes libres n'eurent plus d'autre 
mo^en de se soustraite à leurs violences que de leur &ire hommage 
des domaines qu^ils possédaleût. C'est aind que toutes les propriété^ 
Ubreê ou alleus forent eonterties en propriétés infliodies ou fiefis. 

En sortant du %• siècle ^ la France se trodva avec un nouvel étài 
sodal^ fractiomiée en autant de goutemèniénts ctu^I y avait dé 
faces j sftns autod Ileii politique qu'une rojatité qui n'était qu'ùti 
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IV COUP«-D 0BIL GBNBRilL 

nom. Ces gouvernemeats eux-mêmes étaient subdivisés en autant 
de petits Etats qu'il y avait de fiefe ou de bénéfices, et les feuda* 
taires de second ordre n'étaient guère plus soumis aux grands feu- 
dataires que ceux-ci ne Tétaient au roi. 

Ce qui frappe au premier abord dans ce système social qu'on ap^ 
pela féodaUté^ c'est qu'il était purement personnel. Les lois ro* 
maines, remises en vigueur par Charlemagne^ perfectionnées par 
les lois chrétiennes j et modifiées par les vieilles lois des différentes 
peuplades , formaient bien un fond de législation dans chaque gou- 
vernement; mais l'application en était réservée au propriétaire ou 
seigneur qui mit Y arbitraire à la place du droite et ne respecta 
guère que les lois qui lui étaient favorables. La volonté de l'homme 
n'étant point ainsi dominée par une loi juste , expression du bien ; 
la loi 9 au contraire , étant soumise au caprice de l'homme, il dut 
nécessairement y avoir, au fond de ce système social, un despotisme 
brutal et une immense douleur. 

Cette douleur eût été plus grande encore, le despotisme eût été 
plus brutal , si l'Eglise n'eût plané au-dessus de ce chaos politique. 

Plus on approfondit les annales du moyen-âge, et plus on dé- 
couvre clairement la main de la Providence qui conduisit l'Eglise 
à la souveraineté politique pour servir de contrepoids à là violence 
qui était devenue le seul droit. 

Au moment où les races barbares vinrent se juxtaposer dans 
l'empire romain, l'Eglise les domina par l'ascendant de la science 
et delà vertu. Les barbares appelèrent eux-mêmes le clergé à diriger 
le mouvement civilisateur. Jamais l'Église ne posséda dans son sein 
un plus grand nombre d^hommes supérieurs qu'au mcunent où dUe 
fut chargée de façonner ces éléments des sociétés modernes* a Seule 
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SUR LA PERIODE VEODALE. y 

elle possédait * à la fois le mouvement et Tordre , l'énergie et la 
règle y c'est-à-dire les deux grands moyens d'influence. Aussi son 
influence sur la civilisation moderne a-t-elle été très-grande, plus 
grande peut-être que ne l'ont faite même ses plus ardents adver- 
saires ou ses plus zélés défenseurs. » 

La supériorité morale et intellectuelle du clergé l'avait placé à la 
tête de la société. Au moment où l'empire romain d'occident tom- 
bait en dissolution, c'était dans le clergé que l'on trouvait tout ce 
qui avait intelligence et vie : seul il possédait tous les principes de 
sociabilité et de progrès contenus dans l'Évangile et dans le droit 
romain^ il devait donc par la force même des choses, par un résultat 
nécessaire des circonstances, devenir l'instituteur de la nouvelle 
société. 

Hallam , si peu favorable cependant à la puissance politique du 
clergé, reconnut le bien immense qui résulta de son influence au 
moment de l'établissement des barbares, a Les évêques, dit-il ', 
acquirent et conservèrent une grande partie de leur ascendant par 
une influence très-respectable : la supériorité des lumières. Etant 
seuls versés dans Part d'écrire, ils furent chargés de la correspon- 
dance politique et delà rédaction des lois. A la chute de Rome, leur 
influence sur les barbares fit disparaître les aspérités delà conquête 
et préserva en partie les habitants des provinces des suites funestes 
de cette effrayante révolution. 

a Ce fut surtout par les efibrts des évêques que la religion , le lan- 
gage et même une partie des lois de l'ancienne capitale du monde 

* Guizot, Histoire de laCirll. en Europe , leçon 5">% 
s Hallam , VBwrope au moym^ge* 
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fprçnt transplanté^ daps les cours i^ Paris et dq Tolèd/ç^ que Yim^ 
f^tion repdit un peu moins barbares. » 

M. Guizot ne reconnut pas mqim explicitement lesheure^xr4^ 
sultats de Tinfluençe du clergé. 

« L'Église, dit-il^, agissait jj'une ïn^ûère efficace pour ram4- 
lioratiQii de l'état çpcial. Nul doute qu'elle ne lutt&t obstinément 
contre l§s grands vices de J'état social, par exemple contre Te^cla-» 
yage. On ne peut douter qu'elle n'employât 3on influence à la res-^ 
treindre , il y en a une preuve irrécusable : la plupart des formule^ 
4'affra|icbissement, h diverses époques, se fondent sur un motif re- 
ligieux 5 c'est 9X1 uoro des idées religieuses, des espérauoes de l'aye- 
jQir> de Tégalité religieuse des bommes, que Vaffrancbissement est 
presque toujours prononcé. L'Église travaillait également à la sup- 
pression d'une foule de pratiques barbares, à l'amélioration de la 
législation criminelle et civile. Vous savez à quel point, malgré quel- 
ques principes de liberté, cette législation était alors absurde et fu- 
neste; vous savez que de folles épreuves, le combat judiciaire, le 
^mple serment de quelques homimes, étaient considérés comme les 
seuls moyens d'arriver à la découverte de la vérit^. L'Église s'effor- 
çait d'y substituer des moyens plu^ rationnels. Il est impossible de 
comparer les lois dictées par le clergé et les autres lois barbares sans 
^tre frappé de l'immense supériorité des idées de TÉglise en ma- 
tière de législation, de justice, dans tout ce qui intéresse la reçberche 
de la vérité et la destinée des hommes, p 

Une conséquence naturelle de l'actioi^ politique et religieuse du 
clergé a été la fusion des lois et des pouvoirs ecclésiastiques et civils. 

* Guizot , Hist. de la Civil, en Europe, leçQO fp^u 
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Sous }€9 Méroi/vingiânsy la puissance des évéques se confondit avec 
odte des rois <^ des leudôs^ et coamie les évéques avsuent incontes^ 
tahlement plus de luqû^pes, ils eurent une prépondérance mé* 
riÈèe dans les assemblées législatives qui conservèrent la dénomi* 
rn^on ecdésiastiqae ieamcOeÉ. 

Les grands biens dont le dergé ait radministration ooptribuè* 
rent aussi à augmenter sa puissance politique. 

On lui prodigua les richesses en reconnaissance des services qu'il 
rendait à la spdété et de la sagesse qu'il avait montrée en interpo^ 
s^t son autorité pacifique entre les vainqueurs et les vaincus. Des 
hommes puissants, dégoûtés du monde et se consacrant à Dieu, 
augmentèrent encore ses richesses en lui léguant les domaines 
qu% abandonnaient pour ne songer qu'à leur salut. On savait que 
les biens qui lui étaient confiés n'étaient qu'un dépôt qu'il saurait 
utiliser pour le Men général» m secoprint les pauvres (A en fon- 
d^^t des institutions destinées h soulager les m^nbres soufironts de 
l'humanité. Enfin les terres défrichées par les associations monas<« 
tiquos des vi« et vn^ siècles formèrent, avec les biens provenant d« 
la libéralité, un fonds immense qui fit des membres du clergé qui 
W eur^t l'administratic»! les plus riches propriétaires de TËtat. 

Or, avant même que la propri4té fût devenue le fondement de la 
m^^vifruinetéf c'est-à-dire avant la constitution définitive du régime 
féodal , la propriété territoriale donnait des droits politiques fort 
bnporiant^j i^ mfym temps qu'elle imposait des obligations pov 
sonnelles vis-à-vis du chef d^ TËtatr l^ domaine était d^jà le fiçf 
ou bénéfice. Les établissements ecclésiastiques , églises ou abbayes^ 
qui furent dotés, devinrent des /te/i véritables auxquels furent at- 
tachés les droits et les devoirs inhérents à toutQ |^ propriété £m^ 
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cière. C'est ainsi que les bénéfiders ecclésiastiques qui formèrent 
la partie importante du clergé passèrent de Tinfiaence purement 
morale à Faction politique régulière et légale. 

Nous avons dit comment, par une conséquence de sa nouvdle 
position, le clergé en France se matérialisa au vin* siècle, et com- 
ment la papauté sauva l'Église de France par les premiers Rarolin- 
giens. 

L'initiative qu'elle prit alors fut pour elle le commencement d'une 
action plus directe dans le gouvernement des églises particulières *. 
A dater de cette époque , on voit cette action se développer progres- 
sivement en raison de mille circonstances qui la modifient acdden- 
tellement et qui l'accroissent jusqu'à l'établissement définitif de la 
féodalité. Elle arrive alors à une forme complète et fortement des- 
sinée. 

La puissance politique de la papauté eut les mêmes phases que 
sa puissance religieuse ; on la voit s'accroître et se fortifier davan- 
tage à mesure que s'opère entre les racé^ le travail de désunion 
dont nous avons parlé. Ce progrès de la puissance politique 
de la papauté est d'autant plus remarquable que, pendant le 
X® siècle et au commencement du xi«, époque de formation du 
n4)uveau système politique, les papes ne furent ni capables de se 
mettre à la tête du mouvement social, ni dignes d'occuper le siège 
apostolique. 

Comment cette puissance se forma-t-elle donc, comment put- 
elle prendre de si étonnantes proportions? 



* Nous prions d'observer que nous ne faisons que constater des faiu 
nous préoccuper le moins du monde des discussions ultramontaines ou galli< 
canes sur les principes. 



Digitized by VjOOQIC 



SUR LA pIrIODB wio^ktK. IX 

Voici 9 selon nous, la solution de ce problème: 

L'empire karoHngien avait été fondé , comme noas Tavons dit, 
par la papauté qui lui avait donné pour base Vidée chrétienne. Le 
nouvel empire ne devdtétre, dans les vues des fondateurs, qu'un 
vaste Etat catholique qui réunirait dans son unité toutes les races 
occidentales. La personnification de cette unité, au point de vue 
politique, devait être l'empereur, et, au point de vue reli^eux, le 
pape. 

Cette idée fut le principe constitutif du nouvel empire romain- 
frank. 

Qu'on lise les capitulaires de Charlemagne , de Hludwig-le-Pieux, 
de KarUe-Chauve, partout on la trouvera exprimée; Y empire ^ 
c'est toujours V Eglise de J.-C-y que l'empereur doit gouverner et 
défendre sous la surveillance de l'autorité ecclésiastique. 

Ne perdons pas de vue que cette autorité se concentrait progres- 
sivement dans la papauté* 

L'organisation politiqge de l'empire karolingien consacrait donc 
la supériorité, même dans l'ordre temporel, de la puissance ecdé- 
siastique. Lorsque cette organisation se fut brisée en mille parcelles 
sous l'action dissolvante de l'antagonisme des nationalités et des 
luttes d'ineptes prétendants; lorsque les royautés et les souverai- 
netés féodales se fiirent constituées, il ne resta entre elles qu'un 
lien d'union : la reli^on, dont l'action extérieure se concentrait dans 
la papauté. Le pouvoir de la papauté, par sa nature exceptionnelle, 
avait dominé les événements. 

Les membres divisés de l'empire karolingien se trouvèrent donc 
groupés autour du siège apostolique, et c'est ainsi que Y empire de 
la papauté succéda à Vempire de Charlemagne. 
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Il faut partir de ce girmi fait qui a h rig^ureiM ^«otitude d'an 
axiome historique , pour apprécier \w ppÎQcipeft coiiitiiati& da 
moyen-âge; ceuiM^i, par exemples 

a La papauté a une prééminence universelle enr toi» lei 
royaumes. 

a Le% rois » en perdant la fin qoi eRt le principe de rnsité de 
l'empire chrétien , perdent le droit de régir une partie de cet em** 
pire. 

a Les hérétiques dc4vent être punis comme ennemis de FËtat, 
puisqu'on attaquant la foi, ils attaquent dans son principe esseiitiel 
Tempire catholique, 

9i tes rois ne sept que les défeneeuf» extérieurs de TÉglise; s'ib 
méritent , par leurs crimes, d'être sépara derÉglise , ils doivent être 
privés de leurs couronnes. » 

A Teide des principes qne non« nvomi posés et qui non* temUent 
à Tabri de toute contestation , on comprend ces maximes que tant 
d'historiens n'ont trouvées extraoïdiiiaireii que parce qn'ile n'ont pas 
apprécié avec justesse le régime politique de le période fiéodale. Oâ 
les a attribuées à Grégpire YII, et que nVt<m pas dit, à ce propos, 
de son ambition et de son orgueil? Le fait e^ qu'il les trouva au 
fond de Tétat social n seulement, doué d'un géme t opérieur et d'une 
Ime vigoureuse , il en poursuivit l'application i^yec une intelligenee» 
un courage et une activité digaes du ebef piHHrtoie de Tllgliie» et 
d'nu vrai réformateur, 

La puissance politique de la papauté o'émMia point tout h coup 
du génie d'un homme, miûa #e cQmititiia peo i pwi» eeiame toutes 
les grandes iui^titutiopst 

On peut dire que sQUi^ la fiMatitéi elle éM devenue nm néc^ 
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^té sociale. 1} est ^ile 4e «'en convaincre en jetant )e$ yesa^ sur ce 
chaos fçodftl où l?i souveraineté était divisée m mille percelleg, où 
)ç désordre moral n^étoit pas moins grand qqe le desordre physique, 
où le droU était la force, a A-lors, comme le dit très-bien Voltaire *, 
il n'y avait point de lois en Europe; on n'y connaissait ni droit de 
p^ance ni droit d'élection. L'Europe était un chaos dans leqqe) 
Je plus fort s'élevait sur H ruines dn plus Êiible pour ébre ensuite 
précipité par d'autres, p 

Pierre Damien, qui fut témoin de ce désordre, nops l'a peint avec 
ga mâle énergie ; « Où ne voit-on pas, s'écrie^t-il \ régner les ra^ 
pines et le vol? Qui recule devant les paqures y les impndieités, les 
plus atroces forfitits? Depuis longtemps d^à nous avons répudié 
tonte vertu , et tous les genres de perversités nous inondent de tou-^ 
tes parts,.'* Un mauvais esprit précipite le genre humain dans m 
itbime de forfiits et soufile de tous çdtés la haine et la jalousi/9, 
sources de divisions. Les guerres , les luttes k main armée, se mut-* 
tiplient à un tel point , que Tépée fait plus de victimes que toutes 
hi maladies. Le monde est comme une mer agitée par la tempête; 
les dissensions et les discordes agitent le« pœnvs comme les flots 
d'une mer agitée. L'homipide pénètre partout et semble avoir juré 
la destruction du monde,.., Les églises sont comme cernées par les 
armées de Babylone et ressemblent h Jérusalem assiégée avec touif 
ses habitants. Les laïqi|es s'emparent des droits des églises, saisi^*- 
sent leurs revenus, s'emparent de leurs biens, se parent de la subs- 
tance des pauvres comme des dépouilles de leurs ennemis» Jls se 

< Volt., Essai, etc. 

I Pet, «SU}, ]^^u , Ilfc n . 1 5 Hfciv, « I Wh I • ifc 
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XIV COtJf-'h'ORlL dbdKkt 

La France, quoique morcelée parla féodalité, avait utiô royauté 
plus fortement constituée que les autres peuple», et qui traviulla sani 
relâche à centraliser autour d'elte toutôô léfi pratiuces. L'Eglise de 
Fi^ineè s^onit à elle pour sauvegarder riudépéndauce politique du 
royaume contre leâ essais d'empiétement du siège apostolique. 

Ce fut aussi en France que la papauté rencontra le plus d'opposi- 
tion dans les efforts coûtinueb qu^ellè fit pour concentrer en elle le 
gouYernement direct de toutes les églises. 

La papauté, pour opérer ce travail de concentration, qui eut du 
reste d'excellents résultats pour le bien général de l*Ëglise, Se 
trouva conduite à attaquer les trois institutions ecclésiastiques les 
plus chères aUî églises particulières : les conciles provinciaux, 
les élections et les formes anciennes dés jugements ecclésias- 
ûques. 

Elle dut chercher à ôter aux CôUcîlés provinciaux le gouverne- 
ment immédiat des provinces ecclésiastiques parce que les évêques, 
souvent peu vertueux, au lieu d'y adopter ses projets de réforme j 
les eussent combattus dans ce qui aurait pu blesser leurs intérêts ou 
leurs habitudes peu àacerdotales. 

Les élections étaient k peu près aunulées par la prépondérance 
qu'y exerçait l'autorité royale. Souvent les princes tt'en souffraient 
même pas la forme et imposaient des titulaires qui n'avaient d'autres 
titres que leur servilisme ou leur argent. La papauté ayant déclaré, 
avec raison, une guerre énergique à cette prépondérance de l'au- 
torité des princes, fut amenée naturellement à vouloir remplacer, 
par sa volonté, leâ élections qu'elle jugeait Impôssibleâ sous le ré^ 
gime féodal. 

La défiance qu'inspiraient à la papauté lès évêqtiés; dont txh grand 
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nombfê^taiéùt, àVMdît'è, plutôt seigneurs que pasteurs de TË- 
gliàé, fut sanâ doute la faiàon qui Id détermina à combattre les an- 
ciennes formes judiciaires en même temps que les prérogatives des 
anciens concîled(pi'ovinciaux,i3n peut croire, en effet, que beau- 
coup d'évêques n'auraient pas été àsàez rigoureux envers leurs 
confrères ou leurs prêtres coupables de péchés que Ton pouvait leur 
jreprocher à eux-mêmes. 

Nous comprenons donc l'effort permanent que fit la papauté 
pour concentrer en elle-même le gouvernement direct de l'Église 
entière; tnais nous comprenons en môme temps l'opposition qu'elle 
rencontra surtout dans l'Église de France qui lutta continuellement 
pour les institutions consacrées par l'ancien droit canonique. Dès 
le IX** siècle) et a|i moment où le siège apostc^que commença à 
tnanîfester sa tendatice vers k centralisation, Agobard et ensuite 
Hincmar lui réitèrent avec sdence et énergie^ depuis eux jusqu'à 
Gèfâon 9 tous les grands hommes de l'Église de France marchèrent 
sur la même ligne et protestèrent contre ce qu'ils regardaient 
comme un empiétement illégal. Les églises , les ebapitres , plusieurs 
sèbayes indépendantes ^ disputèrent le terrain pied à pied et résis- 
tèrent à l'envahissement partons les moyens : l'Église de France 
tenait à ses conciles provinciaux ; à ses élections surtout, qu'elle dut 
maintenir contre les empiétements de la royauté aussi bien que 
contre ceux de la papauté; elle sut les faire reconnaître légalement 
i plusieurs reprises, jusqu'à l'assemblée de Bourges ^; par l'autorité 
royak. 

4 Noos ^uvoAs dtef en preuve ka PtagwutHgWMUUtivH tttribuëeàsiiint Lotiia; 
On m À rM«9iM 46 Bo«r^ lioe Bovttllo .h^iil^ 
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XVI COUP-d'oBIL GENERAL 

Malgré cette opposition , la papauté continua sa lutte qui fut ter- 
minée par le compromis ou concordat conclu en 1516 entre 
Léon X et le roi François !•'• Les élections y furent officielle- 
ment supprimées au profit de la royauté et de la papauté , qui se 
réservèrent chacune une part dans le choix des grands béné- 
ficiers. 

Ce ne fut pas sans douleur que FÉglise de France se vit ainsi 
placée par le chef même de TÉglise dans les serres de l'absolu- 
tisme ^ 

Depuis les premières luttes de la royauté contre la puissance 
féodale des seigneurs , elle avait marché à grands pas vers l'absolu- 
tisme. Au XVI® siècle le servilisme avait déjà remplacé , dans la no- 

glstrée, au parlement, le 13 juillet l/î39. Elle reconnaissait les élections et décla- 
rait qu'elles devaient être faites 8ui¥aQt rancien droit ; elle rétablissait aussi les 
anciennes formes judiciaires. 

* Jusqu'au moment où Ri<;helieu eut mis la dernière main à Tabsolutisme royal, 
les plus grands évéques de France réclamèrent, même après le concordat de 15i6« 
les élections; témpin ce passage d'un remarquable discours prononcé aux États 
de Blois , au nom de la chambre ecclésiastique , par messire Pierre d'Epiiiac , 
arcbcTéque de Lyon, et adressé au roi : 

« Pour que l'Eglise , dit-il , soit pourvue de bons et religieux pasteurs , et qui , 
par la vertu de leur doctrine et l'exemple de leur piété et intégrité, puissent re- 
dresser ce qui est tombé, r'asseurer ce qui est esbranlé et esclayrer ce qui est obs- 
curcy; ceux de l*ordre ecclésiastique vous supplient très-humblement que tV vous 
plaise remettre l'ancienne forme et manière de l'élection aux prélaturesdeV Eglise^ 
êuyuant les saincts canons et décrets; qui sera le moyen pour faire que la porte 
pour entrer aux prélatures ecclc^siastiques ne soit plus, comme elle a été iusques 
icp , si apertement owei'te à la faueur^ ambition et symonie que Ton a veu y ré^ 
gner auec une licence si effrénée que le commerce et le trafic en estoit pareil et 
pire par aducnture que des biens temporels mcsmes. Ce qui a procédé de ce que 
Uipluspart des biens destines pourleseniice de Dieu sont tenus et principalement 
occupés, ou manifestement /rar/y^r^onne laÏK et non ecclésiastique, ou indirecte- 
ment par certains conftdens qui ne sont guèrcs différens d'eux , au grand scan-- 
date et préiudice de la religloa et Eglise oitlioliqiie. » ( F. jÊoUect. de procès- 
f erb, des assembL géoér. du clergé de France , t« i , pièces Justif, , p. 38») 
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SUR LA PÉRIODE FEODALE. ivil 

blesse, Tindépeiidance des vieux feudataires. Le concordat de Léon X 
vint à propos pour mettre aux mains de la royauté un moyen 
puissant de rattacher encore davantage la noblesse au trône. On vit 
donc les rois, à l'exemple des maires du palais mérowingien, prodi- 
guer aux nobles les biens des églises. Les cadets y privés légalement 
de riiéritage paternel, se jetèrent sur les évéchés, sur les riches ab- 
bayes^ leurs quartiers de noblesse leur tinrent lieu de science et de 
vertus aux yeux de rois complaisants qui s'occupaient plutôt à ga- 
gner la bienveillance de la noblesse qu'à faire le bien de TÉglise. De 
là ce clergé aristocratique qui divinisa l autorité royale; de là ce 
gallicanisme parlementaire qui tendait sans cesse à accroître l'action 
de l'autorité royale dans les choses purement spirituelles, au détri- 
ment de l'autorité ecclésiastique. 

Ce fut le concordat de 1516 qui donna ainsi indirectement nais- 
sance à ce gallicanisme servile qu'il ne faut pas confondre avec le 
gallicanisme que défendirent tous les hommes illustres de l'Eglise 
de France sous la période féodale *. 

4 On n'a pas eu jusqu'à présent assez de soin de disUnguer le gallicanisme du 
moyenne qui n'avait pour but que la liberté de V Eglise , du gallicanisme moderne 
qui ne tendait qu'à Vasservin 

II y a dans ie gallicanisme en général deux pointe qu'il faut disUnguer : 1° la 
doctrine dogmatique sur la théorie du pouvoir ecclésiastique ; 2° les luttes contre 
ie siège apostolique. 

La doctrine dogmatique que l'assemblée du clergé de France , en 1682 , a for- 
mulée dans ie 2* et le 4* arUcle de sa déclaration , se réduit à ceci : la plénitude du 
pouvoir ecclésiastique réside dans le corps entier des pasteurs de l'Ëglise et non 
dans le pape seul. Ce fut le grand schisme d'Occident et les querelles des divers 
prétendants à la papauté qui donnèrent lieu à l'examen approfondi de cette ques- 
tion théorique qui ne fut pas résolue généralement au xv* siècle en faveur de la 
papauté et qui est restée au rang des opinions controversées que l'on peut ad- 
mettre ou rejeter sans cesser d'appartenir à l'Eglise. D'autres théologiens pré- 
tendirent , contrairement à cette doctrine , que la puissance ecclésiastique réside 
dans le pape seul comme dans son principe. h&& champions des deux opinions 

IV. 
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XVi!l COUP-d'OKIL GilrtRAL 

Mais n'anticipons pas sur des faits que nous aurons à facontet 
plus tard. Nous avons voulu seulement jeter à l'avance quelques 
idées 9 dans le but de nous faire bien comprendre lorsque nous aU'- 
rons à parler des luttes que soutint TEglise de Franee pendant là 
période féodale. 

Après avoir considéré la nature du pouvoir de la papauté, tel què 
les faits nous le démontreront , nous devons examiner quels en fo- 
rent les résultats pour l'Eglise et pour la société. 

contradictoires ont vouiu â*appuyetr mt dés témoignages antëriours au xv* sièclëL 
Le fait est que l'on trouve, même dans les lettres des papes, des passages qui 
peuvent favoriser Tune et l'autre opinion ; ce qui prouve que cette question n'avait 
lias été approfondie et qu'on ne doit pas remonter au delà du xv* siàcle poâr 
trouver des textes ayant une véritable valeur. 

Cette doctrine n'entrait réellement pour rien dans les luttes de l'ancien galli- 
canisme « quoique l'on trouve dans Agobard, Hinémar, Qerbert^ etc., des 
passages qui la favorisent. C'est là une première différence entre l'ancien galli- 
canisme et le gallicanisme moderne qui regarde la doctrine de la déclaration de 
1082 éomme sa base « son principe i6ndamenlal« 

Quant à l'indépendance du pouvoir temporel , exprimée dans le !•' article de 
la déclaration de 1682, on l'adopta en France au moyen-âge, mais d'une antre 
manière et pour d'autres motifs qu'au xvii* siècle où l'on ne proclama cette in- 
dépendance que par une lâcbe condescendance pour l'absolutisme et pour ac- 
crotlre son action dans le domaine religieux. Au moyen-âge ^ on protestait 4ini- 
quement contre les prétentions de certains papes qui voulaient avoir, en vertu de 
l'institution divine de la papauté , le droit de suzeraineté sur tous les Etats et 
prétendirent exercer, en France , les mêmes droits que dans ies pays qui s'étaient 
déclarés fiefs du siège apostolique , ce que ne fit jamais la France ^ comme le reu 
connaît Innocent ill t Rex Franeùrum iH temporaliffus superiarem neminem re- 
eoffnûscit. 

C'est là une deuxième dilféreRcé entre l'ancien gallicanisme et le gallicanisme 
moderne. 

Ce dernier luttait, cotnme l'ancien , pour la conservation des usages de l'Eglise 
de France, siiivant le 3* art de la déclaration de 1682^ et parmi ces usages on 
doit reconnaître que plusieurs émanaient directement de l'ancienne iutte peiur 
la liberté de l'Eglise. Mais depuis le concordat de 151<r, la^royauté s'était fait de 
ces débris autant de moyens d'oppression pour l'Eglise de France; de sorte que 
le gallicanisme , en luttant potir ces usages , combattait plutôt pour la servitifâe 
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SUR Là PiniODB ÏBODALS. XIX 

D'abord la pafiaaté a réeUement sanvé TBglise en oombÀitatit aVec 
Tigiieor les investitures. 

Par investiture en général, on entendait: lÂ mise en pois€ission 
d'un fief donné par un seigneur suzerain à son vassal. 

On sait que, souà la féodalité^ les Eglises^ à cause des bieiis tein- 
pôrels qui en défiendaient ^ étaient , quant aux charges et aux droits 
politiques, assimilées aux autres fiefe* Aiilri^ tous les possesseurs des 
grands fie& ecclésiastiques que Tôt) appela depuis bénéfices ôonsis* 

de l'Eglise que pour sa liberté. L'ancien gallicanisme , au contraire , en défen- 
dant les droits des conciles provinciaux et les élections; en cherchant à renfermef 
dans les bornes de Tancien droit canonique la juridiction comemieusè des pipes^ 
combattait réellement pour des institutions libérales , seules capables de sous- 
traire l'Eglise au desf)otisme des pouvoirs politiques, dé là constituer dans une 
véritable indépendance* 

C'est là une troisième différence entre l'ancien gallicanisme et le gallicanisme 
moderne. 

b'aprèsces simples ohsei'vations ^ on peut ▼•ir olairemeot cotnbleh aiiraieul 
tort ceux qui aujourd'hui se déclareraient en faveur du gallicanisme moderne. 
Nous n'en trouvons paû ihôinâ erronées \ei dëelatuàtions de cei'tàins soi-disâhi 
uttramontaitu qui , non contents d'exagérer d'une manière dbsUrdé le pouvoir 
politique de la papauté , se sont crus obligés de déverser l'outrage sur les hommes 
leâ pluâ illustres de l'Eglise de FràUôe , uniquement parce qu^lls se déclarëfeni 
partisans du gallicanisme moderlie« 

Il est certain que, d'après le droit canonique existant en vertu du concordat 
le 1516, le roi avait uii podvolr légal dahs les choses religieuses. De plus, la 
religion catholique étant la reOgion de l'Etat, ses lois devaient être lois de 
l'Etat; pour qu'elles le devinssent, il fallait bien qu'elles fussent confirmées par 
le <ihef l'Etat et enrestistrées par le parlement ^ garcHeh dès lois de l'Ë(àt$ le 
clergé était corps politique dans l'Etat et s'occupait dans ses assemblées de 
questions mixtes, politiques et religieuses; à ce double titre il était soumis au roi, 
seul chef de l'Etat. 

Ce régime nous est antipathique aujourd'hui ; mais il était la loi et 11 existait en 
vertu d'un acte auquel la papauté avait aussi bien concoutu que la royauté^ mat" 
ffré l'Eglise dg Frmue. On ne peut done blAmerceax qui vécurent aeas ce régime 
d'en avoir adopté les conséquences, et, sans excuser leurs faiblesses, nous ne 
ètoyons pas qu'il Soit permis à certains écrivain^ de liûs Jours d'insUItéf à des 
Itommes de génie. 
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XX COUP-d'oBIL GBZfBRAL 

toriaux, étaient obligés de fournir à Tannée nn contingent de leurs 
vassauxy sur la réquisition du chef de TEtat ; et y comme les autres 
grands feudataires^ ils avaient rang dans les assemblées générales 
du gouvernement. 

Le chef de TEtat avait droit de donner l'investiture du ûef ecclé- 
siastique comme de tout autre; et cet acte n'aurait rien eu que de 
légitime si le prince n'avait eu en vue que la collation du temporel , 
et si, du reste 9 il n'eût pas gêné les élections établies par l'Eglise, 
comme le moyen le plus sûr de connaître les sujets dignes et ca- 
pables de remplir les fonctions ecclésiastiques. Mais il en fut tout 
autrement. Dans les vues de l'Eglise , l'investiture du prince eût dû 
se réduire à une simple formalité confirmative de l'élection , comme 
elle rétait pour les autres fiefs qui se transmettaient par succession. 
Les princes voulaient, au contraire, nommer directement aux béné- 
fices ecclésiastiques, et même conférer, par leur investiture, la ju- 
ridiction spirituelle à ceux qu'ils avaient choisis. 

Les rois de France ne poussèrent pas ordinairement jusque-là 
leurs prétentions; mais les empereurs d'Allemagne, s'appuyant sur 
les privilèges accordés autrefois à Charlemagne par la papauté , les 
convertissant en droits absolus et les étendant même au-delà des 
justes bornes, s'imaginaient conférer la juridiction spirituelle, en 
investissant les bénéficiers par la crosse et Vanneau y symboles de la 
dignité pastorale. Ils s'attribuaient ainsi le droit de déléguer l'auto- 
rite spirituelle , et prétendaient en avoir le principe en eux-mêmes, 
en vertu de leur pouvoir politique. A leurs yeux, l'Eglise n'était 
qu'un grand fief relevant d'eux seuls, et les pasteurs de TEglise 
n'étaient que les fonctionnaires publics. C'était bien là détruire toute 
l'économie divine de l'Eglise, et faire de l'institution spirituelle de 
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J.-C. une institution purement politique, une branche de Tadmi- 
nistration civile. 

C'est donc avec une grande légèreté que Voltaire a dit ^, en par- 
lant des discussions qui s'élevèrent à propos des investitures, qu'on 
se battit pour une cérémonie indifférente. La chose était si peu in- 
différente, qu'il s'agissait du salut ou de la perte de l'Eglise. 

a C'est, dit Hurter ', dans les premières luttes des papes, pour 
conserver leur indépendance dans tout ce qui concerne le gouverne* 
ment de l'Eglise, que le christianisme trouva un préservatif contre 
l'asservissement de la puissance temporelle et le moyen de n'être 
pas réduit à devenir simple constitution de l'Etat, comme la reli* 
gion chez les païens. » 

Le simple choix des princes, à part même leur prétention de 
conférer aux bénéficiers la juridiction spirituelle, avait pour l'Eglise 
les plus graves inconvénients. 

C'est un fait incontestable que, dans ce choix, les princes avaient 
moins égard au mérite et à la vertu qu'à l'argent et aux intrigues. 
L'anneau et le bâton pastoral étaient par eux mis à l'enchère et ad- 
jugés au plus offrant. Les bénéfices étaient une marchandise; ceux 
qui les avaient achetés , au lieu de s'appliquer aux fonctions ecclé- 
siastiques qui y étaient attachées , ne songeaient qu'à piller leurs 
vassaux et à taxer, au prix le plus élevé possible, toutes les céré- 
monies religieuses, afin de rentrer dans les fonds qu'ils avaient dé- 
boursés ou de leur faire produire de plus gros intérêts. Ces spécu- 
lations sacrilèges , désignées sous le nom général de simonie, étaient 
comme une lèpre qui couvrait le corps entier de l'Eglise. 

* VolL, Essai, etc. 

2 Hurter, Hist d'Innocent IIL 
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Mais l'argent, selon Pierre Damiao , n'était pas I4 seule monnaif! 
avec laquelle on achetait les bénéfices^ on les payait encore avec le 
eervilisme et la flatterie. Les princes cl^oi^issaiapt leurs amis , cqux 
qui leur étaient recommandés, ceux qui brillaient devant leur ma*» 
jesté un encens sacrilège, peux quiét4Îent l^abiles cj^asseurs, qui 
portaient bien le casque ou savaient manier Tépée, La science et I4 
vertu ne dcmnaient droit h rien, a Qui ne voit, s'écriait le 3aiat et 
savant Anselme S que les investitures sont )a source de 1^ simoniq 
et la ruine de toyta religion? Quand ils espèrent obtenir du prince 
la dignité épiscopale, les clercs méprisent leurs évéques et aban-r 
donnent TEglise. Les uns répandent beaucoup d'argent parn^i les 
hommes du palais pour acheter leur recommandation ; les autres 
s'imposent d'énormes dépenses pour vivre à la cour dix ans et plus, 
souffrant avec patience le fpoid et le chaud , la pluie et les autres in- 
commodités des voyages. Ils souhaitent la n^rt de celui dont ils 
briguent la place, et sont jaloux de ceu::^ qu'ils regardent popame 
leurs Bompétiteurs. « 

Ces clercs, devenus évéques pu abbés, se regardaient comme dçf 
barons spirituels, prenaient pour modèles les seigneurs laïques 
plutôt que les apôtres, se mêlaient à toutes les guerres, à toutes les 
intrigues et ne songeaient point à leurs devoirs spiritiiels. Il était 
surtout une obligation qu'ils ne pouvaient accomplir, celle du céli- 
bat. Il faut lire les lettres de Pierre Damien et celles de Grégoire VII ^, 
pour se faire une idée du désordre moral qui existait dans le clergé 
séculier. Il n'était point rare, au xi* siècle, de voir des bénéficiers 

* Anselm. Serm. 2. 

' Pet. Dam. Epist et praeserUm opuscul. 17, deCœlibat sacercL-^Grcgor. vu 
EpisL ; ap. Labb. et Coss., Conc t. x. 
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ecclésiastjqqes 89 marier avec rintention de transpaetire leur fief 
par Boeces^ionà leurs enfants, compiq les autres seigneurs* On en 
voyait même qui ne se contentaient pas d'une seule femme et vi- 
vaient publiquement avec des concubines^ les maisons de la plupart 
des bénéficiers étaient , on peut le dire sans exagération, des lieui^ 
de corruption et de libertinage. 

Tous ce^ ms^ux venaient des investitures, du choix des bénéfi- 
ciers par les princes, La papauté sauva donc TÉglise en luttant avec 
une admirable énergie contre les investitures, contre tous les em-? 
piétements des rois et des seigneurs qui menaçaient la liberté dq 
rKgliJMI. 

La papauté ne rendit pas des services moins grands à h soçiétq 
entière qu'à TEglise^ 

EUe fit le bien des peuple? en travaillant avec zèle à corriger 
les ifioeç des princes. Un vice que ceux-ci regardaient presque commç 
un de leurs droits, était de violer la sainteté du mariage, en con^ 
traotant des alliances adgltère$î les lois du christianisme devaient, 
ce semble, s'abaisser devant leur puisid^ce, et ils se croyaient per- 
mis ce qui ne Tétait pas au serf ou au vilain. La papauté leur fît voir 
que la loi chrétienne était faite pour tous. On connaît ses luttes 
contre Lothaire, Robert, Philippe P' et Philippe-Auguste. Il ne s'a- 
gissait là ni d'empiétements, ni de droits litigieux, mais bien da 
cette grande question : le souverain doit-il être, comme les autres, 
soumis aux lois du chrislianlsmet La papauté n'avait pas à hésiter. 
Aux yeux de l'Eglise, il n'y a ni rois ni princes, il n'y a que des 
chrétiens. Or, en mettant un frrin aux passions des rois, on ne peut 
nier que la papauté n'ait rendu service aux peuples qui en sont tou- 
jours victimes. 



Digitized by VjOOQIC 



XXIV coup-d'oeil GlflrfRAL 

Elle ne combattit pas avec moins de courage la tyrannie. 

a L'intérêt du genre humain, dit Voltaire \ demande un frein 
qui retienne les souverains et qui mette à couvert la vie des peu- 
ples. Ce frein de la religion aurait pu être, par une convention uni- 
verselle, dans les mains des papes. Ces premiers pontifes, en ne se 
mêlant des querelles temporelles que pour les apaiser, en avertis- 
sant les rois et les peuples de leurs devoirs, en reprenant leurs 
crimes , en réservant les excommunications pour les grands atten- 
tats, auraient toujours été regardés comme des images de Ueusur 
la terre. » 

Ce que Voltaire donne comme une chose désirable fût une réalité ; 
un auteur protestant le reconnîdt : 

a Le pouvoir papal , dit Coquerel ', en disposant des couronnes, 
empêchait le despotisme de devenir atroce; aussi , dans ces temps de 
ténèbres , ne voyons-nous aucun exemple de tyrannie comparable 
à celle de Domitien à Rome. Un Tibère était impossible ; Rome Teût 
écrasé. Les grands despotismes arrivent quand les rois se persuadent 
qu'il n*y a rien au-dessus d'eux. » 

Ils ne pouvaient avoir cette idée au moyen-âge, grâce à la pa- 
pauté qui sut faire planer au-dessus de tous les pouvoirs politiques 
la grande idée de la souveraineté spirituelle. Nous considérons ce 
magnifique résultat obtenu par la papauté comme le service le plus 
éminent qu'elle ait rendu à la société féodale. 

Nous avons dit comment elle était devenue le point central des 
royaumes de l'Europe. Son influence unitaire vainquit en partie 
l'antagonisme des nationalités ; aplanit, par la diffusion d'une pensée 

* Volt.» Essai, etc. 

a Coquerel, Essai sur Thistolre du christianisme. 
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et d'un sentiment identiques ^ les différences de mœurs et d'intérêts 
qui existaient entre elles; en fit comme autant de membres d'un 
même corps dont elle était Tâme, le principe dlntelligence et d'ac- 
tivité. La papauté fut alors comme le cœur de l'humanité, d'où la 
yie s'échappait pour animer toutes les races qui en sont les membres. 
Pour peu que Ton parcoure les magnifiques correspondances des 
papes, de Grégoire VII surtout et d'Innocent III, on voit clairement 
que la papauté était le principe de tout le mouvement politique et 
social, au moyen-âge, et que ce mouvement tendait sans cesse à 
l'unité. 

Tous les historiens indépendants et de quelque valeur ont reconnu 
les avantages que retira l'Occident de cette union des nationalités 
dans la papauté. 

«Dans le moyen-âge, où il n'y avait point d'ordre social , dit An- 
cillon \ la papauté seule sauva peut-être l'Europe d'une entière 
barbarie. Elle créa des rapports entre les nations les plus éloignées; 
elle fut un centre commun , un point de ralliement pour les Etats 
isolés.... C'était un tribunal suprême élevé au milieu de l'anarchie 
universelle et dont les arrêts furent quelquefois aussi respectables 
que respectés : elle prévint et arrêta le despotisme des empereurs, 
remplaça le défaut d'équilibre , et diminua les inconvénients du ré- 
gime féodal. B 

Âncillon a peu d'enthousiasme, il a peur d'être trop favorable 
à la papauté, mais la vérité, comme on voit, lui arrache des aveux 
suffisants. On pourrait citer à sa suite une foule d'écrivains aussi peu 
suspects. Même les ennemis déclarés de la papauté ne peuvent s'em- 

* Tableau des RévoL du système politique de l'Europe, t i, introd. 
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pécher de reconnaître les services qu'elle reqdit à la société, en fai- 
sant toutefois leurs réserves du côté 4e Tambition démesurée qu'ils 
regardent comme la seule raison de sa souveraineté politique. 

Nous en avons indiqué unei autre plus gatis&is^nte au point dç 
vue philosophique comme au point de yue historique. 

Ce fut surtout dans la grande lutte contre Tislamisme que rqn 
sentit to\itQ Timport^qce politique de Tunipi^ des nationalités de 
l'Occident autour du siège apostolique et que l'on vit la force morale 
que la papauté exerçait dans Tempire chrétien. Elle planait au- 
dessus de cette grande unité , sa voix était vraiment regardée comme 
l'écho de la voi^ de Diçu, et son action même politiqvtç avait, aux 
yenx des peuples , une consécration religieuse, Elle se servit de l'in- 
fluence que lui donnait cette opinion générale , pour soulever l'Eu- 
rope entière contre l'islamisme et fayoriser Içs expéditions guer- 
rières connues sous le nom de croisades. Les croisades put été le 
motif des plus véhémentes déclamations contre la papauté : nouç le^ 
considérons ,- nous j comme un des plus magnifiques résultats de sa 
politique et, comme une des époques les pins glorieuses pour H 
Fr£^nce5 car ce fut surtout la France qui seconçl^^ le^ vues profondes 
de la papauté^ 

a lie premier pape français, dit Micbelet*, Gerhert, proclame 
déjà la croisade; sa belle lettre, où il appelle tous les princes au 
nom de la cité sainte , précède d'un siècle les prédications de Pierre- 
TErmite, Prêchée alor§ par un Français^ et sous un pape frî^n^ 
çais Urbain II, exécutée surtout par de^ Français, la grande entre- 
prise commune du moyen-âge, elle nous appartiendra, n. 

Mahomet avait fondé sa religion au vu® siècle. Dès la fin du vm*, 

< Michel, Qist. <}e Frî\ncei^ ti |ij p, %^^ ^7, 
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se^ secteteprs ftv^ieiit soumis nonr.seulein(Bflt les contrées opieatale» 
voisines de TAriibi^; mais i]s ^'étment répandue , çoinme )e$ flot^ 
d'uo« mer furieuse , fiiff tout le littoral ç|e VAfrique, avalant pé-r 
uétré jusqu'en Europe, passé les Pyrénéep et envahi unie partie 
de laFrapce. D'autres bander» , dfuisle méfqe temps, attaquaient 
l'empire grpc dans ses possessiop^ d'Italie, dans les îles de la Mé- 
diterranée et osaient même assiéger Cpustantiiiople, tes vî^stes ré- 
gion? de l'Asie, la Perse, la Mésopotamie, comme la plupart des 
provinces de l'Asie mineure, avaient courbé la tête sous leur sabref 
Pendaut les i%^ et ]^® siècles les conquêtes des disciples de IVf ahomet 
fiirept moins rapides, mais cependant ils attaquaient sans cesse 
l'empire grec, l'avaient réduit presque à rieu, et ils tenaient l'Eur 
rope serrée de tous côtés. Au commencement du xi* siècle, une de 
ce^ races asiatiques, comme l'Europe du v« siècle en avait vues^ 
yint mêler son sang neuf et énergique à çelvii des prenaiers maho- 
métans qui commençaient à dégénérer. L'Europe dut trembler de^ 
vaut ces Turcpmans qui venaient décgpl^r les forces de l'islamisme 
dont ils adoptèrent les dogmes. 

La papauté sembla, dès Tgrigine^^ pressentir tous les maux que 
réservaient les musulmans à l'Eglise et h l'EIurope, Les lettres des 
papes des vu' et vin® siècles sont des cris de douleur, des lamenta- 
tions. Ces Jérémies de la nouvelle Jérusalem pleurent sur la désP^ 
lation du sanctuaire de Dieu. Karl Martel répondit à, leur voix en 
broyant les Musulmans dans les champs de Poitiers , et commença 
ainsi la chaîne des glorieux exploits qui illustrèrent la France pen- 
dant la grande lutte de cinq siècles qu'elle soutint contre les enne^ 
mi3 du christianisme. 

l^ grand et savant Gerbert avait mUi\^) dapp sa jeones^s au» 
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luttes des chrétiens contre les musulmans. Il avait vu son ami 
le duc Borel cherchant à les arrêter au pied des Pyrénées , mais 
trop faible pour résister longtemps à des flots qui s'amoncelaient 
sans cesse contre lui. Un génie comme le sien dut comprendre les 
dangers que courait l'Europe. Devenu pape, sous le nom de Syl- 
vestre n, il convia l'Eglise occidentale à une grande lutte, et, le 
premier, conçut ainsi l'idée des croisades. 

Cette idée fut comme un germe qui se développa au sein de la 
société. Graine de sénevé d'abord, elle grandit et devint un arbre 
immense. Grégoire VII, qui comprenait tout ce qui était grand, 
suivit la pensée de Gerbert et fît un nouvel appel à la catholicité. 
Les âmes furent profondément remuées, et le monde était prêt 
lorsque Urbain II donna mission au pauvre moine Pierre d'aller 
dire à l'Europe entière de prendre les armes et de partir pour l'O- 
rient afin d'attaquer l'islamisme au centre même de sa puissance , et 
de le frapper au cœur. 

Nous ne prétendons pas que tous les papes, depuis Gerbert jus- 
qu'à Urbain II , aient été assez profonds politiques pour voir claire- 
ment que les croisades sauveraient l'Europe ; mais si l'honneur de cet 
immense résultat ne peut être attribué à tel ou tel individu , il n'en 
est pas moins certain qu'il appartient de droit au siège apostolique 
dont la Providence se servit pour cette grande œuvre. Nous n'irons 
donc point, comme certains historiens, chercher les causes des croi- 
sades dans une foule de circonstances accidentelles; parce que, lors- 
qu'il s'agit d'événements de cette valeur, il faut , pour en trouver 
la raison, considérer les choses d'une manière beaucoup plus 
large. Quand, élevé sur la hauteur de plusieurs siècles, notre vue 
plane au-dessus des motifs particuliers et des circonstances immé- 
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diateSy nous déooavrôns toujours daus les événements qui touchent 
à rhumanité entière une raison supérieure , une force morale qui 
fait converger toutes les circonstances, même celles qui, en appa- 
rence, seraient contradictoires, vers le but où Dieu veut conduire 
le monde. 

Le moyen direct dont se servit la papauté pour arracher TEurope 
de ses fondements et la jeter sur l'Asie, fut Venthousiasme reli- 
gieux. 

Lorsqu'on examine de près les x« et xi« siècles, on remarque, 
au milieu des crimes atroces qui désolaient le monde, une foi d'une 
énergie étonnante. Les seigneurs les plus violents ne reculaient pas 
devant Y expiation y lorsque des circonstances quelconques venaient 
surexciter leur foi. Or, à dater de cette époque, les évéques ^ avaient 
beaucoup de peine à les soumettre aux pénitences canoniques. Les 
crimes étaient devenus si nombreux, qu'en voulant proportionner 
les pénitences à leur nombre et à leur énormité, on les avait ren*- 
dues impraticables; d^ù était venu l'usage de les commuer, de ma- 
nière à pouvoir se libérer, par une seule action, de plusieurs an- 
nées des anciennes pénitences canoniques. Depuis les premiers 
siècles, ces commutations avaient été faites par l'autorité ecclésias- 
tique, pour des cas particuliers et surtout pour récompenser la fer- 
veur de certains pénitents; on appelait cet adoucissement indul^ 
gence. Depuis le x« siècle, les pénitences furent bien plus souvent 
abrégées et commuées en actes pieux auxquels Vindulgence des 
peines canoniques fut attachée. Parmi ces commutations de 
pénitences, on fit surtout usage des pèlerinages à Rome, à Jérusa- 
lem ou à Saint-Jacques-de-Compostelle. Voilà ce qui explique pour- 

* Fleury, 6* Discours sur l'HisU ecclés. 
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quoi , k partir, du x^ siècle y les pèleriiiÀg^s detiiiMilt plus nombreui 
et prirent un caractère expiatoire qu'ils n'avaient pas auparavant. 

Les papes secotldèrènt cette at*deilf des pèleHnagèâ, depuis sur^ 
tout qud Sylvestre H eut déposé dans le tnondé Tîdée des croisades. 
Quand le moment fut arrivé de la mettre à exécution , Urbain 11^ 
pont excite^ l'enthousiasme y Àttachsl au pèlerinage atmé une indul- 
gence, non pas seulement de pltisleurs années de pénitence impo- 
sées pour Texpiation de quelque crime particulier, mais une indul-^ 
gence plénière de toutes les pénitences dties pottï* tous les crinies. 
C'était le premier exemple de ces indulgences plénières^ Il fatit se 
i^eporter an ii* siècle, pôut* comprendre l'enthousiasme qui dut sai^ 
sir les âmes à cette nouvelle^ Les voleurs et les brigatids eux-mêmes 
quittaient leurs retraites, venaient en foule confesser leurs péchés, 
et promettaient, en t*ecevant 1& croîi, d'aller les expier en Terre- 
Sainte. Les seigneut^ s'estimaient heui^éux dé pouvoir se purifier de 
leurs crimes, souvent nombreux, en suivant leur passion dominante, 
èélle de faire la guerre. Tieui" âéfàt d'é^pialion et letir ardeur guet^- 
rière trouvaient lent ssitis&cfion dans ces pèlerinages grandioses ofa 
la mort, d'après leurs idées, ne potivdit étfe qu'un martyre qui les 
conduirait droit au ciel. 

aOn â beaucoup déclamé * sur cet enthousiasme qui entraînait 
nos peines dans des expéditions Idintainës^ mdis Tà^tn^n considéré 
avec des yeux traiinent philosophiques^ Il snffît d'Avoir nûe légètte 
teinture de l'histoire pour savoir combien sont ordinairement petits, 
frivoles ou odieux les motife de presque toutes lés guerres. L'ambi- 
tion, lé dépit, Tàmour-propre blessé, ont de tout temps fidf couler 

* Petitot , CoUeet de Mém. relaUfs à l'Hist. de France , U i , NoUce sur Ville- 
hardoin. 
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dM floUi de sang. Pak(}a'oa est coaveau de loaer^ lorsqu'ils réus- 
sissent^ les auteurs de ces entreprises souvent injustes ^ on a^ di 
semble^ mauvaise grâce à traiter atec mépris des expéditions dte les 
dangers étaient plus grands que la glmre, où^ dans les premiers 
moments de ffarreur^ l'ambition n'avait aacuùe part^ où le désin- 
téressement était ménie porté jusqu'à Thérolsme, où enfin les 
hommes^ loin d'être, comme depuis , les instmtnents avetigles des 
passions de leurs ehefii^ Voyaient clairement le but vers lequel ils 
tnai^haieui, et, croyant être appelés pai* k del à lapins noble dei 
conquêtes, jouissaient, soit en trioiiipliant, soit eh périssant^ dé 
toute la liberté de leurs sentiments et de toute la dignité de leur 
être. » 

Quand ou réduirait, comme on l'a iUt, les grandeë expéditions 
des croisades aux maigres proportions delà conquête «d'une pointe 
dé i^ocber qUl ne taMt pas une goutte de sang » \ on ne devrait pas 
les blftmei' atec plus d'aigreur que la plupart des expéditions guer^ 
)4ères; mais lorsqu'oti les considère de plus haut^ lorsqu'on voit e» 
elles uuef*^(jflon/nii$S(info contre l'islamismequi, parles Pyrénées et 
]^ la Hongrie, étendait autour de l'Europe ses deux bras immenses 
et la tenait dans une terrible étreiute^ c'est alors qu'on appréde à 
leur ju^te tsdeur les déclamations de certains historiens qui pour la 
plupart attaquèrent les croisades, uniquemettt à cause de leur ea- 
raclère religieux. 



< f. Volt, ûéni ses diréfè eatrà^es historKjuêS et rfinèyclopédle de Diderot, 
art. Croisaàeê.'^En général les historiens du xviii* siècle , même Fleury dans son 
Histoire ecclésiastique , attaquent les croisades de la manière la plus absurde et 
la plus injuste. M. Micbaud , par sa belle Histoire des Croisades , a surtout con- 
tribué à réhabiliter ces grandes expédiUens. Les déclamations du xvtn* Siècle 
sont aujourd'hui reléguées dans le 4amalne d«s têtes & pr^ugésb 
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Si les papes 9 depuis Sifhestre II jusqu'à Pie V, n'eusdent pour- 
suivi la grande idée de la lutte de TOccident contre rOrient, l'Europe 
serait devenue une des provinces de l'empire musulman. Les croi- 
sades ont donc sauvé l'Europe. 

Outre ce résultat général y elles en eurent de particuliers d'une in- 
contestable valeur, et un historien sérieux * n'a pas craint de dire que 
ces résultats avaient été « les causes premières des plus grands évé- 
nements des huit siècles écoulés depuis cette guerre extraordinaire, o 
Parmi ces événements y il faut surtout en placer deux qui furent, de 
l'aveu de tous les historiens, la conséquence immédiate des croi- 
sades : la cessation des guerres particulières que se faisaient les sei- 
gneurs, et l'afTaiblissement du régime féodal. 

Le pape Urbain II , dans un de ses sermons ^, indique la paix 
comme un des avantages que les croisades devaient apporter à l'Eu* 
rope. Les croisades conduisirent beaucoup plus vite et plus sûre- 
ment à ce résultat que la Paix de Dieu et la Trêve de JHeu , préchées 
depuis le commencement du xi* siècle; eUes tournèrent contre des 
barbares qui préparaient des fers à l'Europe et abhorraient le christia- 
nisme, le courage de ces seigneurs indomptés qui ne pouvaient avoir 
de repos et n'en voulaient pas laisser aux autres; elles épuisèrent, 
contre la tyrannie ottomane , l'ardeur bouillante de guerriers qui 
l'eussent déployée contre la liberté et le bonheur des populations 
européennes. L'ardeur que ces guerriers ressentirent fut si grande 
et si désintéressée, qu'ils vendaient, pour partir, les droits et privi- 
lèges qu'ils avaient usurpés depuis deux siècles. Les villes inféodées 
profitèrent des circonstances pour recouvrer le régime municipal 

* Lacépëde « Hist de TEurope. 

3 Ap. Labb. et Gossart. Gonc., t. x, p» 515. 
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dont elles avaient joui sous Tadministration romaine. Ce régime 
s'était conservé jusqu'au xi« siècle dans plusieurs cités qui luttèrent 
courageusement pour leur indépendance : celles qui succombèrent 
dans leurs luttes contre les seigneurs rachetèrent, de ceux qui prirent 
la croix, leur liberté pour quelque somme d'argent^ d'autres, qui ne 
pouvaient se racheter, engagèrent des luttes dans lesquelles elles 
furent soutenues par la royauté qui trouvait dans les villes ou com-^ 
munes un appui contre les seigneurs : c'est ainsi que commença ce 
grand mouvement de YaffranchissemefU des communes, qui, après 
avoir absorbé la féodalité, a renversé la royauté elle-même qui ne 
l'avait &vorisé que pour concentrer en elle toute la puissance, 
pour créer Tabsolutisme ^ 

Après avoir indiqué quelques-uns des résultats généraux des croi- 
sades, nous ne daignerons pas discuter les déclamations des écrivains 
qui ont reproché aux croisés d'avoir rapporté d'Orient des reliques 
apocryphes et n'ont rien dit des manuscrits arabes, grecs et syriaques 
dont ils ont enrichi les bibliothèques de l'Europe; qui ont scrupu- 
leusement compté le nombre d'hommes qui durent périr dans ces 
guerres, et n'ont pas fait mention de ceux qui eussent péri dans les 
guerres féodales; qui ont relevé des désordres de mœurs et n'ont 
rien dit des vertus et des glorieux exploits; qui n'ont vuiqu'un in- 
succès complet et mérité et n'ont mentionné ni les nouvelles re- 
lations commerciales qui s'établirent entre l'Orient et l'Occident, 
ni cet esprit chevaleresque qui naquit alors et remplaça la vio- 
lence brutale de ces vieux brigands qu'on appelait seigneurs ; ni 
enfin ce caractère nouveau que prirent les sciences, les arts, la 

^ Cet absolutisme de la royauté ne remonte qu'au xvi* siècle. Ce fut 
Louis XI et après lui Richelieu qui portèrent les derniers coups au régime féodal. 

IV. 
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philosopUe , la Uttérature, eonietâre trop oriental pour ne^fMis f iro- 
connaitre Tinflaence des eroisades. 

C'est doue aTee justiee que noas airons placé ee$ grandiose» eipé^- 
ditions pariDi les ré»nllats les pins utiles de la puissance poUtiqûe 
de la papauté. Au lieu de les lui reprocher avec amertume^ éonime 
on Va fiiity noos les regardons comme un de ses plus beaux titres de 
gkttre. 

Parmi les moyens employés par la papauté , pour produire daffs 
FÉglise et dans la société les résultats que nous a^ons rignalés, le 
principal fut rinstitntion monastique* 

Le clei^é séculier ne pouvait seconder ses vues de réforme. A part 
de rares et respectables exceptions, les évéques et leurs prêtres des 
paroisses étaient plongés dans les vices et Vapatbie. Bi l'on par(5ourt 
les écrits des hommes les plus remarquables du moyen-4ge, de 
Pierre Damiea, de Grégoire YII, de saint Bernard , dlnnocent III , 
on se convaincra qu'il n'y a rien d'exagéré dans tes attaques viru- 
lentes dont il a été l'oblet. Les ennemis de l'ÉgKse , qui n'ont eu 
pour motif dans leurs invectives que de satisfaire leur passion anti- 
religieuse, sont même restés bien au-dessous des saints réformiH 
teurs de l'Église. L'évéque n'était, très^souvent, qu'un grand sdh- 
gneur qui ne songeait qu'à rançonner ses prêtres , qu^il considérait 
eomme ses vassaux ^ les prêtres bénéficiers ne pensaient gu^ 
qu'à inspecter leurs ferres, à surveiUer leurs fermiers, à recevoir 
leurs dîmes. Quant aux vertus de leur état, c'était le moindre de 
kur souci. Ils laissaient paisy^l^Kut les scégneurs ravager leur trou- 
peau, et, s'ils ne tremblaient pas soms les hautes tours du château 
féodal, ils croupissaient dans un servilisme abrutissant, et se fai- 
saient apanage; cbi^is muets, comme dit le prophète ^ ils n'osaient 
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étofjet ceotre le loap^ oa ^ comme de Tilt m ewiiri res, ib Aân- 
donnaieiit leur troupeau à ses fereors^ 

Il en était tout autremeiit des Ordres retigieax. Là étaii la tiey la 
Tigaeor, le ooctrage^ la vertu et la seienee: les écaivaini les Ésoins 
suspects Font reconnu^ 

€ Pendant tout le coors d« moffev^ég^ , Ai HaUam S on ne trou- 
vait guère d'hommes de quelque mérite que daus les ehapîtres on 
dans les couTents... Une salutaire infliienee^ exercée par Teepiit 
d'une religion plus pure^ se déploraîl quelquefois au mtUett des 
cormpftÎQns de la superstition. Q 7 avait dans )as priitoipes fui 
avaient présidé à Finstitution des Ordres monastiques et dans lea 
règles au moins qui devaient les régir.^ un oaraiet^e de dduceur, 4e 
ebarilé , de désintéressemeDi qui ne pouvait enjtièi'eriieftt s'efiheer.^. 
Le sottlageiùeni de Tindigeneé siurtoùt fut une vertu dans la prati- 
que de laquelle les moines se montrèrent en gteéral pénétrés des 
véritables sentiments de leur profession^ Lm anciens temps n'oi- 
frent pas 7 si je ne me trompe ^ un seul exemple de ces institutiefns 
imUiques répandues dans toutes les contrées, de TEurope et des- 
tinées au soulageaient des souffiranccs hqmaiiles. Les vertus des 
moines prenaient un earaetèz^ encore plus m^Ielorsqu'ila se oons^ 
titubent les défenseurs des opprimés. » 

C'était mie mission qullt rosq^tiessaient souvent^ et tandis quele 
riehè bénéficier ne songeait qo'à ses dKmes^ arrivait à Timproviste 
un moine du voisinage qui rassemblait les peuples à la meison de 
Dieu et fidseit entendre^ même au seigneur^ les préeeptetf et 
k» anatbèmes de TËtimgile contre le mauvais riofae et Topi^resseur 
du ptavre. 

* Haliam, l'Europe au moyen-âge. 
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Lorsque la papauté entreprit y au xi« siècle y de réformer TEglise, 
elle dut naturellement jeter les yeux sur des institutions qui pou- 
vaient seules la comprendre et se dévouer à son œuvre. 

Les monastères commençaient alors à avoir un caractère nouveau 
et tout différent de celui qu'ils avaient primitivement. 

A l'origine y ces établissements avaient tous une existence indé- 
pendante les uns des autres. C'étaient tantôt de pieuses colonies fon- 
dées par l'évêque qui les distribuait çà et là dans son diocèse^ comme 
des pépinières d'apôtres; tantôt ils se formaient d'eux-mêmes. Un 
pieux solitaire se retirait dans une grotte sauvage ^ au fond d'une 
forêt : l'auréole de sainteté qui brillait aunlessus de son humble re> 
traite le Msait découvrir, et les âmes avides de perfection se grou- 
paient autour de lui pour entendre sa voix et suivre ses exemples.Ces 
premiers moines suivaient de leur mieux les règles de Cassien ou de 
saint Benoit, gagnaient leur vie à la sueur de leur front , défrichaient 
ces terres qui font aujourd'hui la richesse de la France, ou copiaient 
les livres qui ont fait sa richesse intellectuelle, a Ils cultivaient la 
terre, dit Voltaire \ ils chantaient les louanges de Dieu, vivaient 
sobrement, étaient hospitaliers; et leurs exemples pouvaient serrir 
à mitiger la férodté de ces temps de barbarie. » 

Dieu les appela à une plus haute mission sociale au xi* siècle; 
nous les voyons à cette époque quitter leur caractère érémitique, 
et prendre un caractère d'association qui pouvait seul donner à leur 
action plus d'unité et de force. 

Ce fut Odon de. Gluni qui semble avoir eu le premier l'idée des 
agrégations monastiques. Il l'emprunta sans doute au ré^me féodal 
qu^il voyait se développer et s'établir. Il travailla donc à affilier à 

* Volt, Essai , etc. 
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son abbaye, non-seulement quelques prieurés ^ comme cela se &i- 
sait depuis assez longtemps ^ mais d'autres grandes abbayes. Sans 
leur ôter leur supérieur, il cherchait à les grouper autour de Gluni 
comme les arrière- fiefs étaient groupés autour du grand fief, k 
&ire de tous les abbés particuliers de ces monastères, des feuda- 
taires spirituels de Tabbé de Cluni, recevant de lui l'impulsion comme 
d'an centre commun. La pensée d'Odon fut suivie par ses successeurs 
qui furent tous pendant longtemps des hommes d'une haute capacité 
et parvinrent à l'appliquer sur une large échelle. L'abbé de Quni fut 
décoré, dès la fin du i* siècle, du titre de proUnibbas , et cette illustre 
abbaye comptait, au xi% des affiliations dans toutes les provinces de 
France, en Italie, en Espagne, en Allemagne, en Belgique, en 
Pologne. 

Ce caractère d'association fut depuis adopté par tous les Ordres 
religieux de la période féodale comme ceux de Giteaux , de la Char- 
treuse, deGrammont, de Fontevraud, des Dominicains, des Francis- 
cains, des Trinitaires, etc. Toutes ces corporations, aussi bien que 
les Ordres militaires, formèrent comme les bataillons fortement unis 
de la grande armée monastique à laquelle la papauté s'appliqua à 
donner l'impulsion, et qui travailla sans relâche à combattre tous 
les principes mauvais qui se trouvaient dans l'état social. 

Quelques anciens monastères se tinrent en dehors de ces agrégations 
ou n'y entrèrent qu'à certaines conditions, en conservant plusieurs 
usages particuliers. Ils peuvent être assimilés aux villes qui jouis- 
saient de privilèges ou franchises et n'étaient pas complètement in- 
féodées. Mais tous les autres étaient réellement inféodés à l'abbaye- 
mère, qui elle-même ne reconnaissait la suzeraineté que du siège 
apostoUque. 
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Toute l'histoire atteste l'effort continuel que fil la papauté pour 
Êdre de toutes les agrégations monastiques autant de fiefs relevant 
d'elle seule, et de tous les abbés-généraux autant de grands feuda- 
taires du siège apostolique. De là ces tributs prélevés par les papes 
sur les abbayes *, de là ces exemptions de la juridiction ordinaire, 
ces privilèges innombrables accordés aux monastères par la papauté 
et qui n'étaient tous au fond que des moyens employés par elle pour 
•e les attacher immédiatement et d'une manière plus indissoluble* 

Lorsqu'on se reporte aux circonstances, on comprend parfiiite^ 
ment cette tendance de la papauté à distraire les abbayes et les 
moines de la juridiction de l'ordinidre pour les mettre sous sa dé* 
pendanoe iaumédiate. La papauté ayant entrepris de réformer le 
clergé séculier, ne pouvait pas en attendre un concours biea ectif ^ 
puisque la réforme devait l'atteindre presque tout entier. Il lui bl- 
bât des h^immes dévoués , énergiques , ne recevant que d'elle Tim^ 
pubion, et pouvant i^xécutef siu(i« entraves la mission qu'elle leuf 
eonfiait. Or ^ « elle ne pouvait pas trouver beaucoup de ces hommes 
dans le cl^é séeulier , il y en avait un grand nombre dane les Or* 
dre» monastiques ( elle prit donc à son service ces laborieux ou** 
vriers, formés pendant de longues années au rude exercice de Yo*» 
béissance; elle leur confia la mission de réformer TEglise^ de ressus'^ 
dter dans le monde Ténergie de la vertu, et, afin de leur aplanir 
les voies, elle leur donna tous les pouvoirs nécessaires à l'accom^ 
plissement de leur noble mission. Ils pouvaient ainsi > sous l'autorité 
«ouveraiae du saint-siége apostolique, parcourir toutes les peo-^ 

* La papauté v(HiIut raéine étendre sa suzeraineté sur tous les bénéfices et en 
recevoir certaines rétributions à propos de IMnvestiture des nouveaux Utulaires 
ou en d'autres circonslances. On appelait annotes ces impôts demandés par le 
pape* U en sera fait souvent menUon dans le cours de cette histoire. 
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TiBces^ tous les diocèses^ toutes les paroisses de TE^Be et rap- 
peler au devoir archevêques, évéques et prêtres comme simples 
fidèles. 

Des écrivains placés k dil»taiioe^ et oubUant qu'il ne faut jamais 
juger une époque reeulée par le siècle où Ton vit, ont blâmé la 
papauté d'avoir accordé aux abbayes des exemptions de la juridio- 
tiott épiscopale et aux moines des pouvoirs extraordinaires. NoUs 
croyons avoir mieux compris que ces écrivains la raism de ces pri- 
vflèges accordés par le siège apostolique, et cette raison nous les 
&it envisager sous un point de vue tout différent. Aujourd'hui que 
le clergé s'acquitte de son ministère avec ordre et harmonie, que 
tes Itens htérarohiques sont respectés, que les évéques résident dans 
leurs diocèses et les prêtres dans leurs paroisses, les exemptions de 
la juriiiotion do l'ordinaire servent beaucoup plus nuisibles qu'u- 
tiles k l'Ëglise. Mliis au moment ob ces privilèges commencèrent à 
s'établir, les évéques ne résidaient presque pas et s'occupaient pres- 
que excluûvement des choses temporelles; les prétres-bénéficiers 
étaieiit pour la plupart le scandale de leurs paroisse; les peuples 
cronpissai^tit dans l'ignorance et sous le joug tyrannique des sei- 
gneurs. La papauté, que le mouvement social avait miso à la tête 
de tous les royaumes.de l'Europe, ne devait-elle pas empbyer 
des hommes vaiueux, in&tigables, indépendants ^ pour rendre 
la vie à cette société désolée, pillée; à ces peuples qui ne se sen- 
taient plus vivre que par les souffrances qu'ils enduraient? Et cds 
hommes, où pouvait-elle les trouver si ce n'est dans les monas- 
tères) 

Nous ne devrons donc point nous étonner en voyAnt les moines, 
pendant la période féodale, diriger le mouvement social et politique. 
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Ils étaient les bras de la papauté qui elle-même était la tête et le 
cœur de TEurope , le principe générateur de tout ce qui fut fait alors 
de grand et de bien. 

Qu'on se place à cette hauteur et que de là on plane sur 
ces basses régions de l'histoire où grouillent tous les ignares 
adversaires du papisme et du nioruwhisme y on éprouvera alors une 
indicible pitié pour les sottes déclamations^ pour les invectives 
passionnées^ absurdes^ dont les papes et les moines furent Tobjet. 

Nous savons que les monastères, après avoir rempli la mission 
que leur avait confiée la Providence , ont dégénéré : nous dirons 
aussi franchement le mal que le bien; mais nous dirons Fun et 
l'autre sans exagération et sans colère. Nous n'écraserons pas sous 
nos anathèmes les moines des xi^, xu* et xui*> siècles, parce qu'à une 
époque postérieure, il y eut, dans la plupart des monastères, plus 
de vices que de vertus, plus d'ignorance que de science, plus de 
paresse que d'énei^e. 

Toute l'histoire nous dira l'influence morale et sociale des Ordres 
religieux. Les monuments élevés à la même époque par la philoso- 
phie, la science, l'art et la littérature attestent leur influence intel- 
lectuelle. 

Tout est chrétien dans ces monuments ; la pensée religieuse est la 
pensée inspiratrice ; et l'on doit reconnaître quel'influence de l'Eglise 
ne fut pas moins grande, au moyen-âge, dans le domaine de l'in- 
telligence que dans le domaine de la politique. 

C'est pour cela sans doute qu'une philosophie sceptique, qui se 
faisait gloire de son mépris pour le christianisme , a déversé sur 
cette époque les sarcasmes les plus amers, les calomnies lee plus 
injustes. 



Digitized by VjOOQIC 



SVm LA riRlOUB wiOlùALH. XLI 

A^joQrd'bui que la passion commence à fiiire place à la raison 
calme et réfléclne> on en rappelle du jngement prononcé contre des 
siècles dignes à bien des titres d'une étude approfondie. 

Avant d'exposer des considérations générales qui pourront, sous 
certains rapports, frdsser des préjugés admis depuis longtemps, 
nous avons cru utile de citer un morceau remarquable où M. Guizot 
apprécie avec sagesse les avantages de l'étude du moyen-âge. 

c Parce que le xvui* siècle et la révolution ont été l'explosion 
définitive de rantipatbie nationale pour l'état sodal du moyen-âge, ^ 
deux choses ont dû arriver et sont arrivées en effet : i<* Dans leurs 
eSbrts contre la mémoire et les restes de cette époque , le xviu* âède 
et la révolution ont dû manquer envers die d'impartialité , et ne pas 
reconnaître le bien qui s'y pouvait rencontrer; 2* on a dû mécon- 
naître également alors son caractère poétique, son mérite et son 
attrait comme berceau de certains éléments de la vie nationale. Les 
époques où domine l'esprit critique, c'est-à-dire qui s'occupent 
surtout d'examiner et de démolir, comprennent peu en général les 
temps poétiques, ces temps où l'homme se laisse complaisamment 
aller à l'impulsion de ses mœurs et des faits qui l'entourent. Elles 
comprennent peu surtout ce qu'il y a de vrai et de poétique dans 
les temps auxquels elles font la guerre. Ouvrez les écrits du xviu* 
siècle, ceux-là du moins qui ont bien le caractère de l'époque et 
ont contribué à la grande révolution alors accomplie; vous verrez 
que l'esprit humain s'y montre fort peu sensible au mérite poétique 
de tout état sodal très différent du type qu'il concevait et poursuivait 
alors, surtout au mérite poétique des temps rudes et grossiers, et, 
parmi ces temps, du moyen-âge. U Essai sur les moeurs ei r esprit 
des nations est en ce genre l'image la plus fidèle de la disposition 
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géo^rale du «ièole; cberobas^f l'histoire d» tno|«ii»4gà i rmu y 
verres Voltaire oonstaoïmeiit appUqaé à faire restertir tout ce ^'il 
y avait de groanef, d'absorde, d'odieul^ de malheureox à eette 
époque* Il a raison, grandement raison dans le jagement définitif 
.qu'il ea porte 9 et dans ses efforts pour en aboUr les restes. Mais c'est 
1& tout ce qu'il en voit ; il ne songe qu'à Ji^;er et à abolir. Dans ses 
écrits historiques 9 s'entend , dans ses ouvrages de pelémiqQes criti- 
ques; car Voltaire a fiiit autre chose que de la critique ^ Voltaire 
était poète aussi , et quand il se laissait aller à son imaginatieny à ses 
instincts poétiques ^ il retrouvait des knpressiens bien différentes de 
ses jugements. Il a parlé du moyen<*àge ailleurs que dans YEiuU mr 
les m(Bur$ ^ t€$prit des neftom; et coniaeftt en a-»t-it parlé? 



Ob ! l*heureux temps que celui de ces fables , 
Des bons démons, des fesprttô fiiminefs, 
Des fsrCsdets , eux mortels aecouipsbles ! 
On écoutait tous ces faits admirables 
Dans son château , près d*un large foyer. 
Le pare et Toaclet et la m^e et U flile « 
Et les voisins , et toute la famille , 
Ourraient l'oreille à monteur raumêsler , 
Qui leur faisait des contes de sorcier* 

On s banni les démons et lea féos; 
Sous la raison les grâces étouffées 
Livrent nos cœurs à rinslpidlté ; 1 
Le ralsoiiiier tristement s'accrédite \ 
On court, hélas! apr^ la vérité : 
Ah ! croyez-moi , Terreur a son mérite. 

« VoUsire a tort d'appeler efreiir le ôAfé poétique de ces vieux 
temps; la poésie s'y associait sans doute à beaucoup d'erreenrs; mais 
en elle-même elle était vraie ^ quoique d'une vérité très^différente de 
la iTérité philosûpUque » dette r^^ondiiil à dfis besoins tiàs4égttimès 
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de b ttidilM hnmiiatk Ptoa impoHô, du reetti ncAte obierratioti io* 
ddente; ce qu'il fiiut vemarqner, déai te nA^lier contraste enM 
Voltaire )poëte et Voltaire critiqiie : le poète resaent vivement y poar 
k moyen âge, des impressions auxquelles le oriliqae se montra 
ooraplètemeat étranger; et Tuii déplore k perte de cee impre^^as 
que Teutre «^applique k détraire.' Rien, à coup sAr^ ne fait miduK 
ressortir ce défaut d'impartialité poBtiqiie et de syilipatbie poétique 
du xyiii^ eîàde , dont je perlais tout à l'heure* 

« Nous sommes meintenent dans la réa^on contre cette dispos 
siMon de Tépoque qui nous a précédés* C'est là le fait qui se mann 
feste dans la direction que prennent^ en grande peirtie du meins^ les 
études bistorîques, les travaux UtiéraÎDcs, les goûts du public^ et 
aussi daps l'hiimeur das partisans e:(clusib du xvui^ siècle. Cette 
humeur ^t^elle Intima? la danger qu'on signale daiis cette iéao<» 
tion est-il grand? est-il même réel? 

a Sous le point de vue littéraire, je ne le nierai pas absolument. 
Je ne répondrais pas qu'il n'y ait quelque exagération, quelque 
manie dans ce retour de rimagioatioa vers le moyen âge , et que le 
bon sens et le bon goûi n'aient un peu h an soufiBrir. J^a réaction, 
poursuivie avec beaucoup de talent, me paraît, k tout prendre , un 
tâtonnement plutôt qu'une régénération. Elle vient, à mon avis, 
d'hommes fort distingués, quelquefois sincèrement inspirés, mais 
qui s'égarent souvent en cherchant une bonne veine, plutôt que de 
gens qui l'ont trouvée, et qui l'exploitent avec confiance. Mais , en 
vérité , dans l'état actuel de la société et des esprits , le mal ne peut 
devenir bien grave. La publicité et la critique ne sont-elles pas tou- 
jours là, dans le monde littéraire aussi bien que dans le monde po- 
litique, et toujours prêtes à rendre partout les mêmes services, à 
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avertir^ retenir^ combattre , empêcher enfin qu'on ne tombe sous la 
domination exclusive d'une coterie ou d'un système? Elles n'épar- 
gnent point la nouvelle école; et le public , le vrai et grand public , 
tout en l'accueillant avec bienveillance^ ne paraît point disposé à 
s'en laisser asservir. Il la juge et la tance même quelquefois assez 
rudement. Rien ne me paraît donc umoncer que la barbarie soit 
près de rentrer dans le goût national. 

« Il &ut bien d'ailleurs prendre la vie où elle se manifeste^ le 
vent d'où il vient, le talent où il a plu au ciel de le mettre; car il 
fout, avant tout, dans le monde littéraire, du talent, delà vie. Ce 
qu'il y a de pis , c'est ^immobilité , la stérilité. 

« S'agit-il du danger de l'impartialité politique, caractère de la 
réaction qu'on déplore? Celui-ci, il but le nier absolument. L'imr- 
partialité ne sera jamais une pente populaire, l'eireur des masses; 
elles sont gouvernées par des idées et des passions simples, exclu- 
sives; il n'y a pas à craindre qu'elles jugent jamais trop fiivorable- 
ment du moyen âge et de son état social. Les intérêts actuels, les 
traditions nationales conservent à cet égard , sinon toute leur ardeur, 
du moins bien assez d'empire pour prévenir tout excès. L'impar- 
tialité dont il s'agit ne pénétrera guère au-delà des régions de la 
science et de la discussion philosophique. 

a Qu*est-elle d'ailleurs dans ces régions mêmes , et parmi les 
hommes qui s'en piquent le plus? Les pousse-t-elle à quelque re- 
tour vers les doctrines du moyen âge, à quelque approbation de ses 
institutions , de son état social? Pas le moins du monde. Les prin- 
cipes sur lesquels reposent les sociétés modernes , les progrès et les 
besoins de la raison et de la liberté humaine > n'ont certainement 
pas de plus fermes, de plus zélés défenseurs que les partisans de 
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rimpartialité historiqae; ils sont les premiers sur leur brèche , et 
plus en butte que nuls autres aux coups de leurs ennemis. Ils n'ont 
aucune estime pour les tieilles formes, la bizarre et tyrannique 
classification de la France féodale , œuvre de la force y que des siècles 
et des travaux immenses ont eu tant de peine à réformer. Ce qa'ik 
réclament y c'est un jugement complet et libre sur ce passé de la 
patrie. Us ne croient pas qa'il ait été absdnment dépourvu de vertu, 
de liberté, de raison, ni qu'on soit en droit de le mépriser pour ses 
erreurs et ses chutes dans une carrière où aicore aujourd'hui, après 
tant de progrès et de victoires, nous avançons nous-mêmes si labo- 
rieusement. 

a n n'y a là évidemment aucun péril ni pour la liberté de l'esprit 
humain, ni pour la bonne organisati<Hi de la société. 

« N'y aurait-il pas, en revanche, à cette impartialité historique, 
à cette sympathie poétique pour l'ancienne France, de grands 
avantages? 

a Et, d'abord, n'est-ce pas quelque chose qu'une source d'émo- 
tions et de plaisirs rouverte à l'imagination des hommes? Toute 
cette longue époque, toute cette vieille histoire, où l'on ne voyait 
naguère qu'absurdité et barbarie, redevient pour nous riche en 
grands souvenirs^ en belles aventures, en événements, en senti- 
ments auxquels nous pcurtons un vif intérêt. C'est un domaine 
rendu à ce besoin d'émotion , de sympathie que rien , grâce à Dieu, 
ne saurait étouffer dans notre nature. L'imagination joue un rôle 
immense dans la vie des hommes et des peuples. Pour l'occuper, 
pour la satisfiiire, il lui faut pu une passion actuelle, énergique, 
comme celle qui animait le xvni« siècle et la révolution , ou un spec- 
tacle riche et varié. Le présent seul , le présent sans passkNi , le pré- 



Digitized by VjOOQIC 



sent Qftlmé et régnUer, ne suffit pas à l'&me huntailie; «Ile s'y setti 
à rétroit et pauvre; elle veut plus d'ét^due, plus de variété* OeU^ 
Vimporlaiice et le cbarme du passé , des traditions nationaleBy da 
toute cette partie de la vie des peuples où Fimagitiatictt erre et se 
jeue Ubrefiteiit, au milien d'un espace Men plus vaste que la vie 
actuelle. Les peuples peuvent un moment ^ sous l'empire d'une 
erise violente ^ renier leur passé , le maudire même ; ik ne sauraient 
l'oublier, ni s'en détacher longtemps et abscdument. Un jour^ daœ 
fan des parlements éphémères tenus en Angleterre sons GromiweH^ 
dafts oelni qm prit le nom d*un de ses membres ^ perscmni^ rldi^ 
cule, dans le parlement Barebone , un fanatique se leva , et demanda 
que^ dans tous les dépMs^ dans tous les Heuxpublios^ on anéantit 
les archives 9 les titres, tous les monuments é&AH de la vieille An-^ 
gleterre. C'était A un accès de cette fièvre qui saisit quelquefois 
les peuples au ttnKeu des plus uttlesf , des plus glorieuses régénéra-* 
tiens. Cromwel, plus sensé , fit repousser la proposition. Croyez-* 
vous qu'elle eût eu longtemps l'assentiment de FAngleterre, qu'elle 
eftt vraiment atteint son but? 

« A mon avis, l'école du xviii* siècle a plus d\me fois commis 
eette méprise de ne pas comprendre tout le rMe que joue Tlmagi-* 
nation dans ia vie de l'homme et de la société. Elle a attaqué, dé-* 
erié^ d'une part* tout ce qm était ancien, de Tautre^ tout ce qui 
pfétandaît à être éternel : llûstoire et la religion ; c'est-Mire qu'elle 
a paru disputer et vouloûr enlever aux homoMs le paseé et l'avenir^ 
pour le» concetitrer dans le présent. La méprise s'^pHqiie , s'exeuae 
même par l'ardeur de la hitif alcrs engagée, et par l'empirei de la 
passion du moment, qui satisAdsait à osa besoina d'émotion et d'i^ 
Haaginatîoa impérissaUea dans k lAimé liuniaine.> Mab eUa s'en 
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est pa9 mdm grate, «t de grare cooséquenee. Il me sef«it fiuâte 
d'en retrouter^ dsAs mille détails de notre histoire conteoiporaine> 
la preuve et les effets. 

er On s'est plaint d'aiUeurs, et a^ec raison, foe notre histoire ne 
fftt point nationale , que nons manquassions de souvenirs ^ de tmdi*' 
tions populaires. On a imputé à ce fait quelqttes«<nns dea défirats de 
notre littérature^ et même de notre caoractàreé Faul4 donc l'étendre 
au delà de ses limites natnreUea} Fant^il regretter que le passé redor 
Vienne quelque chose pour nous, que nous y rep^nions quelque 
intérêt *ÎB 

Après ces sagea réflenons, nons pouvons entreprendre d'esqttis* 
ser le moyen-âge aux points de vof : ptûlosei^hique, sciei^fique^ 
artistique et littéraire* 

On ne peut guère aiqenrd*hui parl^ de la philosophie do moyen- 
âge sans éveiller de nombreui préjugés. S'il est une chose ^ en effet, 
qui suit méconnue^ disons^la mot^ honnie, c'est bien cette pauvre 
êdi^de^sHifue qui est, defrai trois cetts ans environ, l'c^t des dé^ 
dains si^kerbes et des attaques de tous ceux qui ont quelque in- 
fluence sur l'opinion. 

Noos aborderons ce si^t avec notre indépendance ordinaire ; et m 
nous no pouvons noua flatter de réhabiliter complètement la pb^ 
loso^ûe du mof engage y nous aurosks du moins le mérite d'avoir 
taitaiHé à celte réhabihlation. 

Le moyen-âge a laissé des monuments philosdphiquesd'une hante 
valeur^ et ces nuanuDMats iôteltectaels seraient placés haut dans 
l'opinion publique, s'il était aussi ftcile de les apprécier que ces 
chefs-d'œuvre de l'art qui frappent, qui saisissent l'âme au simple 

« Guiseï, Hf SI. ds la Qyinmé ea FMate, t m. 
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aspect. Mais les œuvres philosophiques ^ il tmi les étudier pour les 
apprécier. Or, quoi qu'on en dise, de nos jours oa étudie peu } aussi, 
malgré la justice que Fou commence à rendre.à une grande.époque 
méconnue depuis si longtemps , la rehabilitation complète de la 
philosophie et de la science du moyen-âge est-elle encore éloignée. 

C'est une raison pour nous de nous mettre à l'œuvre. 

Ldbnitz, parlant de la philosophie du moyenne ,. avait daigné 
avouer qu'il y avait de l'or dans ion fumier. 

Depuis on a bien voulu aller jusqu'à l'idée de Leibnitz, mais on 
avait pour ainsi dire peur d'en dire davantage. 

Cependant la force de la vérité a parEns arraché aux hommes 
les plus compétents des aveux précieux. 

a On ne doit pas nier, dit Brucker *y qu'il ait existé à l'époque 
des scholastiques de grands génies doués d'une pénétration et d'une 
élévation peu communes. Quoique nous trouvions beaucoup de dé« 
fiiuts dans leur méthode, nous n'hésiterons pas à souscrire au juge- 
ment de Mélancthon qui appelle les docteurs de l'école ades grands 
a hommes, des hommes ingénieux. Si on lit les meiUenrs scho- 
lastiques, on trouvera, au milieu de beaucoup d'inutilités, d'excel- 
lentes observations. Nous formons d<mc, avec le grand Leibnitz, le 
vœu qu'un homme docte, également instruit de la philosophie 
scholastique et de la philosophie moderne, tire de ce fumier l'or 
qui y est enfermé. Nous sommes certains que son ouvrage serait un 
recueil de bonnes observations. 

M. Cousin est plus explicite que Brucker. « Je suis loin, dit-il *, 



< Bruck. Hisl. crillc. philosoph., t. m, p. 891 ; edit, Leips., in-fi*. 
« V. Cousin, HIst. de la Philosoph. du xnn* siècle, V kç.^ «dit IS^i. 
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de mépriser la scholastîque; j'en feis même grand cas, à l'exemple 
de Leibnîtz qui disait y avoir trouvé de l'or. Il est impossible d'avoir 
plus d'esprit que les scholastiques , de déployer plus de finesse, plus 
d'habileté, plus de ressources dans l'argumentation, plus de cette 
analyse ingénieuse qui divise et subdivise, plus de cette synthèse 
puissante qui classe et ordonne. » 

«Ily a beaucoup de vérités dans la scholastique, dit encore 
M. Cousin *, et tout de même qu'aujourd'hui, après avoir, dans le 
premier moment d'émancipation , accusé, blasphémé, dédaigné le 
moyen-âge, on se met à l'étudier avec ardeur, avec passion même; 
de même, après avoir dit beaucoup de mal de la scholastique, il ne 
serait pas impossible, attendu qu'on va toujours d'un extrême à 
l'autre et qu'il est inévitable qu'il en soit ainsi , il est probable qu'au- 
jourd'hui, si l'on regardait du côté de la scholastique, on serait si 
fort étonné de la comprendre et de la trouver ingénieuse, qu'on 
passerait à Tadmiration. » 

n en serait ainsi, sans aucun doute, si l'on avait le courage de 
regarder sans trembler les énormes in-folios dans lesquels elle est 
enfouie; et, sans vouer à cette philosophie une admiration exagé- 
rée, nous dirons, dussions-nous blesser certaines oreilles délicates , 
que le moyen-âge possède des philosophes qui ne craindraient le 
parallèle ni avec Descartes ni avec Leibnitz, et qui sont tout aussi 
profonds, sans être moins clairs, que Reid, Kant ou M. V. Cousin. 

Ce dernier philosophe dépeint de cette manière le caractère gé- 
néral de la philosophie du moyen-âge *: 

* V. Cousin \ Tntrod. à i'Hist. de la Philosoph., 2* leçon., édit. 1841. 
« /^iW. Joe. cit. 

IV. 
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« l.e caractère fondamental de la scholastique est da^ ceci ^ qu'eUa 
s'exerçait dans un cercle qu'elle n'avait pas tracé elle-même, mm 
qui lui était imposé par une autre autorité que la sienne* L^esprit 
humain, avec toute son énergie y était dans le mo^fen-^ftge^ et, qnoih 
qu'il fût alors sous la forme religieuse la plus parfute, il ne pouvait 
pas, en vertu de sa nature, ne pas chercher k se rendre compte de 
cette forme. De là peu à peu un enseignement religieqx plys n^tho* 
dique et plus régulier dans les cloîtres, pins les Universités et }$ 
scholastique. Les systèmes les plus divers sont dans la scholastiqne 
avec une apparence de hardiesse; extrême; vous serie;^ tout étonnés 
si vous saviez avec quelle liberté apparente on a raisonné dans Ifi 
moyen-âge,,,. Mais ce n'est pas moi, c'c^t la nature humaine qui le 
dit : la pensée qui s'exerce dans un cercle qn'elle n'a point trace eUe-r 
mèxne et qu'elle n'ose pas dépasser, qst une pensée qui peut conte** 
nir toute vérité, mais ce n'est pas encore la pensée dans cette liberté 
absolue qui caractérise la philosophie proprement dite% d 

Ceci serait vrai si la pensée humaine pouvait dépasser les limites 
du cercle que lui a tracé la raison divine ; mais comme ces hontes 
sont dans le domaine du surnaturel et que la pensée de l'homme ne 
peut, malgré ses efforts , franchir les hmites du possible,, c'est-à-dire 
les limites que sa nature elle-même lui impose, le raisonnement 
de M. Y. Cousin est faux de tout points Aussi sommes-nous loin de 
souscrire à sa conclusion qu'il formule en ces termes: 

a Aussi la scholastique, à mon sens, est si peu le dernier mot de 
la philosophie, qu'à parler généralement et rigoureusement, c'est 
à peine, selon moi, de la philosophie. » 

Quel est cependant le but unique de la philosophie? La connais- 
sance de la vérité, La possession réfléchie et raisonnée de la vérité 
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c^mtituç da^c la TMt|d)lei pbîlQ^optae;, h recherche de hi T^t^ Qf 
con^tîtue.réellemeiit quçses préliminaires ^^ et plus Tesprit humaio 
possède de vérités, plus sa philo^phie est vaste et prafoodQ. Si donc 
iin homme se démontre 1«^ vérité du christiapi^me» si> sortant d^ 
limites de la nature^ il s'élance à la s))ite du V^H de pieu jusque 
dfins les ré|[ions du ^arpaturel, si, éclairé çt soutenu par la foi, il 
surprend quelquea-upi des secrets d^ Dieu et se plonge dans les 
éternelles spleiideurs àe^ celui qui esi , pourquoi cet homme, inondé 
iesk lumières de XKeu, m «erait-il pi|s philosopha aussi bien que 
celui qui dédaignerait toutes autres lumière» quç cellesi qu'il pour- 
rait acqi]^érir par Teffort solitaire de ^n intelligence^ 

^erreur de M« Cousin et de heauçoup d'autres philo^phesf fm 
éclairés sur la nature de Tautorité de l'Eglise, cpiisiste en ce q^'ili 
l'QQvisagent en dc^hors de son objet, qui n'est que la v^U r4v4iéeH 
yUd , en effet , comment M. Cousin s'exprime à ce si^et ^ } 

« Qnel est le caractère de la si^olastiqae? d'être renfermée dans 
un cercle ; de se mon^foir , il est vrai, de s'agiter mâme dans ce eerd^ 
mais sans pouvoir le dépasser. L'autorité vous imposait les prin- 
cipes et elle surveillait les oonséquences ; sauf à vous à aller eommê 
vous vouliez du principe à la eonséquence. Telle est k scholasH 
tique. B 

n est vrai que la philosophie an moyen-âge respectait la vérité 
révélée et s'appuyait sur elle comme sur une hase inébranlable, 
mais il ne s'ensuit pas qu'elle ait été gênée dans $es allures. L'esprit 
hmnaîn avait sop domaine, aussi vaste, anssi étendu qu'il l'est au- 
jeard'hui , et, en dehors de ce domaine, il avait le vaste chanp de 

< V. Goi^in t ŒsU cle la Philosophie au xviii* siècle, 2« leç. 
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k révélation oii il exerçait son activité et d'où il tirait une bonne 
substance. Il est vrai que, dans ce champ de la révélation, il ren- 
contrait l'autorité de l'Eglise qui surveillait ses mouvements et l'a- 
vertissait de ses écarts ; mais , dans le domaine purement rationnel , 
l'Eglise le laissait à sa liberté. 

Aussi n'est-il pas une question que la scholastique n'ait posée, 
et discutée en toute liberté. L'autorité de l'Eglise, se renfermant 
dans son domaine et conservant pur le dépôt divin de la vérité, ne 
fit qu'étendre l'horizon de l'intelligence humaine, en lui permettant 
de passer les bornes elles-mêmes de la nature, et de sonder les di- 
vins secrets échappés de la bouche de J.-C. Au lieu de réprimer les 
efforts de ces génies hardis qui osaient, sous sa conduite, sonder le 
principe même et l'essence des choses, l'Eglise les encourageait; 
seulement, si, dans leur route, ils venaient à s'égarer, à choquer 
un dogme révélé, elle les en avertissait, soigneuse qu'elle était , 
comme elle Ta été toujours, de conserver intact le christianisme, 
sans se préoccuper des expériences philosophiques. 

L'autorité de l'Eglise est directive et non oppressive de la raison 
humaine, dans le travail qu'elle peut faire sur le dogme chrétien; 
et elle la laisse exercer librement son activité dans la sphère ration- 
nelle où Dieu lui-même a circonscrit son action. 

La scholastique, quoique essentiellement chrétienne, a donc été 
une vraie philosophie, une philosophie élevée , large et profonde. 

Son point de départ est celui-ci : 

La vérité en elle-même est l'expression de ce qui est. De même 
([Helai vérité physique a sa raison dans la réalité de l'être matériel^ 
ainsi toute vérité métaphysique a sa raison dernière dans celui qui est 
essentiellement p qui a déposé dans l'âme humaine les premiers prin- 
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cipes da vrai et da bien y principes qui ne sont qae des émanations 
de ses idées éternelles et dont il a complété la connaissance par une 
révélation spéciale. 

C'est ainsi que ]e philosophe scholastique arrivait à la révélation 
dont il se démontrait le fait par le témoignage traditionnel, seul ar- 
gument philosophique en rapport avec le fait historique qu'il faut 
bien distinguer des faits moraux qui trouvent leur démonstration 
dans la conscience ou la raison. 

Le fait de la révélation démontré^ le philosophe s'élançait dans la 
contemplation des vérités chrétiennes , les rattachait Tune à Tautre 
par un enchaînement logique, les considérait sous toutes faces, re- 
cherchait leurs secrets rapports avec les premiers principes qui éma- 
nent de la même source, construisait ainsi un vaste monument où 
la foi et la raison se prêtaient un mutuel concours. 

Certes, au risque de paraître ou fanatique ou ami du paradoxe, 
nous n'hésiterons pas à dire que la philosophie ainsi conçue nous 
semble avoir une toute autre ampleur que la philosophie moderne. 

Qu'est-ce, en efiet, que la philosophie aujourd'hui, qu'une ana- 
tomie psychologique, un travail ingrat du moi sur lui-même, un 
empirisme intime dont les résultats sont presque nuls et qui n'est, 
à vrai dire, que le premier pas dans la philosophie? 

Au moyen-âge, la philosophie ne se bornait pas à la contempla- 
tion du moi y elle était la science transcendante de tout ce qui est; 
elle embrassait tout : Dieu , l'homme et la nature. Philosophe au 
moyen-âge veut dire savant universel, savant qui ne se contente 
pas de recueillir des faits, mais qui cherche à pénétrer la nature 
même des choses et à rendre raison de tous les résultats. 

Lepremier nom qu'il faille prononcer, lorsqu'on entreprend de 
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INirier d« la pUto^hie datnoyen^à^, eil tié\m de GerbeH* Gét 
hooiiâe eïtraonyn«dre^ dont nous dirons la haute influence dur la 
renaissance du xi* siècle, était un philosophe suivant TiaeceptiOii 
large que Ton donnait à ce mot , c'est-ànlire un savant universd. 

Suivant lui , la philosophie doit être envisagée aux points de vue 
théorique et pratique. La philosophie pratique est dispensative , dis*- 
Wbutive ou politique, selon qu'on l'exerce vis à vis de soi, d'Uû autre 
individu, ou delà société. La philosophie théorique se divisé en 
tï'ois parties : la physique ou philosophie de la nature matérielle ^ les 
hiathén^atiques, OU la philosophie des rapports existants entre les 
êtres; la théologie, ôû philosophie du spirituel et de Tititelligible. 

Cette idée géuérate de la philosophie a incontestal)lement de Tam- 
pl'eUt"; eïle est complète, car tout l*éntre dans tes trois catégories: 
du corporel, du spirituel et de Inintelligible; de soi, de Tindividù 
et de la société. 

Gërbert cultiva avec un égal succès la physique^ les mathéma- 
tiques et la théologie. 

Il ne considérait la dialectique que comme l'introduction à la 
philosophie. Quoiqu^il n*eût à sa disposition que les ouvrages les 
moins importants d^Aristote, et ceux de Porphyre et de Boëce, il 
avait une grande subtilité de dialectique et savait déjà appliquer à la 
démonstration des théorèmes de Tordre moral la méthode géomé- 
trique qui fut depuis adoptée généralement dans les écoles de phi- 
losophie \ 

Quoique Gerbert fût très- distingué par son génie philosophique, 



4 C'est de là qu'on a appelé cette méthode : scholastique {tchola^ école). On a 
^àr éxteûsioii dotinék taom de schoIasUqueà là piiiiosopllie du moyen^âge. 
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soh iiifltieiice poar la régébératiôti i&tdlectmeUe èe M)n époque 
s'èxét^ platôl d'ttkke mMièrè générale <|a'att point de vue spécial 
dé la philosophie. 

Celui qui imprima à la philosophie da moyeii-âge son vrai ca- 
ractère fut S. Anselme 9 d'abord tnoiûe et abbé du Bec, puis arche-- 
véque de Cantorbéry. 

Gomme Gerbert, Anselme envisageait la philosophie comme la 
science universelle; mais il s^ttacha principalement à la partie mé*^ 
taphydque qui allait mieux à son génie méditatif que Inobservation 
des i^iénomènes de la nature sensible. Il conçut l'idée sublime de 
coordonner d'uAe manière logique toutes les vérités en partant d'un 
principe incontesté, et d'élever sur ce principe, eh marchant de 
conséquence en conséquence, le monument com|dét de^ connais 
sauces métaphysiques accessibles à la raison humaine ou connues 
par la révélation. 

Telle fut ridée qu'il réalisa dans son Monohginm. Cet ouvrage, 
aveb le Ptvtlogiuin et le Diahgus de veHiate, sont , sans contredil , 
tr(rfs ceuvres dignes d'être placées au premier rang parmi les ou- 
vrages philosophiques les plus remarquables. 

Nous ne pouvons donner une idée plus juste de la philosophie du 
moyen âge qu'en exposant sommairement le système d'Anselme tel 
qu'il résulte de ses ouvrages. 

Il part de hii-mème et admet son être, son existence comme la 
base sur bquelle il peut asseoir le fondement des connaissances. 
L'observation psychologique lui découvre en lui comme des prin- 
cipes essentiels, identifiés à son être même, les idées générales du 
vwA et du bien qui sdnt les principes essentiels et constitutifs de 
soti iûteJBgetoce; Stm être tï*u pas sa ration en lui-même , il lui faut 
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donc une cause; de même les idées essentielles qu'il découvre au 
fond de sa nature , doivent avoir une raison. Cette raison première 
ne peut être qu'un être en qui l'existence soit une nécessité de na- 
ture et qui soit le type du vrai et du bien. C'est ainsi qu'Anselme 
remonte, de la considération de lui-même, à Dieu. 

Il s'arrête à contempler l'essence divine en elle-même. En Dieu, 
rien ne peut être relatif ou accidentel, tout doit être absolu, néces- 
saire et substantiel; ile^^ par lui-même et nécessairement tout ce 
qu'il est. D'où il suit qu'il est un, qu'il ne peut être subdivisé ni 
en substance, ni par le temps, ni par V espace. De là, les grandes 
vérités de l'unité, de réternité, de l'infinité de Dieu. 

L'être existant par lui-même est nécessairement actif; il exprime 
sa pensée; cette expression de sa pensée est son verbe ou sa parole, 
et son verbe est l'expression de ce qui est, et par conséquent est 
vérité. Le verbe de Dieu ne peut être, comme la parole matérielle 
de l'homme, un son d'une signification conventionnelle, mais li- 
mage réfléchie de tout l'être divin, le résultat de sa compréhension 
infinie. Ce verbe, distinct en quelque chose de l'être qu'il exprime , 
lui est cependant co-éternel et n'en peut être essentiellement séparé. 
De là, en Dieu, une dualité ineifable, incompréhensible, mais 
nécessaire. 

Par une série de contemplations non moins rigoureuses et non 
moins sublimes, Anselme s'élève de laDuaUté à la Trinité, et, mal- 
gré l'élévation de son vol métaphysique, ne passe jamais les bornes 
de la plus rigoureuse orthodoxie. Il aime à planer dans ces hau- 
teurs ; son génie se plaît à rester suspendu bien au dessus de la 
sphère de la nature. C'est pour lui, dit-il, chose délectable de s'abi- 
mer dans la contemplation des plus sublimes vérités. Jamais phi- 
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losophe ou thédogien n'a dépassé Ansdme y dans la considération de 
Fessence divine. 

De Dieu, Anselme descend à rhomme, dans lequel il Toit Timage 
de la Trinité divine. 11 réduit à trois les facultés intellectuelles de 
son âme : la mémoire , l'intelligence et l'amour. Cette théorie psy- 
chologique est commune à presque tous les écrivains ecclésiastiques 
des premiers siècles et du moyea-ftge ; mais par mémoire , ils n'en- 
tendent pas seulement le souvenir y mais bien Yânie en possession 
réfléchie de la vérité. L'âme ne peut exister sans idées , et la réalité 
de l'idée ne peut être que dans le vrai. La vérité est donc le prin-* 
cipe essentiel de l'âme, et c'est sa possession réfléchie qui est la 
première condition essentielle de l'intelligence. La mémoire ainsi 
entendue est la base des autres facultés : la faculté intellectuelle ou 
contemplative, qui a pour oliijet le vrai; la faculté active ou l'a* 
mour, qui a pour but la réalisation pratique du vrai, c'est-à-dire 
le bien. 

C'est ainsi que l'âme, une essentiellement et triple en facultés 
premières et fondamentales, est l'image .de la Trinité dans laquelle 
on distingue de même : le principe , le verbe , et l'amour , ou le Père, 
le Fils et le Saintr-Ësprit. 

Anselme, dans ses ouvrages philosophiques, se tient dans les 
sphères élevées de la métaphysique. Dieu, l'homme considéré au 
point de vue psychologique, les rapports nécessaires qui existent 
entre Dieu et l'homme^ ce sont là les sujets ordinaires de ses médi- 
tations. Par une induction puissante et rigoureusement logique, il 
posa les bases fondamentales de la science universelle, et laissa à 
d'autres les régions moins élevées de la nature. 

Un moine de Marmoutiers, nommé Gaunilo, essaya de combat- 
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Ute un des {MTemicIrg principes d'Ansdim et piéteadU qtt'il m po«-^ 

vait logiquement conclure l'existence de Dieu de l'idée ptmmieftt 
subjectite qià!A trouvait dans sa raison* 

Anselme se défendit avec succès *. Cette diteus^n tnétà^h^sfque 
dn XI' siècle est bien propre à nous àdf e appréciât It pufeâance d« 
eoncq^tion de ces premiers phitosOfAes dti moifen'-àgeé Nous ^ 
dirons autant de la bmeuse discttssion des réàKstés et des mnitné^ 
Ustei ou nomnaux. A ce titre nous entrerons dans quelques dé«^ 
tails généraux sur cette importat^fe question^ Elle M ^soulevée à là 
fin du XI* ûèclé^ et fut renouvdée au xt" pnt Occam. On peut donc 
dire qu'elle remplit toutte la période féodde. 

Leplus&meux champion, hinon rauten^dii nt)minalistne9 fol 
Roscelin, chanoine de Gompiègné. Suivant lui, les idées générales 
n'ont rien de réel en elles'^nèmes, d)és se réduisent pour nous à 
des mots ou des mm3 exprimant de pures abstractiôils, et ne sont 
qu'un résultat d'une simple opération intellectuelle. Toute la réê^té 
est dan^B Vindiùidu qui iseul a une ètistence propre. Quant aux idées 
générales ou ûnivfeitsM^y Yespni les acquiert pur la généridi«^ 
sation dies idées particulières que M fourbissent les IndividuaH-^ 
tés d'un même genre, mais ce genre hii^nème n'eàt qu'dné 
abstmctioù qui n'a d'eiistence que dtos Te^rit qui le conçoit. 
Par conséquent cette idée exprimée n'est qu'un nôtriy de là la dé- 
signatim de imainùlitties ou n&miif^u(» d<mnéé aux disdj^es dd 
Ikwceiiii. 

Toute idée philosophiqQe, aii moyebMftgè, Itât âppnifuée mx 
dogmes du christianisme. €omme le plus hardi penseur ne révoqUdI 

* La lettre de Gaunilon et la réponse d*ÀnseInie sont dans les œuvres d'An- 
selme , éâlL du P. Gerberbiu 
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pAni en doute la YérUé bh^ttenne^ diacun Toukdt TaToir poQr 8<h« 
Le dogme était regardé oomoie le critermm «le tout Byeteme philo^ 
8opfaiq«e> le moiea d'èb décôUTlrur le Yrai du h fiinx, de lui doo^ 
net de la valeur. 

RoftodiH voulut donc ùk^ au dogooe de k Triaité rappficaUoa 
de son système y mais, sous ce rapport, il ne fiit pas heureux. Si, ea 
effet, les idées gé&étules ne sont qu'uil nmn'^ et que ies indivi- 
dualités seules ont de la féalité, il s'ensuit que la Trinité n'a paâ 
de réalité en elle-même et que diacune des trois peréotines a une 
existence propre et indépendante^ d'où il suivrait qu'il y aônût 
trois Dieux, 

Roscelin > consé^iuent avec ises principes, prétendit ^ tout en aé« 
mettant un seul Dieu , qu'on pourrait dire qu'il y en a trois ^ si cette 
manière de parler était en usager Cette (^nion hétérodoxe le fit 
condamner et nuisit fort k eoU 6>fstèdie qui eotitenait cependant 
beaucoup de vrai. 

U eftt évité l'écudl sur lequel il vint échouer^ s'il eût ftut une 
distinction entre les êtres oontingetits dont toute l'existence est in- 
dividuelle et accidentelle^ et ïétre néoessaire ^dèJà^ lequel tout est 
réel et un y puisqu'en lui tout a sa tis^on dans une nécessité de na« 
ture. L'erreur de Roscdin fut regardée comme une preuve que son 
système n'était pas vnUf puisqu'il ne pouvait s'accorder aveclavé-> 
rite révélée; aussi fut-il vigoureusement at^qué par Anselme ^ 
par Odon de Cambrai, par Guillaume de Cbampeanx et tous les 
plus célèbres professeurs qui accréditèrent par leur ënsdgnemeni 
le système du réalisme diamétralement opposé à cdui de Ros- 
celin* 

D'après les riàlkM^ les idées générales exprimées n'étaient pas 
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de purs noms; elles avaient un type réel. Les essences y comme di- 
sait Platon, ou les ufUversanœy comme on disait au moyen-âge , 
étaient des réalités dont les individualités n'étaient que des exprès* 
siens partielles 3 ces individualités n'existaient que parce qu'ils 
avaient leur raison d'être , dans cette réalité universelle dont ils lEai- 
saient partie intégrante. 

Amaury de Chartres , s'emparant de ces principes , prétendit que 
la réalité universelle^ raison première des individualités, n'était 
autre que Dieu; et que tous les êtres tenaient à Dieu comme les 
parties tiennent au tout. Il arriva ainsi au panthéisme. Voulant 
ensuite, suivant l'usage, démontrer la concordance de son système 
avec le dogme chrétien, il abusa de cette expression de l'Ecri- 
ture : que les fidèles sont membres de J.-C, et prétendit qu'ils 
ne pouvaient réellement en être m^embres^ s'ils ne faisaient pas 
partie de J.-C. lui-même qui n'était que la réalité universelle de 
tous les individus chrétiens. 

D'autres réalistes ne poussèrent pas leur système jusqu'à l'héré- 
sie, mais jusqu'à l'absurde. Ce fut une véritable manie pour créer 
des réalités imaginaires , et l'on transforma en entités toutes les 
idées ou qualités purement intelligibles; de là, les espèces sensibles 
qui n'étaient autres que les qualités des objets transformés en êtres 
réels; les espèces intelligibles ^ ou entités, qui servaient d'intermé- 
diaires pour porter jusqu'à l'esprit les objets spirituels ou purement 
intelligibles, de même que les espèces sensibles portaient jusqu'à 
lui la notion des objets matériels. 

Plus les idées furent abstraites et singulières , plus on s'y attacha 
avec opiniâtreté; on- croyait ainsi faire preuve d'une plus haute 
puissance de conception. Aux xn^ et xiii* siècles, il régnait, dans 
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les écoles, une espèce de foreur philosophique que Jean de Salisbury 
a raillée avec autant d'esprit que de raison. 

a Les poètes et les historiens^ dik-il ^^ furent notés d'infamie; et 
si par hasard on voyait quelqu'un s'appliquer à l'étude des œuvres 
des anciens 9 on le regardait comme un pauvre homme plus arriéré 
qu'un âne d'Arcadie, comme un esprit plus lourd que le plomb, 
plus obtus qu'une pierre brute; on le regardait en pitié. Chacun ne 
voulait se nourrir que des fruits de son génie ou du génie du maître 
dont on suivait les leçons. Aussi voyait-on éclore tous les jours des 
jeûnes gens qui entraient à l'école sachant à peine lire et qui en sor- 
taient philosophes y après y être restés autant de temps qu'il en faut 
aux petits oiseaux pour avoir des plumes. Gomment s'y prenaient 
donc les chefe des écoles qui avaient consacré, je ne dirai pas leurs 
veilles, mais leurs rêves à la philosophie? Le fait est que toutes les 
sciences prenaient de nouvelles allures; on ne pouvait reconnaître 
ni la grammaire ni la dialectique, à leur physionomie de fraîche 
date. Pour la rhétorique, il n'en était plus question, écrasée qu'elle 
était sous l'anathème. Les vieilles règles n'étaient plus de saison, 
et, du sanctuaire de la philosophie, on avait tiré une méthode 
toute neuve pour le quadrivium '. On n'entendait plus retentir que 
les mots convenance et raison. «C'était l'argument qui coulait de 



^ Joaon. Sal. Metalogic, iib. 1. 

2 L'enseignement, depuis le v« siècle environ, était divisé en deux parties dé- 
signées sous les noms de trivium et de quadrivium,^ Dans le trivium étaient 
comprises : la ((rtmmaire , la rhétorique et la logique. De là on appela ces 
études triviales ou élémentaires et communes ; beaucoup s'arrêtaient là. — Dans 
}e quadrivium étaient comprises: l'arithmétique, la musique, la géométrie et 
l'astronomie. — Le trivium et le quadrivium étaient désignés sous le nom général 
de : sept arts libéraux. 
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tûiites les hooehea. Comment fiure, je vont piie, une chose cou- 
venablement et raisonnablmnenij saas parler de convmtmcé et de 
raiscmP L'entreprendre ^ c'eût élé une chose absurde, iiic^e> in- 
digne d'un philosophe. » 

Jean de ^abory^ qui se moquait avec esprit des abus des disons» 
sionsphilosc^phiques, était lui-même fort bon philosophe. L'en* 
thoosiasme pour des questions abstraites pouvait être excessif; mais, 
par cela marne, il dénotait une aotidté intelleet^elle qui ne pouvait 
avoir, pour le progrès de l'esprit humain, que d^exeellents résul- 
tats. Au dessus de la foule raisonneuse et querelleuse d^ philosophes 
sans portée, s'élevaient des philosophes du premier mârite, qui ne 
ftissent pas nés, peut-être, si l'esprit humain p'eùt été dirigé vers 
ces hautes régions. 

Ce fut même sans doute de l'excès des discussions philosophiques 
que naquit la pensée de systématisa, dans un tout complet et lo- 
gique , l'ensdgnem^t philosophique, et qui donna naissance à ces 
œuvres extraordinaires que Tantiquité ne connut pas et qui depuis 
sont devenus ci communes. 

Nous voulons parler des sommu philosophiques ou théologiques, 
dans lesquelles sont coordonnées d'une manière logique toutes les 
oonnaissances philosophiques acoessiUes à llatelligenee hu- 
maine. 

On peut regarderie Monologium et le Prosîegiwn de saint Anselme 
comme le premier modèle de ces grands travaux *, comme l'œuvre 
génératrice dans laqcielle sont posés les principes qui forent appli- 

i Avs^pt ceue époque « saint Jean de Damas avait bien composé une somme 
tliéologique , mais ce fut surtout en France, pendant le xi* siècle et les siècles 
suivants , que i*on vit apparaître ces grands travauiu 
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inQyen-flg6| comme De^caxtea la philosophie moderne^ et il existç 

plus i!m rapport entrç ces 4eu^ hoiimef 4e g^e qui paf^t 
f^iictement des mimetpripdypte^ 

C'est Anselme qui uvait dît cesi pairoles qui lur^nik adoptées 
cQmme lu ba$e de rens^goement : 

a (l'ordre exige que pousi qrotfwns. les vérités profondes de la foi 
cbréUeaijie avant que nous osions les discuter en elles-mêmes ration-' 
Bellement; mais c'est à mes yeux une négligence condamnid>le iâ, 
lorsque nous sommes affermis im» li^ foi t npttf ^ cksrçhom pas à 
comprendre ce que wmcro^ws. a 

Toute la philosophie du mo)fen-âge est dans ce principe. 

Elle considère les vérités de foi comme /oîfi révélés et commç 
totjet fïinvestigcUi(m philosophique^. D'abord > elle constate les 
faits par des preuves en rapport avec la wture de ces finis y c'est-j^ 
dire par le témoignage traditionnel certain et permanent ; puis, cette 
défnonstration aoqui^i, ellfi sonde r«;lipnneUement la vérité révélée 
pour augmenta la somm^ des connaissimcea naturelles qui sont du 
domaine de finteUigence abandonnée à eUcHinéme, Tous les pUlo- 
f^bes qui vinrent après Anselme suivirent cefte mardie auasi nK 
tionneUe que fécnnde. Que l'on jette les yeux snr toutes les oeuvres 
philosophiques y et l'on ) verra les vérités révélées^ appuyées 
d'abord sur le témo^age traditionnel^ puis disséquées^ pour ainsi 
dire, en théorèmes géométriques et démontrées avec une rigoureoie 
exactitude. 

Hîldeberty d'abord évéque du Mans^ puis archevêque de Tours , 
marcha le premier sur les traces d'Anselme. Dans son TraUéphUo* 
^pUqfm et dans sa PhUosophie mmnh^ il exposa d'une manière 
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systématique renseignement dogmatique et moral du christianisme , 
qu^il démontra philosophiquement. Pierre Lombard profita des tra- 
vaux d'Hildebert et d'Anselme y et composa son Livre des Sentences* 
Cet ouvrage fut la base de renseignement théologique jusqu'à saint 
Thomas. Il dut cet honneur à sa méthode claire, simple et logique. 

Pierre Lombard n'avait pas le génie philosophique d'Anselme, 
mais il avait l'esprit d'analyse, et savait systématiser avec exacti- 
tude. On lui donna le titre de Maître des sentences et son ouvrage 
marcha l'égal de ceux d'Arislote. 

Alain des Isles n'obtint pas la réputation de Pierre Lombard ; ce- 
pendant son livre intitulé : Ars fidei catholicœ dénote en lui beau- 
coup de science et de philosophie. H embrasse tout dans son vaste 
plan : Dieu, l'homme, la nature, les rapports de l'homme et de la 
nature avec Dieu; la réparation de l'homme par J.-C. ; ses moyens 
de régénération, ses destinées futures. 

Abailard, le plus grand philosophe du xn^ siècle, suivit la même 
route que ses prédécesseurs, mais avec une dialectique plus subtile. 
Son Introduction à la Théologie chrétienne, et son Ethique ^ ne sont 
qu'une somme théologico-philosophique dans laquelle il procède 
rationnellement à la démonstration du dogme et de la morale du 
christianisme. Abeilard a peut-être plus de subtilité qu'Anselme, 
mais beaucoup moins de génie philosophique. 

Jusqu'à la fin du xn« siècle environ , les philosophes restèrent 
dans les hautes régions de la métaphysique. La philosophie de la 
nature se bornait à quelques considérations générales qui n'étaient 
appuyées que sur une observation superficielle des principaux phé- 
nomènes. 

Mais bientôt une ère nouvelle s'ouvrit pour cette branche inté«» 
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ressante de la philosophie; dans le courant du xn' siècle^ les œu- 
vres complètes d'Aristote \ avec les traductions et les commentaires 
d'Avicenne et d'Averroës, furent apportées en France. On trduve 
dans les deux commentateurs arabes beaucoup de physique, d'as- 
tronomie et d'alchimie (c'est ainsi qu'on nommait la chimie). Leurs 
ouvrages et ceux d'Aristote, copiés dans toutes les écoles, mirent 
en circulation d'abondants matériaux et créèrent une génération 
de philosophes naturalistes. 

La métaphysique, cependant, fut toujours cultivée avec soin et 
progressa jusqu'au xiu* siècle qui est le point culminant de la 
période féodale, sous tous les rapports. 

L'homme qui alors fut la plus haute expression de la philosophie 
métaphysique , fut saint Thomas d'Aquin. Ce grand homme, italien 
d'origine, appartient à la France par son enseignement. Nous ne 
dirons rien d'exagéré en proclamant saint Thomas un des plus 
grands génies qui aient honoré l'humanité. 

Parmi ses nombreux ouvrages, il en est un surtout, qui a tou- 
jours fait l'admiration et l'étonnement de tous ceux qui ont été ca* 
pables de l'apprécier, c'est la Somme théohgique. 

Cet ouvrage est un des plus exacts , des plus complets , des plus 
profonds qui soient sortis du génie humain. Ce n'est pas seulement 
un cours de théologie, mais de métaphysique , de morale, de poli- 
tique, a et cette politique n'est pas du tout servile, » dit avec raison 
M. V. Cousin*. Saint Thomas est profond dans ses conceptions, 

* On n*avait eu jusqu'alors que plusieurs 0*31 tés d'Arlstote ; BoCce, Gassio- 
ckMre, GlaudieD-Mamert et quelques traités des laints Pères, de saiut Augustin, 
surtout , pour étudier la philosophie. 

s V. Cousin , conrs d'histoire de la Philosophie, leç. 0«. 
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rigoureux dan^ ses Réductions; chacune de ses phrases a l'exacti- 
tude d'un axiome géométrique et la simplicité d'une vérité. Dans 
ce vaste monument philosophique y on ne trouverait peut-être rien 
qu'on pût retrancher ou modifier sans nuire à la clarté et à l'exac- 
^tude. Le principe posé, tp^tes les questions de détail, toutes les 
conséquences se succèdent , sortent d'elles-mêmes ; l'œil scrutateur 
du philosophe va les chercher dafis les profonde|ur$ où une vue 
ordinaire ne les eût pas aperçues. Dans les questions contro- 
versées, saint Thomsfs expose d'abord les raisons qui militent 
en faveur de l'opinion qu'il ne croit pas devoir adopter; et ce 
n'est qu'après avoir revêtu l'opinion adverse de toutes les raisons 
fournies par ceux qui l'ont admise, qu'il expose les preuves 
^e la sienne;. ces preuve? sont toujours claires pt concluantes, 
PU tout au moins aussi fortes quç celles qui étayent le système 
contraire. 

Saint Thomas n'appuie pas sur lui-même, comme ss^int Anselme, 
l'édifice de ses connaissances ; il ne creuse pas jusqu'à la première 
pierre; mais, après de courts préliminaires sur la science théolo- 
gique, il se pose cette grave question : Dieu existe-t-il ? et il arrive 
par le raisonnement au point où Anselme était parvenu par induc- 
tion ; il contemple les attributs de la divinité, approfondit son action 
créatrice dont il admire en détail les effets : les angcîs et le monde 
spirituel, puis le monde physique, l'homme surtout qu'il étudie 
dans son principe spirituel, dans sa nature corporelle et dans ses 
destinées. Ces dernières considérations le conduisent à l'examen de 
la loi qui doi( diriger les actions de l'homme ; de cette loi dérivent 
les devoirs qu'il doit accomplir; cet accomplissement lui fait prati- 
quer les vertus et éviter les vices y que le profond docteur expose 
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4^03 tous leurs détaiU avec pe tact sûr qui dénote le moraliste sage 
et observateur. 

Mais, pour arriver à la pratique des vertus ou à l'accomplisse- 
mefit de ses devoirs y rhomni^ a besoin d'un moyen qui supplée aux 
forces que lui fit perdre la déchéance primitive de l'humanité . Ce 
moyen c'est la grâce qpe lui a méritée J.-C, le réparateur et le 
sanctificateur du monde. 

Arrivé à ce point, Saint Thomas aborde }e majestueux sujet de 
l'Incarnation du Fils de Dieu et de la rédemption des hommes. 

Là s'arrête la Somme de saint Thomas. Le temps fit défaut au 
saint philosophe et son œuvre est restée inachevée, comme ces 
vastes monuments qui s'élevaient à la même époque et qui sont 
restés comme un défi porté aux siècles postérieurs , de continuer 
ces chefe-d'œuvre. 

Outre le grand théologien-philosophe du xiii» siècle, Huguesrde- 
Saint-Gher, Alexandre de Halès , Guillaume de Paris, et plusieurs 
autres , se distinguèrent en France par l'étude de la métaphysique 
et de la morale^ mais aucun ne put rivaliser avec celui qui fut sur- 
nommé FAnge de l'école et qui éleva la philosophie du moyen-âge à 
son apogée. 

La Somme théologique de saint Thomas remplaça le Livre des 
Sentences de Pierre Lombard, comme base de l'enseignement. 

Au commencement du xiv« siècle, cependant, Duns Scott fonda 
une école opposée à la sienne, et bientôt il ne fut bruit dans le 
monde savant que des discussions des thomistes et des scotisteSy sur 
les problèmes les plus élevés de la théologie et de la philosophie. 
Scott avait en subtilité ce que Thomas avait en profondeur; il n'é- 
tait pas philosophe, dans la stricte acception du terme; car il 
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n'avait pas d'^opinions qui lui fussent propres; mais il savait donner 
une physionomie neuve aux opinions des autres et les présenter 
avec une subtilité inconnue avant lui. Son but était de perfection- 
ner la philosophie en posant toutes les questions d'une manière 
plus rigoureuse y en apportant dans leur démonstration une méthode 
plus subtile. Malheureusement cette subtilité dégénéra en véritable 
manie y et Duns Scott ^ malgré son mérite ^ fut Thomme qui contri- 
bua le plus à faire tomber la philosophie de la hauteur où saint Tho- 
mas l'avait élevée. 

A la même époque, Raymond-LuUe, par son Art combinatoiref 
cherchait à faire de l'intelligence humaine une machine à idées; 
Okcam , en réveillant les questions du nominalisme et du réalisme, 
et en se déclarant pour le système de Roscelin presque abandonné 
depuis le xii* siècle , poussa de même les esprits dans la voie des 
subtilités prétentieuses. 

Â la fin du xiv® siècle il n'y eut presque plus que des dialecti- 
ciens ; au xv% la philosophie n'était plus qu'un ergotisme ridicule ; 
les grandes questions étaient étouffées sous une foule de proposi- 
tions secondaires , souvent inutiles et ridicules , hérissées de mots 
barbares 9 pédantesqaes, à peine intelligibles pour les plus pro- 
fonds initiés. 

Ce n'était plus la vérité qui était l'objet de la philosophie; chacun 
n'avait qu'un but : celui de raffiner en subtiUté sur les autres. Les 
idées étaient ainsi remplacées par les mots ; au lieu de s'occuper des 
grandes questions, on ne discutait que sur Tunivocité de Têtre, la 
qulddité, la forme ou la qualité générale, et autres questions ana- 
logues. 
Ce n'était plus que la philosophie dégénérée. 
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On peut donc établir trois périodes bien déterminées dans la phi- 
losophie du moyen-âge : 

La première commence avec le xi« siècle et s'étend jusqu'au xiii* : 
Gerbert^ Anselme , Âbailard sont les hommes en qui elle se person^ 
nifie principalement ; 

La deuxième période renferme le xiu" siècle : elle atteint y grâce à 
saint Thomas d'Aquin y le point le plus élevé; 

La troisième embrasse les xiv« et xv* siècles; c'est la décadence 
successive. Duns Scott , Okcam, Durand de Saint-Pourçain^ Pierrei 
d'Ailly, Jean de Buridan^ Gabriel Biel, François de Mayron sont 
les dialecticiens les plus célèbres de cette période. Les philosophes 
y furent nombreux ^ et il n'y eut cependant presque plus de philo- 
sophie. 

On eût dû réserver pour la scholastique dégénérée des xiv* et 
XV* siècles toutes les attaques que l'on a dirigées en général contre 
la philosophie du moyen-âge; on eût alors été dans le vrai : car 
on ne peut rien dire de trop fort contre les abus de cet ergotisme 
ridicule qui avait envahi l'enseignement. 

La science y au moyen-âge , suivit les mêmes phases que la phi- 
losophie. 

Nous sortirions de notre sujet en présentant le tableau détaUlé du 
mouvement scientifique de cette époque ; cependant nous devons en 
esquisser quelques traits, d'abord parce qu'alors la science fut chré- 
tienne, et puis y parce qu'elle fut principalement cultivée par le 
clergé et les Ordres monastigues. 

La renaissance de la science , comme celle de la philosophie, 
comme celle des arts, remonte au xi« siècle, et Gerbert, surtout, 
influe sur cette régénération scientifique. 
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Gerbert cultiva surtout les mathématiques^ la physique et Tds- 
tronomie. L'impulsion qu'il donna à ces sciences les maintint au 
premier rang. L'arithmétique surtout et la géométrie étaient très- 
cultivées aux XI» et xn* siècles. La plupart des hommes célèbres de 
cette époque sont renommés dans les monuments contemporaine 
pour leurs connaissances mathématiques. L'astronomie fit moins de 
progrès, faute d'instruments d'optique; l'esprit humain, ne trou- 
vant J)as d'aliment suffisant dans les données positives que lui 
fournissait une observation iticomplèle, se perdit dans des espaces 
imagihaires, en des régions inconnues. C'est ainsi que l'astronomie 
dégénéra en astrologie judiciaire. On voulut voir dans les phéno- 
inènes la raisoii déterminante des événemehts futurs. L'astrono- 
mie ne fut plus une science positive, mais une science occulte, et 
ses adeptes exercèrent sur les décisions les plus graves une ma- 
gique influence. 

Dès le XI' siècle, l'astroiiomie avait ce caractère. On cite parmi 
les plus célèbres astrologues de cette époque Gilbert Maminot, 
évêque de Lizieux. Cependant les hommes les plus graves protes- 
tèrent contre l'abus étrange que l'on faisait de la science des astres 
et, auxu' siècle, Hildebert, dans son poème intitulé : le Mathé- 
maticien, poursuivit de ses sarcasmes les prétendus prophètes. 

Gërbert, quoique décoré du titre de sorcier ou de magicien y rie 
contribua pas cependant à jeter la science dans ces régions incon- 
nues. Ses ouvrages et les données trop rares que nous fournissent 
les chroniqueurs de son temps, attestent que sa méthode scienti- 
fique était l'observation et que les mathématiques étaient son moyen 
de démonstration. 

Vers la fin du xu* siècle, la physique et la chimie, très-peu 
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cultivées jusque alors, firent, comme nous l'avons remarque, 
beaucoup de progrès, grâce aiix œuvres complètes d'Aristote ^ qui 
furent alors publiées en fràrice, accompagnées des commentaire^ 
a'Avicenne et d'Averroës. Dès lors , dans toutes les écoles , on re- 
marque, pour les sciences, une ardeiii* beaucoup plus prononcée 
qu'auparavant. Ce n'est plus seulemeîit rarithmétîqué, la géomé- 
trie et l'astronomie que l'on y cultive, mais la physique, là chibiié 
et l'histoire naturelle. 

Ces sciences avaient fait de véritables progrès au xlii* siècle. 

Alors vivaient Albert-le-Grand et Vincent de Beauvais, deux 
savants de premier ordre dont les œuvres attestent la profonde éru- 
dition. 

Leurs ouvrages ne sont pas, comme on le pense bien, à la hau- 
teur des connaissances actuelles 3 cependant on y trouve des aperçus 
fort justes, des observations curieuses, une variété de connaissances 
qui étonne. 

On à souvent reproché aux savants du moyen-âge d'avoir négligé 
là méthode expérimentale qui seule peut faire progresser la science, 
il y a beaucoup de vrai dans cette critique, et il est certain que les 
l)hysiciens ou naturalistes admettaient avec trop de facihté certains 
principes fort contestables et auxquels ils voulaient subordonner 
les faits de la nature. Cependant on voit, par les œuvres d'Albert 
le Grand , que cet homme célèbre s'appliquait à des observations 
zoologiqués et minéralogiques. 

Vincent de Beauvais, sous le titre de Miroir doctrinal, Miroir 

* Jusqu'alors on n*afalt pas connu les ouvrages d'ArIstote sur rhistbire natu- 
relle. Plusieurs môme pensent que ses ouvrages de dialectique n'étaient pas tous 
connus eu France avant le xii* siècle. 
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moral i Miroir historique , et Miroirnaturel , composa une véritable 
encyclopédie dans laquelle il résuma toutes les connaissances litté- 
raires, métaphysiques 9 physiques et historiques de son temps. 

A ce titre, et pour l'histoire de la science, le travail de Vincent 
deBeauvais est extrêmement curieux. 

Mais Albert le Grand est bien supérieur à Vincent de Beauvais 
pour la profondeur et retendue du savoir. Il fut , au xni« siècle, pour 
la philosophie naturelle , ce que fut saint Thomas , son disciple , pour 
la philosophie métaphysique et morale. 

On reste stupéfait à la vue des énormes travaux d'Albert le 
Grand. Cet homme étonnant semble avoir voulu ravir à la nature 
tous ses secrets. 11 approfondit tout ce qu'il peut observer et s'efforce 
continuellement de découvrir les raisons les plus cachées des êtres 
et des phénomènes. Désireux de tout connaître , il ne reculait même 
pas devant la magie j et on lui donna le titre de sorcier ^ comme à 
Gerbert, avec lequel il avait plus d'un trait de ressemblance. 

Quand on jette seulement les yeux sur les pages d'Albert , on aper- 
çoit la science déborder de toutes parts , et on ne sait si l'on doit plus 
s'étonner ou de son immense érudition, ou de la légèreté de ces 
prétendus savants qui n'ont pas encore perdu l'habitude d'appeler 
le moyen-âge une époque ignorante. Qu'ils ouvrent donc les énormes 
volumes d'Albert, et, s'ils sont assez habiles pour découvrir les pen- 
sées profondes, les aperçus étonnants qui jaillissent , pour ainsi dire, 
de chaque mot, ils resteront convaincus qu'un siècle qui a produit 
Albert ne peut être un siècle ignare. 

Après le xiii« siècle, la science dégénéra comme la philosophie. 

A part quelques résultats utiles que les savants obtinrent sans les 
chercher, on ne peut constater dans les travaux scientifiques qu'une 
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activité stérile; ce qui venait surtout de ce que les savants ne se pro- 
posaient que des résultats chimériques pour but de leurs recherches. 
Ainsi les chimistes ne songeaient qu'à trouver la pierre philoso- 
phai ; les mathématiciens s'épuisaient en combinaisons pour décou- 
vrir le principe du mouvement perpétuel ou la quadrature du cercle. 
L'activité dirigée ainsi vers un but chimérique , presque sans autre 
guide que des principes faux «u tout au moins contestables, ne pou- 
vait produire que des résultats à peu près nuls. 

Les arts seuls, à cette époque de décadence, conservèrent quel- 
que splendeur. 

n serait bien inutile aujourd'hui d'entreprendre de réhabiliter le 
moyen-âge au point de vue artistique; justice lui est rendue sous ce 
rapport, et l'on ne comprend plus comment, au xvm* siècle, à une 
époque si rapprochée de la nôtre , on put avoir un mépris aussi 
ignare pour les chefs-d'œuvre de l'architecture , de la sculpture et de 
la ciselure de la période féodale. 

L'art chrétien naquit au xi* siècle. Dans les monuments chrétiens 
antérieurs à cette époque on ne faisait guère <|ue copier avec plus 
ou moins de perfection les règles de l'architecture grseco-romaine ; 
mais, au xi*' siècle, on remarque dans les œuvres d'art un caractère 
propre, un genre nouveau. Ce fut d'abord un mélange incohérent 
d'idées empruntées indistinctement aux traditions chrétiennes et ido- 
lâtriques; mais peu à peu l'idée chrétienne domina ce chaos et fit 
sortir des éléments divers qui y étaient confondus une architecture 
improprement appelée gothique et à laquelle on donne généralement 
aujourd'hui le nom beaucoup plus juste d'arc/uïecfurecAr^rtenne. 
C'est, en effet, l'idée chrétienne qui a été le principe créateur de ce 
style architectural, c'est elle aussi qui a présidé à ses développe- 
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ments, qui les a dirigés; aussi peut-on dire qu'une pehsée chré- 
tienne jaillit de chaque détail artistique , de chaque jiierre de nôi 
églises du moyen-âge. 

Le point culminant de l'art chrétien , comme de la philosophie et 
de la science au moyen-âge, est le xin' siècle. 

Jusqu'alors on avait conservé beaucoup dès caractères de l'archi- 
tecture romaine, l'arcade en plein cintre, la colonne, le chapiteau 
à feuilles d'acanthe et à volutes; inais, dès le xn« siècle, l'arc en 
tiers-point, ou ogive, remplaça l'arcade èii plein cintre et donna à 
l'architecture chrétienne sa physionomie. 

Dès lors, les cintres s'élevèrent progressivement jusqu'à l'ogive 
à lancettes, sveUe et élégante création du xni' siècle; les colonnes 
se changèrent en colonnettes juxtaposées qui s'élancèrent à des hau- 
teurs prodigieuses pour s'épanouir ensuite en nervures gracieuses. 
Le principe ogival, appliqué à tous les détails de l'art chrétien, 
donna à l'église un caractère presque aérien , en fit une création 
neuve qui semblait, -par sa nature ihéihé, être l'inspiratiôti du spi- 
ritualisme et guider les âmes vers les sphères célestes. 

Il faudrait être complètement dépourvu dé goût et de sensibilité 
poui» contempler sans émotion ces belles églises du moyen-âge 
aux formes si pures et si harmonieuses. Qui n'a été saisi d'admira- 
tion, en contemplant ces voûtes où l'artiste semble avoir voulu dé- 
fier les lois de la pesanteur, sur lesquelles les nervures rivalisent de 
grâce et de délicatesse avec les branches des arbres qui forment les 
voûtes de feuillage dès forêts! Ces flèches^ ces dentelles de pierre, 
ces belles roses parsemées d'émaux brillants eipurs, ces sculptures 
qui font vivre la pierre, le bois et les métaiix, ces chapitaux où la 
pierre docile se plie à toutes les fiintaisies de l'artiste, toute cette or- 
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nementation de nos belles églises dû xiii* siècle en fait, autant par le 
fini des détails que par les proportions à la fois vastes et gracieuses 
de Tédifîce, un tout narraonieux qui produit sur Tâme l'effet d'Une 
sublime mélodie. 

L'imagination est frappée plus délicieusement encore, lorsqu'au 
delà des détails artistiques, on sait découvrir Vidée qui les a inspirés, 
le symbolisme dont ils sont la traduction. Mais la plupart des admi- 
rateurs ne comprennent rien au profond symbolisme de l'Eglise 
chrétienne. 

«L'Ëgiise* est maintenant un objet de curiosité scientifique, 
c'est un itiusée gothique que visitent lés habiles^ ils tournent au- 
tour, regardent irrévérencieusement et louent au lieu de prier. 
Encore savent-ils bien ce qu'ils loiient ! Ce qui trouve grâce devant 
eux, ce qui leur plaît dans l'Église, ce n'est pas l'Ëglise elle-même; 
ce sera le travail délicat de ses ornements , la trânge de soii man- 
teau, sa dentelle de pierre. 

» Hommes grossiers ! chrétiens ou non, révérez, baisez le signe 
que portent ces pierres; ce signe de la passion c'est celui du triom- 
phe de la liberté morale. » 

L'Église chrétienne du moyen-âge est, dans l'économie générale 
de sa scructure, non pas seulement un monument d'art, c'est 
une pensée sublime admirablement exprimée; c'est l'Homme-Dieu 
lui-même. L'autel entouré de colonnettes est sa tête couronnée 
d'épines ; les chapelles qui entourent le satictuaire sont les rayons de 
l'auréole divine; le chœur incliné par rapport à la nef, c'est la 
tête inclinée du Christ expirant; les transepts qui s'allongent 

* MIcllelet, Hist. de France, t. M, p. 659, 660. 
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de chaque côté du chœur sont les bras du Christ étendu sar la 
croix. 

L'Église n'est ainsi que l'expression du sacrifice qui devait se re- 
nouveler quotidiennement sur ses autels. 

Outre ce profond symbolisme, tout dans l'Église chrétienne a un 
sens moral. Elle n'est pas ce monument grec qui étonne, qu'on 
admire, mais qui ne dit rien à l'âme; tout parle en elle, tout vous 
rappelle l'histoire, les vérités dogmatiques et morales, les cérémo- 
nies du culte du christianisme. Il n'est pas une sculpture sur le 
chapiteau ou la stalle, pas une ciselure sur l'autel ou le reliquaire 
qui ne rappelle au fidèle ce qu'il doit croire, aimer ou pratiquer. 
Sous le ciseau inspiré de l'artiste, un modillon, un chapiteau 
devient l'image pure d'une vertu ou le masque hideux du vice; la 
flèche légère, image gracieuse de l'âme juste qui aspire au del, les 
autels, les balustres, les pupitres, les chandeliers, les stalles et les 
bancs, tout parle dans l'Église chrétienne, tout redit les grandes 
œuvres de Dieu dans le monde, les actions de J.-C, les triomphes 
des martyrs; les statues roides et graves qui ornent les portiques 
sont des gardiens postés dans les parvis de la maison de Dieu; l'œil 
fixé sur le livre de prière, elles disent à celui qui entfe avec quel 
respect il doit pénétrer dans le lieu saint. Il n'est pas une pierre 
qui n'exprime une idée; tout parle, même la gargousse qui figure 
le vice dans toute sa laideur^ même ces griffons et ces animaux 
mythologiques qui ne supportent qu'avec peine, et en grimaçant, 
le temple chrétien qui les écrase sous son poids. 

C'étaient surtout les évâques et les moines qui avaient donné à 
l'art chrétien ce symbolisme, ce sens moral si profond. On sait que 
la plupart des architectes appartenaient au clergé et aux Ordres mo- 
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nastiques. C'est à eux que revient la plus grande partie de la gloire 
de ces monuments qui font aujourd'hui notre admiration. Nourris 
d'études mystiques , ces pieux cénobites aimaient à exprimer par la 
pierre, le métal ou le bois, les pensées dont leurs âmes étaient ha- 
bituellement nourries. Plusieurs d'entre eux travaillaient de leurs 
mains, et nous leur devons un grand nombre de chefs-d'œuvre de 
la sculpture et de la ciselure de la période féodale. 

Sous leur direction, travaillaient des congrégations d'ouvriers 
voués à la construction des édifices religieux et qui prenaient le 
nom de logeurs du bon Dieu, Ils parcouraient le monde, offrant 
leurs services aux évéques ou aux abbés qui voulaient faire rebâtir 
leurs cathédrales ou les chapelles des monastères. On donnait avis 
de la nouvelle construction, et les populations aussitôt se rendaient 
en foule à l'endroit indiqué; les uns servaient de manœuvres, les 
autres s'attelaient comme des bétes de somme pour traîner les ma- 
tériaux : tous travaillaient avec ardeur, en priant, ou en chantant 
des psaumes. C'est ainsi que furent élevés ces monuments grandioses 
qui défient les richesses et le génie des siècles modernes. 

La foi est plus puissante que l'or, et son action est plus féconde 
que celle du génie de l'homme. 

Cet enthousiasme religieux est un des faits les plus étonnants 
de la période féodale; il se manifeste non-seulement dans la construc- 
tion des édifices, mais dans la vie sociale tout entière, et particu- 
lièrement dans la littérature qui reflète mieux que tout le reste le 
caractère et les mœurs des siècles. 

Nous sortirions de notre sujet, si nous entreprenions de faire le 
tableau complet de la littérature du moyen-âge. Nous devons nous 
renfermer dans quelques considérations générales sur la Uttérature 
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religieuse. Il est vrai qu'à part certaines prodqctiqns poétiques 
dont le but unique était Tamour ou les exploits des preux, toute la 
littérature est chrétienne; mais on n'attend pas de nous, dans ce 
Cpup-d'œil général, une étude approfondie des poèmes épiques, des 
romans, des drames et des fabliaux qui reflètent Tesprit reli- 
gieux de répoque. Nous en parlerons dans le courant de notre 
ouvrage, lorsque l'occasion s'en présentera. Cependant nous ne 
pouvons terminer nos réflexions préliminaires sans ofiTrir quelques 
rapides considérations sur la littérature religieuse proprement 
flite. 

La littérature religieuse du moyen-âge est d'une immense éten- 
çlue. Ses prodqctions sont aussi nombreuses que variées; et que 
l'on ne croie pas que ces œuvres littéraires soient sans mérite. 
Lorsqu'on les a vues de près, on s'étonne qu'elles aient été l'objet 
d'un mépris aussi général. Du reste, on commence à leur rendre 
justice; et plus on les étudiera, plus on saura les apprécier. Nous 
ne serions point étonnés qu'un jour, et ce jour est peut-être plus 
rapproché qu'on pourrait le croire, on ne préférât ces œuvres 
ignorées aujourd'hui, à des compositions beaucoup plus connues et 
cependant moins dignes de l'être. 

L'amour exagéré et exclusif des œuvres grecques et romaines, 
qui a dominé dans le monde depuis le xvi® siècle, avait jeté un tel 
discrédit sur les ouvrages du moyen-âge, qu'on eût à peine osé, il y 
a cinquante ans, avouer qu'on leur eût consacré quelque temps ^ 
aujourd'hui on ne rougit plus de les étudier, on ose même avouer 
que parmi ces ouvrages il en est où le naturel et la grâce remplacent 
avantageusement le ton maniéré et pédant de la littérature imitée 
des Grecs et des Romains. 
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hà. littérature religieuse , proprement dite, a 4eux branches prin- 
cipales : les (çuvres liturgiques et les œuvres mystiques. 

La littérature liturgique ne se distingue pas par un style riant 
pi imagé, mais par un natqrel, une allure populaire, une simpli- 
cité qui n'ont jamais été surpassés. Jamais littérature n'eût sur les 
masses autant dlniluence. 

On le sait, le culte était tout pour le peuple simple et candide du 
moyen-âge. Les actes du culte extérieur étaient son bonheur, sa 
consolation. Sa vie n'était qu'une suite d'émotions mystiques; Tan- 
née entière était parsemée de jours de fête où tour à tour passaient 
devant ses yeu]|^ les mystères de J.-C. ou de la sainte Vierge et les 
triomphes des Saints. Ces fêtes étaient les grands jours du repos 
et des douces joies de la famille. L'Église, comme une bonne mère, 
les avait multipliées en faveur du pauvre serf qui n'avait même 
pas la propriété de ses bras et q'avait que les jours consacrés parla 
religion pour se souvenir qu'il était homme, pour s'élever jusqu'à 
la pensée morale et au sentiment religieu:^. 

Ce fut pour aider le peuple à s'élever jusqu'à l'idée et à l'amour 
des choses spirituelles et célestes, que l'Église adopta pour les réu- 
nions reUgieuses ces chants populaires que l'on a désignés sous le 
nom de Répons, d* Hymnes et de SéguenceSy et qui forment ce que 
nous appelons la littérature Uturgique. 

Il était difficile de rien faire de mieux adapté à la tendance géné- 
rale des esprits , de plus attrayant pour le peuple , que ces composi- 
tions où la vieille langue de l'Église se trouve souvent mêlée à l'i- 
diôme populaire, où la prière est comme dramatisée et ressemble 
à un dialogqe simple et candide entre Dieu et le fidèle. Les hymnes 
et les séquences surtout ont tour à tour un caractère tendre ou pa- 



Digitized by VjOOQIC 



tXXX coup-d'oeil GENERAL 

théiique, triste ou joyeux; il s'en exhale comme un parfum mys- 
tique de foi et d'amour qui ne permet pas d'être insensible en les 
lisant. Ces rithmes, en apparence si simples, vont à l'âme, l'émeu- 
yent doucement. Le simple les comprend et les aime à cause de leur 
sens clair, de leur mélodie naturelle; le philosophe y admire les 
pensées les plus hautes du christianisme largement compris. Ce mé- 
lange de simplicité et de profondeur est frappant dans la plupart des 
morceaux liturgiques du moyen-âge. 

On ne s'en étonnera pas , lorsqu'on saura que les hommes les plus 
remarquables ont enrichi la liturgie des œuvres de leur pieux génie. 

Le fonds de la liturgie appartient à tout ce que l'antiquité chré • 
tienne eut de plus élevé et de plus saint. Ce fonds a été enrichi en 
France, pendant la période féodale , par des hommes comme saint 
Odilon de Cluni, le roi Robert, Fulbert de Chartres, Hildebert, An- 
selme, saint Bernard, Pierre le Vénérable, Abailard, Guillaume 
Durand, Pierre d'Ailly , Gerson, et beaucoup d'autres écrivains cé- 
lèbres. Les évêques adoptaient en outre pour leurs églises les œuvres 
des liturgistes étrangers, comme saint Thomas d'Aquin, saint Bo- 
naventure, Innocent III et autres grands liturgistes de diverses 
contrées. 

A côté de cette littérature liturgique, si vaste et si intéressante, 
nous devons placer la Uttérature mystique qui arriva , pour ainsi 
dire, à sa perfection pendant le moyen-âge. 

Que de noms nous aurions à citer, pendant la seule période féo- 
dale! Odon de Cluni , Fulbert et Yves de Chartres; Anselme, aussi 
distingué comme mystique que comme philosophe; Geoffroy de 
Vendôme, Hildebert, Hugues et Richard de Saint-Victor, saint 
Bernard, Pierre le Vénérable, Pierre et Louis de Blois, saint Vin- 
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cent-Ferriei*; Gerson et beaucoup d'âutres enrichirent de leurs pieux 
travaux la littérature mystique. 

Parmi eux saint Bernard tient sans contredit la première place. 
On ne saurait dire tout ce qu'il y a d'éloquence douce , tendre et 
élevée dans les œuvres de ce grand homme. Nous n'étonnerons 
point ceux qui les connaissent, en plaçant saint Bernard au rang des 
plus grands écrivains des époques les plus célèbres. Ce qu'on re- 
marque surtout en lui y c'est une abondance, une fecilité qui ne lais- 
sent point apercevoir le travail. Les sentiments les plus pieux cou- 
lent de son cœur comme d'une source abondante et sont exprimés 
dans le style le plus attrayant. La lecture assidue de la Bible avait 
rendu familiers au saint docteur ce sens profond , ces mots saisis- 
sants , cette teinte orientale qui forment le caractère des livres sacrés. 
On a placé saint Bernard au rang des Pères de l'Eglise ; c'est à juste 
titre, et son nom est bien digne de figurer parmi ceux des JérAme, 
desChrysostôme et des Augustin. 

Dans le cours des trois volumes que nous consacrons à l'histoire 
de la période féodale, nous trouverons l'occasion de nous étendre 
davantage sur les grandes œuvres philosophiques, scientifiques, 
artistiques et littéraires de cette époque si méconnue et si calomniée ; 
sur la fondation de la Sorbonne et des Universités qui remplacèrent 
les écoles monastiques; sur les luttes de ces Universités et des Ordres 
mendiants; sur les discussions philosophiques et théologiques ; enfin 
sur tout ce qui atteste la vie intellectuelle. Nous en parlerons sans 
préjugés, avec indépendance, et, suivant notre méthode , d'après 
les monuments les plus incontestables. 

D'après toutes ces études, nous serons en droit de conclure que 
si, pendant le moyen-âge, il y eut des institutions déplorables et 
IV. ****** 
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d'inidérable» abasy il 7 eut ^ en retanche , beaucoup d'éléments de 
bien y de bonnes institutions , un mouvement intellectuel qui n'a 
rieo à redouter de la comparaison qu'on en pourrait fidre avec celui 
qu'on a tant célébré ^ à des époques plus admirées , mais ni plus par- 
&ites, ni plus fécondes. 
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898-9S0. 

Parmi les historiens qui nous ont parlé du x." siècle, il en est 
qui nous le représentent comme une ère d'ignorance et d'obscu- 
rité, comme un siècle de fer et de plomb ; d'autres, et Leibnitz ^ en 
particulier, soutiennent qu'il fut une des plus brillantes époques 
du moyen-âge. 

Ces deux opinions sont exagérées. 

Le x." siècle se ressentit de l'impulsion donnée par Charlemagne 
aux études, et si on le compare, au huitième, on le trouvera brillant. 
Cependant, en rapprochant'ses productions intellectuelles de celles 
du neuvième ou des siècles postérieurs^ on est obligé de convenir 

* Leibnitz, Praef. in Script, rer. Brunswic V. etiam. llabiU.« Bened., 
saecul. V, Prsfat. 

IV. < 
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qu'après le viii.« siècle , il fut Tépoque la moins éclatante qu'eût 
encore traversée TEglise'de France. 

Nous trouvons la cause immédiate de cette décadence dans les 
commotions qui ébranlèrent alors la société. 

Les Nord-mans et, aprè» eux, leg Sarrasins et leç Hongres rava- 
gèrent la France presque entière. Partout sur leur passage, les 
monastères disparurent, et avec les monastères, les écoles et les bi- 
bliothèques, sources de la science et aliment des études. 

Tandis que les barbares couvraient de ruines le sol de la France , 
la race de Robert-le-Port luttait contre les faibles débris de la race 
karolingienne, et la féodalité, au milieu de ces commotions, s'éta- 
blissait d'une manière définitive, pour le malheur de la société et de 
l'Eglise. 

La féodalité existait en germe dans les institutions primitives des 
Franks. Tous étaient groupés par bandes autour de différents chefs 
dont ils étaient les fidèles ou les recommandés. 

Au commencement de l'invasion franke , les rois se firent repré- 
senter par leurs principaux fidèles, sous les noms de ducs, de 
comtes, de vicomtes et de marquis, dans les provinces, les cités, 
les pagi et les marches. Ces magistrats civils et militaires étaient 
d'ftbord eomplèteweat soumis à la valonté souv^ainedes rois$ leur 
autorité n'était que transitoire, et sur la réclamation des évoques 
ou des peuples, on les en privait lorsqu'ils s'en étaient montrés 
indignes. 

Il en fut de même sons les premiers rois de la seconde race. 
Charlemagne régularisa l'adoiinistralion entière , fit contrôler les 
actes de tous les fonctionnaires par ses missi dominici; et comme 
les magistrats franks avaient presque toujours été en lutte avec 
Ws évéques, défenseurs des vieilles municipalité» romaines^ il tra- 
yailla à fondra, au moyen de l'élément chrétien, tout ce qui restait 
des loi» et coutumes romaines avec les Iqîs et coutumes des Franks. 
L'autorité de Charlemagne fut respectée , et les magistrats trem- 
blaient à son seul nom. 

Mais sous Hludwig-le-Pieux et Karl-le-Chauve, plusieurs lut- 
tèreftt contre l'autorité royale , et firent quelques tentatives pour se 
rendre inamovibles dans les gouvernements qui leur étaient confiés. 
Cette prétention ne fit que s'accroître à mesure que la royauté 
s'affaiblissait au milieu des ravages des barbares et des luttes que 
soutenaient entre elles les deux races rivales. 
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Dans le çoars du %.^ siècle, iioii>-seulement les ducs ou les 
comtes dans les provinces et les cités, mais les vicomtes dans leurs 
pagi, et les marquis dans leurs marches, se rendirent indépen- 
dants, et fir^t, de leurs gouvernements, des propriétés qu'ils 
transmirent à leurs enfants. 

Plusieurs cités défendirent leur indépendance et conservèrent les 
franchises que leur accordaient les lois municipales romaines ; mais 
la plupart tombèrent sous le joug des seigneurs soit laïques, soit 
ecclésiastiques. 

Ce fut alors qu'à la faveur des bouleversements qui tenaient la 
France entière sous l'impression delà terreur, les seigneurs cons- 
truisirent leurs châteaux pour défendre leur indépendance contre 
le roi ou des seigneurs plus puissants. Bientôt, du haut de ces châ- 
teaux, ils se jetèrent sur les populations d'alentour, qui ne rache- 
tèrent leur vie qu'au prix de leur liberté et de leurs droits les plus 
inaliénables. 

Quand la race de Robert-le-Fort eut enfin, dans la personne de 
HugUQs Capet, expulsé du trône les descendants de Gharlemagne, la 
France se trouva partagée en deux castes, les seigneurs et les serfs. 
Les églises et les abbayes tombèrent en grand nombre au pouvoir 
des seigneurs , qui les abandonnèrent au plus offrant. Quelques 
évoques ou abbés furent assez puissants pour préserver de l'inva- 
sion des seigneurs laïques leurs églises épiscopales ou leurs abbayes ; 
mais ils en firent des titres seigneuriaux, et ces seigneurs ecclésias- 
tiques ne valurent guère mieux que les autres. Hs devinrent guer- 
riers * comme les leudes ecclésiastiques du vni.* siècle, et affligèrent 
trop souvent l'Église du spectacle de leurs violences. Leur domina- 
tion, prétendue spirituelle, ne fut qu'une horrible tyrannie, leur 
vie privée tm tissu de crimes; leur immoraUté ^ était égale à leur 
ignorance. 

Les prêtres et les moines suivirent les exemples des évoques et 
des abbés, l'impudicité et la simonie couvrirent comme d'une 
lèpre affreuse le corps de l'Église. 

* Folcuin (De Gestis abbat* Lobb.) raconte les exploits militaires de FYancon 
de Tongre» contre les Nord-mans. On trouve des évéques et des abbés mêlés à 
toute* |«s guerres dont les chroniques de ce siècle sont remplies. 

> De» prêtres vivaient même avec des femmes qu'ils regard;|ient comme leurs 
épouses et avec lesquelles ils s'étaient mariés publiquement. ( F. Epist. Leoo. 
pap. ad Episcop. GaU. et Genn., apud Labb.", Cono. t. ix, p. 597.) 
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La chaire de Pierre elle-même était indignement souillée, et on 
vit alors de royales prostituées disposer du siège apostolique en &~ 
veur de leurs amants ! 

Après Benoît IV, qui mourut en 903, Léon V fut élevé au pon- 
tificat dont il ne jouît que quarante jours. L'indigne Christofle l'en 
chassa , et fut lui-même expulsé , Tannée suivante , par Sergius III , 
Tamant de Marozie. Anastase et Landon ne firent que passer, et 
après la mort de ce dernier , Tinâme Théodora mit sur le saint- 
siége Tarchevêque de Ravenne avec lequel elle entretenait , depuis 
plusieurs années, un commerce adultère. Cet indigne pape est 
connu sous le nom de Jean X. Marozie, fille de Théodora, fil 
mourir le criminel ^amant de sa mère, et, après le court pontificat 
de Léon VI et d'Etienne Vil, éleva à la papauté Jean XI, le fruit 
de ses infâmes amours avec Sergius III. 

Depuis cette époque jusqu'au grand Sylvestre II, qui monta sur 
le siège de Saint-Pierre, à la fin du x.« siècle, les papes furent, 
pour la plupart, meilleurs dans leur vie privée; mais ils ne firent 
rien de remarquable , et jamais la papauté n'était tombée si bas. 

Les vices se multiplièrent donc dans l'Eglise de France sans que 
la papauté élevât la voix ^ Pour peindre les désordres qui y ré- 
gnaient y nous emprunterons les paroles du concile de Troslei, qui 
se tint en 909. 

Il avait été convoqué par Hervé , successeur de Foulques sur le 

siège de Reims. Hervé, très zélé pour la discipline, fit l'ouverture 

du concile par un discours dans lequel il peignit de la manière la 

plus pathétique les maui^ dont l'ËgUse de France était affligée. 

a II est bien nécessaire, dit-il aux évêques ^, que par vos con- 



* On possède cependant quelques lettres par lesquelles on voit que plusieurs 
papes s'occupèrent un peu de l'Église de France. Nous parlerons dans le corps de 
l'Histoire des relation^ les plus importantes qu'ils eurent avec elle , et nous cite- 
rons, en outre , dans cette note, la lettre du pape Jean X au roi KarMe-Simple, 
à propos du siège de Tongres, transféré à Liège, que se disputaient deux com- 
pétiteurs Hilduin et Riciier. Le pape adjugea le siège à Richer. (Epist. Joann. 
apud Sirni. , Conc. Gall. ,1. m, p. 575 et seq. ) Nous citerons encore deux let- 
tres de Léon Vll qui fut un des meilleurs pape3 du x.* siècle; l'une dans laquelle 
il reproclie ai^x chanoines de Saint-Martin de laisser les femmes entrer dans leur 
monastère, l'autre dans laquelle il répond à diverses questions àe discipline que 
lui avalent proposées les évéques de France et de Germanie. { ApudLabb., Conc, 
t. K,p. 594 et seq.) 

2 Conc. Trosleian*, apud Sirm., Conc Gall., t m, p. 535. 
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» seils et votre autorité, vous accouriez au secours de FÉgUse, qui 
» semble être sur le penchant de sa ruine. Le démon est maître du 
» monde, car chaque année nos terres sont stériles , la mortalité 
» étend chaque jour ses ravages j les villes sont ruinées, les mcmas- 
» tères pillés ou détruits, les campagnes réduites en solitude. Nous 
» pouvons bien le dire , le glaive vengeur a pénétré jusques à Tame. 
» De même qu'autrefois les hommes Vivaient sans loi et sans 
» crainte , abandonnés à leurs passions , ainsi de nos jours chacun 
» fait ce qu'il lui plaît , méprisant les lois divines et humaines et les 
x> ordonnances des évéques. Les puissants oppriment les faiUes, les 
» pauvres gémissent sous le poids de la violence. Semblables aux 
» poissons de la mer , les hommes se font la guerre les uns aux au- 
» très, et les plus gros dévorent les plus petits. En un mot, TÉ- 
» glise entière est bouleversée et dans la confusion. 

2> Et à. nous-mêmes, que ne pourrait-on pas nous reprocher? 
x> Hélas ! nous portons le nom d'évêques et nous n'en remplissons 
» pas les devoirs! Nous négligeons la prédication; nous voyons 
» ceux dont nous sommes chargés abandonner Dieu et croupir dans 
» le vice, sans les avertir, sans leur tendre la main; ou si nous vour 
» Ions les reprendre, ils nous appliquent ces paroles de l'Evangile : 
» Ils nous chargent de fardeaux insupportables , et eux ne les touh 
» chent pas seulement du bout du doigt. Ainsi le troupeau du Sei«- 
» gneur périt, et nous ne pourrions citer personne qui se soit déci- 
» dé, d'après nos avis, à quitter les sentiers de la débauche, de 
» l'avance ou de l'orgueil. Quel terrible compte sera le nôtre, lors- 
» que le pasteur éternel nous demandera les intérêts du talent qu^il 
» nous avait confié et les gerbes de la moisson que nous devions re* 
» cueillir ! Quelle sera notre confusion , malheureux pasteurs , lor&- 
» que nous paraîtrons devant Dieu sans brebis ! » 

Hervé conclut son discours en exhortant les Pères du concile à 
s'armer du glaive spiritud pour couper les vices jusqu'à la racine , 
et frapper ceux qui r^useraient de se corriger. 

On fit au concile de Troslei quinze canons qui mettent à nu là 
plaie hideuse de l'Église. Dans le premier et le seccmd , les évéques 
réclament l'appui de la puissance temporelle pour seconder leur pro- 
jet de réforme, et s'étendent fort au long sur les devoirs d'un roi 
chrétien. Ces conseils étaient à l'adresse de Karl-le-Simple, pativre 
prince qui manquait d'intelligence pour les comprendre et d'énergie 
pour les mettre à exécution. 
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Le trbisiSrae o^noii nous ftit un tHite tableHû de ribâtitution bo- 
oastique. 

« De tous les indnastères qtd étaient en Fmaee, disent les évé-^ 
ques^ les uns ont été brûlés par les païens^ les antres ont été pillés 
et d<kttolis presque entièrement. Ceux dont il reste quelque ruiiie^ 
n'ont rien conservé de la discipline régulière. Les iiloihes , les cha- 
noîneb , les religieuses n'ont plus de supértetii^ légitimes. On leur 
impoëe d 'ordinaire des laïques , et cette mauvaise coutume à eu pour 
résultat de tes fidre tomber dans la pauvreté et le libertinage, de leui* 
fiûre oublier la sainteté de leur profession. La misère en à obligé 
plusieurs àe quitter leur monastère et de retourner dans le inondé 
pour y gagner leur vie» 

» Nous Toyon^ datis des monastères d'hommes et de filles , des 
abbés laïques avec leurs femmes , leurs enfants , leiirs gens et leurs 
ehietis. Or ^ il est dit dans les capitulaires , que les abbés doivent ex- 
pliquer la règle aut rdigi^ix et l'observer ; comment des abbéâ 
comme ceux que nous voyons pourraient-ils expliquer la tègle qu'ils 
ne éa^ept pas même lire? % on leur présentait le livre, ils seraient 
ddigés de i*épondre par cette parole d'Isaïe : Je ne sai^ pas lire. » 

Le concile , après ces justes plaintes, défend de mettre des abbés 
laïques dans les monastères, d'envahir les biens ecclésiastiques , de 
m^riéer les paroles des évéques , de bonimettre des péchés infâmes, 
dès parjures et deshomiddes. Mais ces prescriptions ne furent guère 
respectées^ 

Dans iè quatorziènie canon, Hervé recommande aux évéques dû 
concile de travailler , de concert avec lui , à réfuter les erreurs des 
Orientaux touchant la procession du Saint-Esprit. C'était Sergitts ÏII 
qui , à l'exemple de ses prédécesseurs , avait réclamé les lumières 
des évéques de France sut cette question. Cet indigne pape aimait 
mieux passer sa vie dans le désordre que d'approfbnctir lui-même 
les questions dogmatiques. Tandis que lui et les mauvais papes qui 
souillèrent alors le siège apostolique, laissaient voguer à-peu*près à 
l'aventure la barque de Pierre, l'Eglise orientale se séparait défini- 
tivement du croître de Tunitéé 

L'É^se de France fut plus heureuse et se conserva pure de toute 
hérésie. On ne peut en effet donner ce niMcn à quelques erreurs ab- 
surdes ou à des supbrotltions qui se (Uraipèrent iavec l'ignorance qui 
les avait enfantées. 

Au premier rang de ces erreurs , il âiut placer une opinibn que 
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l'on cro^it appuyée sur un pas^afe de TApoeélypie , et é*éptè^ ht^ 
quelle ie monde devmt finir avec le t.* siècle. 

Cette opinion , admise déjà au siècle précédent par quelqHes pst^ 
sondes^ se répatidit dans toat l'Occident avec utie rapidité étontaaiite. 
Un ermite de Thuringie, nommé Bemhard, contribua beanèoopà 
la faire adopter en prétendant que Dieu lui avait fait à ce sujet défe 
rétélations. Une consternatibn générale ^'empara de toutes les âmes. 
On vit un grand nombre de fidèles abandonner leur patrie et prendre 
le chemin de la Palestine , où devait avoir lieu^ di8aitH)n, le jagé«- 
ment gétiàral. D'autre^ donnaient leurs biens aux monastères et pre^ 
naient Thabit monastique, sous leqdel ils se croyaient plus en 
sûreté. ^ le soleil ou là lime s'éclipsait, on désortait les villes, on 
■Uait se cacher dans le cteux des rochers, dans les cavernes ks 
plus profondes. Les é^ses , les pâVais ^ les maisons thème des partie 
tulters tombaient «i ruines ; on regardait conimë un soin fort înii<^ 
lile celui de les réparer, puisque toutes les céiigtructidns devaient 
bientôt disparaître av«c le monde. On tie pourrait peindre TefiM 
qui régnait de toutes parts. Des prédicateurs imprudents Vaugmen-* 
talent encore par de prétendues prophéties ou des déclamations fa- 
na^ues. Ce ftit en tain que des hondines graves tels cpie Adson , 
abbé de Montier-en^Der ; Richard , abbé de Flenry ^ et Abboa , moine 
dii même monastère * , écrivirent contre ces rêveries, on ne se tè!&- 
sura qu'à la fin du siècle , lorsqu'on vit qiie l'événement ne répon- 
1^1 pas à l'attente. 

L'ignorance ftit cause àe quelques antre» opimcms ridicules. Gëkd 
des anthropomorphites ^ eut des partisans. Plnsienrs avaient uiie 
dévotion partibuUère le lun^Ë^ parce qiie^ suivant eux, Tardiangfe 
saint Michel célébrait la messe ce jour-là en présence de Dieu; On 
poussa aussi jusqu'à la supo^titioii on an ridicule le eulte dés saints 
«t des reliques, les enchantements , tes sortilèges et les épreoveb 
9ifpAé^jugénmtg de ikm. 

Ces ab^rdités étaittit combattues par tout ce que le chargé et l'é^ 
tat monastique «vait alors d'hommes ini^mits ; car on se trompe*- 
rait d'une manière étrange, si on regardait le x.^ siècle comme ab- 
solument dénué d'hommes remarquaMes par leur science ou leurs 
vertus. Ce qui nous resie des conciles qui s'y tinrent atteste que 

4 F. Abboii«âpokH{eU 

2 On appelait sdnsi ceux qui se fiigiimient Dl«a wras tifi« foittè tnHMHiè. 
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dans toutes les provinces ecclésiastifaes il se trouvait des évéques 
assez zélés pour combattre de front leg vices Irop généralement ré- 
pandus. 

Outre le concile de Troslei dont nous avons parlé, il se tint, au 
mois de mai de Tannée 909 , un autre concile à Jonquières, au dio- 
cèse de Maguelone. Amuste , archevêque de Narbonne , s'y trouva 
avec onze autres évéques. Dès 902, Amuste avait tenu un concile 
avec Rostang d'Arles et plusieurs autres évéques. En 9i5, Austier 
de Lyon , Eymin de Besançon , Agius de Narbonne et quelques- 
uns de leurs suffragants , célébrèrent un autre concile à Chàlons- 
sur-Saône. Hervé, qui avait présidé celui de Troslei en 909, en 
convoqua un autre dans le même lieu en 921. Seulf , son successeur, 
présida trois conciles : le premier en 923 , dans un lieu inconnu , les 
deux autres à Troslei^ en 924 et 925. Il s'en tint plusieurs autres 
dans la province de Reims, à Verdun, à Ingelheim et à Trêves, à 
l'occasion des troubles que causèrent les querelles des prétendants 
au siège métropolitain de Reims. Nous ferons bientôt l'histoire de 
ces querelles déplorables. 

On connaît encore deux conciles qui se tinrent à Anse, au diocèse 
de Lyon, dans les années 990 et 994, et où se trouvèrent les évéques 
de la province et quelques autres. Ceux de la province de Bordeaux 
en tinrent aussi deux, l'un à l'abbaye de Charroux, vers l'an 988, 
l'autre dix ans après, à Poitiers K 

Il est vrai que l'on possède fort peu de chose de ces conciles ; 
mais nous avons cru devoir les indiquer, pour montrer que si les 
désordres furent grands et très répandus dans le x.« siècle, il se 
trouva aussi des évéques attentifs à ra|^eler les règles de la disci- 
pline. 

Plusieurs même se montrèrent animés d'une louable ardeur pour 
l'étude. Tels furent Hervé de Reims, dont nous aurons encore oc- 
casion de parler ; Rikulf de Soissons, qui recommande instamment 
à ses prêtres de se rendre exactement aux conférences chaque 
mois ; Ra(Jl>od d'Utrec.h, cél ^'*e surtout par ses poésies chré- 

^ V. pour tous ces conciles, Labb., Coiic, t. ix, et Hist. litt. de France, t. vi. 

2 On a de Rikulf des statuts ecclésiastiques. Les Bénédictins , auteurs de l'iffi- 
toUre littéraire de France^ disent que c!e$t dans ces statuts qu'ils ont trouvé le 
premier exemple des conférences ecclésiastiques. Cependant nous avons vu 
Hlucmar de Reims dans ses capitulai res les recommander à ses prêtres et en 
parler comme d'une insUtution déjà en vigueur* 



Digitized by 



Google 



DB l'b<^U8S DS f RANCB. 9 

tiennes; Salomon de Constanoa, habile dans l'art dépeindre et de 
dorer les lettres capitales des mamiscrits,; Brunon de Cologne, dont 
la maison épiscopale était le rendez*-vous de tous les savants des 
bords du Rfaui. Ces contrées étaient alors le point lumineux des 
royaumes franks. Les empereurs^, qui étaient en même temps rois 
de Lorraine , s y montraient les dignes héritiers de Chariemagne et 
y encourageaient les études.. On voyait auprès de Brunon de Colo- 
gne, Rather, de TécoledeLobbes, aussi distingué par ses connais- 
sances qu'inconstant dans ses désirs ^ 

Rather , nommé en 931 évêque de Vérone , pendant un voyage 
qu'il fit en Italie , était , deux ans après , en prison , où il passa plu* 
sieurs années. Lorsqu'il, fut rendu à la liberté , il trouva sui^ son siège 
épiscopal un prétendant peu disposé à le lui rendre , et il se retira 
en Provence , où il devint précepteur. Il n'y resta que deux ans et 
revint à Lobbes, d'où il passa à la maison de Brunon de Cologne, 
auquel il donna des leçons pendant neuf ans. Il fut ensuite pendant 
trois ans évéque de Liège, d'où il fut chassé. Etant retourné en 
Italie, il devint, pour la seconde fois, évoque de Vérone. Bientôt la 
mésintelligence se mit entre lui et se& clercs ; il publia des plaintes, 
chercha à se soutenir par des mesures de rigueur , et finit par se re- 
tirer , pour la troisième fois , dans l'abbaye de Lobbes. Il s'y brouilla 
avec l'abbé Folcuin et se rendit à Ulm , d^où il revint à Lobbes tei^ 
miner sa vie agitée et aventureuse. 

Rather ^ fut un homme éloquent et instruit , le plus savant évé- 
que, après Gerbert qui fut la merveille du x.» siècle. L'Eglise de 
France légua Gerbert à l'Eglise Romaine dont il fut la gloire, sous le 
nom de Sylvestre IL Nous lui consacrerons une étude spéciale. 

Il faut encore placer, parmi les^véques célèbres du x.« siècle, 
Gothescalk du Puy, qui, dans ses voyages, recueillait précieuse- 
ment les manuscrits pour en enrichir son école épiscopale. 

Les barbares avaient brûlé en France les manuscrits avec les 
églises et les monastères où ils étaient déposés. C'est une des princi- 
pales causes de la perte d'un grand nombre d'ouvrages et de la ra- 

* V, stir CCS évéques et leurs ouvrages, rHistûire lUtéraire de France par les 
Dénédictins, t vi. 

2 Les ouvrages de Rather, noinni^ aussi Ratliier, sont pour la plupart des apo- 
logies ou des accusations contre ses ennemis; des plaintes où il exhale son mé- 
contentement contre son siècle et ses adversaires. On a aussi de lui des opuscules 
tbéologlques , une grammaire , etc. , etc. 
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reté des manuscrits antérieuirs att x.« diècle. Lies hofiifneà stodi««it 
de cette époque sentaient vivement la perte qu'ils venaient de faii^ 
et entreprenaient de longs voyages pour rechercher les ouvrages 
importants et en &ire des copiés. Quand ils avaient trouvé ou copié 
un ouvrage, c'était une fête dans Técole ecclésiastique ou le mo- 
nastère; on le déposait sur Tau tel comme une chose sacrée, et les 
savants qui en entendaient parler accouraient en prendre copie 
pour en enrichir leurs écoles. 

Honneur à ces copistes obscurs du x.« siècle , à ces clercs , à ces 
moines dont le pénible et patient labeur nous a conservé ces chefs- 
d'ceuvre qu'ils ne pouvaient imiter, mats qu'ils savaient admirer! 

A cdté des évéques les plus célèbres , plaçons les savants que four- 
nit à l'Ëglise l'état monastique; Martinien % qui a flétri si énergi- 
quement les vices des clercs, des moines et des laïques de son temps ; 
Éberhard, poète et historien; Reginon, abbé de Pram, chroni- 
queur et canoniste estimé ; Abbon de Saint-Germain, chantre des 
exploits des défenseurs de Paris ; Notker , abbé de Saint-Gai , bonnu 
surtout par son martyrologe et ses séquences; Flodoard ^ , historien 
instruit et intéressant ; Abbon , la gloire du monastère de Fleury ; 
Adalbert, modérateur de l'école de Metz, Une des plus célèbres de 
France sous les évêques Adalberott et Thiéderik ; llilpérik de 
Grandfel, savaht mathématicien ; Folcuin, abbé de Lobbes, auteur 
des Gestes de ses prédécesseurs ; Létald de Mici ; Hucbald de Saiht- 
Amand et son ami Rémi d'Auxerrc , l'un et l'autre disciples du sa- 
vant poète Hérik' et regardés tous deux, ajuste titre, cotnme de 
profdnds docteurs. 

Rémi ^ était surtout distingué par ses profondes connaissances en 

* L'ouvrage de Martinien est divisé en quatre livres ex etiste ea manuscrit. 
Nous ne pensons pas qu'il ait encore été imprimé. D'après ce qu'en disent les 
critiques qui l'ont lu, il serait bien digne.d'ôtre plus connu. (F. sur Martinien 
et les auteurs que nous citons plus bas, Ttllstoire littéraire de France ^ les 
Béuédictias, t. Vf») 

' Flodoard a composé deux ouvrages lolportams, soa Histoire dé ri^glise dé 
Reims, que nous avons souvent citée, et sa chronique que nous citerons plusieurs 
fois. Ces deux ouvrages sont classés parmi les meilleurs monuments de notre 
histoire nationale. Flodoard était chanoine à Reims. 

5 Hérlk a rais en vers la vie dé saint Germain d'Auxerre, composée au v.« siè- 
cle par te prêtre Constance. < F. t. !.•» de cette Histoire. ) 

* Kemi d'Âuxerre fut peut-être l'homme le plus savant du x.* siècle, dans les 
sciences ecclésiastiques. Il commenta presque toute la Bible, et plusieurs de ses 
commentaires ont été quelquefois confondus avec ceux d'Haimoh ou Raimon 



Digitized by 



Google 



DB L EGLISX D» FRANCE. 



il 



Ecriture Sainte, et ses commentaires ne sont pas indignes de figu^ 
rer à côté de^ceui^ de Raban*Maur et d'Aimond'Alberstat. 

Les ouvrages des hommes que nous venons de nommer ne sont 
pas sans érudition; mais> en général ^ ils sont d*uhe latinité vi* 
cieuse et d'une critique faible. 

Le premier défaut vient évidemment du mélange du tudesque oii 
langue des Franks, avec la langue latine. Cette fùsi^tl d'idiomes si 
différents mit en usage uti grand nombre de locul!i(ms botlvelles, de 
mots barbares que les savants latinisaient dans leurs ouvrages. On 
s'aperçoit particulièrement de cette fusion sous le règne de Charle* 
magne, où ks deux races gallo^omainé et franke commencèrent 
à se confondre ; elle ne fit que s'acct'oître avec le temps et enfonta la 
langue romane, d'où est sortie notre langue française. 

Le dé&ut de critique que Ton rémarque dans les ouvrages du 
X.* siècle, venait surtout de la rareté des manuscrits. 

Le génie, privé dès moyens nécessaires de Tétuditioii , déploya son 
activité sur des sujets de pure imagination et surchargea de détails 
âibuleux les&its historiques dont on n'avait qu'une connaissance im- 
parfaite. C'est au x.« siècle qu'il feiit remonter pour trouver l'origine 
de ces ouvrages fantastiques appelés t'omans ^ ou fabliaux, et de ces 
viesdesaintssurchargéèsd'aventures incroyables et souventabsurdes. 

Des auteurs fort peu érudits et dans l'impossibilité de l'être , s'em- 
parèrent de quelques données historiques traùsmises dans les Eglises 
par tradition et les noyèrent dans une foulé de récits merveilleux. 
L'absence de critique les faisait donner et accepter comme vrais, et 
les conciles forent souvent obligés de s'élever contre les auteurs , 
qui non-seulement inventaient des faits, mais quelquefois même des 
saints. Un grand nombre de vies fut-ent ainsi altérées à la fin du ix.® 
et pendant le x.* siècle, pour satisfaire le goût du merveilleux, qui 
était dans les mœurs de l'époque; ou là sotte vanité de quelques 
évoques on abbés qui voulaient donner à leurs églises ou à leurs 
monastèr^es une origine miraculeuse ou apostolique. Ces altérations 
portèrent sur des pièces historiques qui eussent été d'un grand in- 

d'Alb«lrstat. Heml a àtis^ écrit pdosieurs ouvrages liturgiques et des commen- 
taires liuéraires sur Donat le Grammairien, et sur le Traité des Sept Atts dèMar- 
tianus Capella. (r. Bibliolh. SS. PP., t. xvi, p. 952 et seq. (edit Lugd.), etTUist. 
litt. de France, t. vi.) 

* V. Hist. litt. de France, t. vi, p. 12 et suiv. Les romam îurent ainsi appelés 
parce qu'ils furent primitivement écrits en langue romane. 
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térét si elles nou$ fusseot parvenues dans leur intégrité, mais^ui 
ont perdu à-peu-près toute leur valeur, par l'impossibilité où l'on 
se trouve de distinguer Terreur de la vérité. Voilà pourquoi , dans 
toute cette histoire , nous n'avons tenu compte que des documents 
contemporains des faits et d'une authenticité incontestable , et 
nous avons négligé toutes les vies des saints primitifs, composées 
ou altérées au moyen-âge. 

Ce qui contribua le plus à faire renaître l'érudition en multipliant 
les manuscrits , fut la réforme des monastères qui fut reprise au 
x.^ siècle , et conunença principalement dans l'abbaye célèbre de 
Gluny. Avant de traiter cet intéressant sujet ^ nous avons à raconter 
plusieurs événements importants qui arrivèrent au commencement 
du IX.® siècle. Un des principaux fut la conversion des Nord*mans. 

Plusieurs bandes de ces hommes du Nord étaient campées en di- 
verses provinces de France et surtout en Neustrie, où guerroyait ^ 
depuis trente-sept ans , le fameux RoUon , leur chef le plus illustre. 

Depuis long-temps les évêques trav^laient à les convertir au 
Christianisme, et un assez grand nombre avaient reçu le baptême 
avant leur établissement définitif en France. Mais il faut avouer que 
pour la plupart des néophytes nord-mans, le baptême n'avait été 
qu'un moyen de s'attirer des présent$. On en vit qui, après avoir 
été baptisés dans leur pays par Anskair ou par ses disciples, se fai- 
saient de nouveau baptiser en France, et tous, à-peu-près, en re- 
cevant le baptême^ conservaient leurs anciennes mœurs et vivaient 
comme auparavant , en vrais païens. 

Widon, archevêque de Rou^n, dont les Nord-mans étaient dès* 
lors les maîtres, comptait dans son troupeau plusieurs de ces néo* 
phytes. Il était plus affligé de leur conduite que consolé de leur con- 
version. Craignant toutefois d'aigrir le mal en appliquant à ces fai- 
bles chrétiens les canons dans toute leur sévérité, il consulta Hervé, 
archevêque de Reims , sur la manière dont il devait agir envers eux 
et envers les catéchumènes de la même nation qui aspiraient au bap* 
tême ^ 

Hervé lui conseilla d'user d'indulgence. Il vaut mieux', dit-il ', 
laisser croître l'ivraie que de s'exposer, en l'arrachant, à déraciner 
le bon grain. 



, * Labb. , Conc , t. ix , p. 48/^ 
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L'archerêque de Reims travaillait lui-même , ainsi que son ami 
Widon, à convertir les Nord-mans assez nombreux dans son 
diocèse. Mais il trouva dans ses néophytes cette inconstance qui 
avait éveillé les scrupules de Tarchevéque de Rouen. Hervé , qui 
les avait calmés par sa réponse , eut besoin de consulter à son tour^ 
et pria le pape Jean IX de lui faire savoir quelle pénitence il conve- 
nait d'imposer aux Nord^raans qui , après avoir reçu le baptême y 
retournaient à leurs superstitions (900). 

Le pape lui répondit ' : 

« La lecture de votre lettre nous a causé en même temps une 
vive douleur et une grande joie. Nous avons été affligés des maux 
que vous avez à supporter dans vos provinces, non-seulement de la 
part des païens, mais aussi delà part des chrétiens, comme vous 
nous Tavez appris. Mais je ne puis vous exprimer la joie que nous 
cause la conversion du peuple nord-man , de ce peuple qui , après 
avoir versé tant de sang humain, commence, par la grâce de Dieu 
et par vos exhortations, à reconnaître qu'il a été racheté par le sang 
de J.-C. Nous en rendons d'immenses actions de grâces à l'auteur 
de tout bien, et nous le conjurons de confirmer ces néophytes dans 
la for. 

» Quant à la question que me propose Votre Fraternité, savoir 
comment il convient d'en user avec les Nord-mans qui, après avoir 
été baptisés et même rebaptisés, continuent de vivre en païens, de ' 
tuer des chrétiens, de massacrer des prêtres, de sacrifier aux idoles 
et de manger des viandes offertes aux faux dieux ; je pense qu'il 
faudrait leur appliquer les canons dans toute leur sévérité, s'ils n'é-^ 
taient pas aussi nouveaux dans la foi. Mais ils sont encore peu ins- 
truits. Mieux que nous, vous connaissez leurs mœurs, vous savez 
donc mieux que nous avec quelle prudence il faut en agir avec eux. 
Vous comprenez qu'en de telles circonstances il ne convient pas 
d'user envers eux de la sévérité prescrite par lés lois , de peur de 
leur rendre insupportable le joug de J.-Ç. , et de leur fournir un 
prétexte de retourner à leurs anciennes erreurs. Cependant, si vous 
en trouvez quelques-uns assez fervents pour consentir à se sou- 
mettre à toute la rigueur de la pénitence canonique, vous devez la 
leur imposer. » 

Il y avait donc déjà un certain nombre de Nord-mans baptisés et 
initiés aux éléments de la foi catholique, avant leur établissement 

4 Labb. , Gonc. , p. /483, et aptid Sirin.> Conc. Gali. , t. ui, p. 534. 
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définitif eo Neustrie. Mais l'exemple 4e BoUon fut plus ^cace 
que t^s efforts des évéques, pour les convertir au Cbristia- 
ni^me. 

Karl-le-Siipple, qui voyait soa trôpe continuellement menacé par 
la faction des seigneurs dévoués à la race de Robeart-le-Fort, et qui 
était hors d'état de résister à RoUon, conçut le projet de traiter avec 
le chef nord-man et de s'en faire un allié. 

Francon , successeur de Widon sur le siège de Rouen y fut diargé 
de la négociation. S'étant donc rendu au camp de RoUon, il lui 
parla ainsi : 

(( Illustre guerrier ^, as-^tu résolu de faire toute ta vie la guerre 
p aux Frankst Si tu meurs dans les combats^, quel fruit recueil- 
» leras-tu de tant de travaux? Crois-tu être un dieu? N'es-tu pas 
» un homme mortel ^ fait comme les autres d'un peu de poussière? 
» Si tu continues comme tu as commencé ^ T enfer sera ton partage, 
» et là , dans cette triste demeure , tu ne pourras plus faire la guerre 
x) à personne ; mais si tu veux embrasser la religion de J.-C., tu joui- 
p ras de la paix en cette vie et en l'autre. 

» Le rôi Karl veut bien te céder ces rivages de la mer que toi et 
D Hasting avez ravagés , et il t'offre en mariage sa filie Gisèle qui 
D sera le gage de la paix. Que ce soit l'amour de la gloire ou l'inté- 
» rét qui te guide, tu dois accepter de telles conditions, car elles 
p n'ont rien que de glorieux pour toi et d'avantageux pour ton 
p peuple. » 

Rollon et ses guerriers étaient fatigués des combats et aspiraient 
au repos. Les propositions du roi frank leur plurent , et RoUon ne 
désespéra pas d'en obtenir de plus avantageuses encore. 11 renvoya 
au roi l'archevêque Francon pour lui représenter que le pays qu'il 
lui offrait avait été désolé par les guerres précédentes, et qu'il fallait 
y joindre quelqu^autre province d'où il put tirer des vivres pour la 
subsistance de ses guerriers. Karl fui bien obligé d'y consentir, et se 
^epdit à Saint-Clair, sur les bords de la rivière d'Epte, où Rollon 
vint le trouver pour conclure le traité. Le roi déclara lui céder 
tout le pays situé entre la rivière d'Epte et la mer, et qui prit le 
pom de Normandie , lui donner sa fille Gisèle en mariage, et la Bre- 



* Dud. , lib. IT.—Dudonjde Saint-Quentin nous a donné une Histoire des Nord- 
IVans ; mats dé graves auteurs lui reprochent de l'avoir exécutée plus en romancier 
qu'en historien. Pour les faits qui se sont passés de son temps, il n'est pas sans 
autorité. 
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l«gpa pour In sidïsisttaee des Nord-mans, jusqu'à ee qoe le pays 
qu'il lui cédait filt repeuplé et bien cultivé. 

De SQU eôté, RoUoa promit d -embrasser la religioa chrétienne, 
et mit ses mains dans celles du roi pour lui faire hommage du fief 
dont il recevait la propriété^ mais il refusa de lui baiser les pieds, 
comme c'était Fusage. Un Nord-man, qui fit a sa place cette étrange 
cérémonie, leva si haut te pied' du pauvre Karl, qu'il le fit tomber à 
*are»YeF$e(914). 

L'archevêque de Rouen Francon se mit, aussitôt après la con- 
cluaiottdu traité, à instruire Rollondes mystères de )a foi, et le bap- 
tisa au cQmmencanent de Tannée 913. Lorsque RoDon eut reçu le 
baptême, il dit à l'archevêque : a Nommes*moi les églises les plus 
jft respectables de mon nouveau pays? — Ce sont , lui répondit Fran- 
» con, les églises de Notre-Dame de Rouen, de Notre-Dame de 
» Bayeux et de Notire-Dame d'Evreûx ; celle du Mont-Saint-Michel, 
» de Saint-Pierre de Rouen * et de Saint-Pierre de Jumièges. — 
D Dans les environs, ajouta Rollon, qud est le saint le pliis puis- 
1^ sant auprès de Dieu ? — C'est saint Denis , répondit l'archevêque. 
» •-*- Eh bien, continua le Nord-^man , avant de partager ma terre à 
» i)fies guerriers , je veux en donner une partie à Dieu , à la Sainte- 
p Vierge et aux saints que tu m'as nommés , afin de mériter leur 
p protection.» 

En efiet , pendant les sept jours qu'il porta l'habit blanc des nou- 
veaux baptisés, il donna quelque portiou de terre aux sept églises 
que l'archevêque lui avait désignées ^. Le territoire de la nouvelle 
province fut ensuite mesuré au cordeau, et partagé entre tous les 
Nord^-mans qui voulurent y fixer leur demeure. Rollon prit soin de 
les faire instruire de la religion, et en peu de temps ils reçurent 
presque tous le baptême. 

Ils connaissaient d'avance le Christianisme annoncé à tous les 
peuples du Danemark et de la presqu'île Scandinave par Ebbon, 
saint Anskair et ses disciples; témoins, depuis un demi-siècle qu'ils 
parcouraient les diverses provinces de la France, des cérémonies 
du culte catholique, ils tenaient peu à leurs superstitions et les 

^ Depuis nommée Saint-Ouen. 

2 « Chaque malin, dit M. Âug. Tliierry, les prêtres qui l'instruisaient lui firent 
donner quelque portion de terre aux églises et aux saints da pays. (Hist. de la 
Gonq. d'Angleterre par les Normands, 1. 1, p. 166.) M. ThiQfry ne peut toucher 
à un fait religieux sans y laisser l'empreinte de ses préjugés anti-catholiques. 
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abandonnèrent ^ns regret dès qu'ils eomprirent que c'était leur 
intérêt. 

RoUon, devenu chrétien, se montra législateur aussi intelligent 
qu'il s'était montré auparavant guerrier terrible. Il fit des ordonnan- 
ces sévères contre le pillage et le vol , défaut dominant dans sa 
bande y et elles furent si exactement observées qu'on n'osait ramas- 
ser ce que l'on trouvait, dans la crainte de paraître l'avoir volé *. 
Grâce à la vigueur du nouveau duc et à l'influence salutaire des 
principes chrétiens qui pénétraient doucement les cœurs, les Nord- 
mans devinrent bientôt un peuple modèle, a Ils Teoi portèrent sur 
les autres, dit Raoul-Glaber % par la gloire des armes au milieu 
des combats, par leur union et leur libéralité pendant la paix. 
Toute la province qui leur était échue en partage semblait former 
une seule maison, une même famille unie par les liens d'une con- 
corde inviolable. Ils traitaient comme voleur et brigand tout homme 
qui avait recours au mensonge pour demander, dans une afiPaire , 
plus qu'il n'avait droit d'exiger , ou pour soustraire quelque chose à 
autrui. Les pauvres, les indigents, tous les étrangers étaient comme 
leurs enfants d'adoption, et trouvaient toujours chez eux des soins 
vraiment paternels. Ils envoyaient dans presque tout l'univers les 
dons les plus magniOques aux saintes ËgUses; on voyait même 
tous les ans des moines venir de la Palestine et du mont Sinaï à 
Rouen , et remporter des secours pour leurs monastères. » 

L'Église de France n'avait jamais oublié l'Église de Jérusalem. 
Au x.*" siècle comme au cinquième , elle envoyait aux saints lieux 
de nombreux pèlerins qui lui redisaient les maux qu'avaient à souf- 
frir les fidèles de Jérusalem , depuis surtout qu'ils étaient soumis à 
la domination des Musulmans. Nous verrons dans deux siècles les 
Nord-mans , dignes de leurs pères , marcher à la délivrance du tom- 
beau de J.-G. 

Les années qui suivirent la conversion de Rollon sont pleines 
d'intrigues politiques , dans lesquelles les évêques remplissent le 
même, rôle que les seigneurs laïques. Deux partis étaient en pré- 
sence, celui de Karl-le-Simple, représentant de la race karolin- 
gienne, et celui du comte Robert, descendant de Robert-le-Fort. 
Karl eut beau faire excommunier dans un concile ceux qui lui 

4 Willelm. Gemmet. , lib.. ii , c. 20. 
3Rod. Glab.,nb. i,c. 5. 
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manqueraient de fidélité, il se vit abandonné de presque tous les 
seigneurs ^ dans un plaid qui se tint à Soissons ^ en 920. Hervé , 
archevêque de Reims y qui lui resta fidèle ^ le conduisit dans son 
diocèse et Ty retint jusqu'à ce qu'il eût regagné l'appui des sei- 
gneurs. Il le raoïena alors dans soh royaume. Karl ne fut pas 
reconnaissant des services d'Hervé, et prit le parti d'un seigneur 
nommé Erlebald, auquel l'archevêque de Reims avait été obligé de 
faire la guerre. 

Hervé, pour se venger de l'ingratitude du roi, l'abandonna, et l'an 
922 mit solennellement la couronne royale sur la tête du comte 
Robert. Karl, soutenu des Lorrains , marcha contre son compéti- 
teur, et lui livra bataille près de Soissons. Robert perdit la vie au 
milieu de la victoire, et ses partisans élurent roi Rodolphe ou Raoul 
qui fut sacré à Soissons par Walther ^^ archevêque de Sens. Karl , 
trahi par Herbert, comte de Vermandois, fut enfermé par lui à 
Chàteau-Thierri, et sa femme Otgive s'enfuit en Angleterre auprès 
d^Ëdward son père , avec un fils en bas-âge, seul reste de la race de 
Charlemagne *. 

Séulphe ou Seulf , successeur d'Hervé, qui s'était déclaré contre 
KarP comme son prédécesseur, ne jouit pas long-temps de son 
siège, et avant de mourir, laissa dans son Église un germe de trou- 
bles qui dégénérèrent en guerre civile. 

Cet évéqi:^ était d'un caractère fier et hautain : sous prétexte que 
Odon et Hervé, l'un frère et l'autre neveu de l'archevêque Hervé 
.son prédécesseur, avaient manqué aux égards qu'ils lui devaient 
comme vassaux de l'Église de Reims ^ il les fit sommer de venir 

^ Flodoard., Ghron. ad ann. 020. Epist. Corol. ad Episcop. ; apud Sirm. , 
Gonc. Gall.,t. m, p. 572. 

2 Cet évéque est aussi appelé Vaultler. On a de lui des règlements ecclésiasti- 
ques. (Ap, Labb., Code, t. ix, p. 577.) fl y prend des mesures contre les 
vices trop communs dans les monastères et contre les mauvais clercs. 

> li s'appelait Hludwig, et revint en France. Il est connu sous le nom de Louis 
d'Outre-mer. Karl-le-Simple mourut dans sa prison en 929. 

* Flod., Cliron. ad ann. 923. — On a cependant les actes d'un concile de Reims, 
dans lequel Seulf impose une pénitence sévère à tous ceux qui s'étaient trouvés à 
la bataHle de Soissons. Gomme on pouvait se racheter de la pénitence, moyennant 
une certaine somme, c'était peut-être pour Seulf un moyen d'avoir de l'argent, 
(r. Sirm. , Gonc. Gall. , t m, p. 578.) Seulf assembla un autre concile à Trosiei, 
où le comte Isaac fut ot)llgé de payer à Etienne , évêque de Gambrai , cent livres 
d'argent à titre de dédommagement pour un château dont il s'était emparé sur lui. 

IV. ^ 
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S9 ju^t^^ef efi s^ pfiis«9^ IH» d« se battre en duel foikt prouver Imt 
innpoenea; iU ne ^^a( ni Ihin ni Teatre,' et , «ur leur pdlis, Senlf 
Içs dépouilla de teqrs ^efs et le» fit jeter en prison. On prétendît que 
pour obtenir )a délation de ces deux sdgneurs, Seulf avait promis 
h flerber^, ÇÇM^te dp Vermandois, de fai^e élire son âis archevêque 
de ReiiQS. Il mourut peu de temps après , et Herbert , s'étant aussi- 
tôt repd|i k Rpips ? fit éjire son SU Hugues à peine âgé de dnq ans i. 

Le savant Flodoard et quelques autres prêtres s'opposèrent cou- 
r^eqsement à pqe élection aussi irrégulière. Herbert, pour les pu- 
nir ^ }es dépouilla 4e leurs bénéfices et envoya le décret d'élection à 
Rome par Abbon ;, évéque d§ Soissons (925). 

Jf^U X; élevé s^r \^ ^ég^ apostolique par une courtisanne , était 
peu scrvipulefix. Q appro^yi^ réIectiojQ et chargea Abbon du spiri- 
tpei de ^'s^rcl^^vêcl^é, ^n attendant qœ le.titnlaire f&t en âge d ètfe 
prdf^nné. Hexbert n'approuva pas oette dernière disposition du pape 
^t cb^rg^a du spirjti^e^ O^alric, évoque d'Acqs. chassé de son siège 
par les Sarra^ips q^i ravageaient alors plusieurs provinces de France 
et dltalie K 

Herbert tepait toujours prisonqier le pauvre KarWe-Simple, et le 
rpi Rodolphe, daiis la crainte de h lui voir relâcher, laissait ini«- 
puuis tpus le$ lactés coupables d^ pe comte; mais Karl étant mort 
en 929, Rodolphe entreprit d'ôter le «caudale qu'avait donné Her- 
bert en fsuçant élire, archevêque de Reims, son fils encore enfant. 

Il ordonna d'abord ' aux clercs dp cette ^lise de procéda à nm 
autre éleçtioii ; mais pei|i^-ci , dévoués k Herbert qupraign^nt de s'at- 
tirer la baine du terrible comte, répondirent au rcû qu'ils ne poi*- 
vaient choisir un archevêque du vivant de Hugues qui avait été élu. 
Sur celte réponse, le roi alla mettre le siège devant Reims qui lui ou- 
vrit ses portes après trois mois de résistance ^ et fit élire arobevèque 

y Flpcioard. ^ HisU ^cc|. BeiD. , Ub, iv, c. ^0 ; ChroiL ad aiin. 925. 

2 Flod. , Hist «cd. Beoi. , Kb. iv, c, 22. — Les Hongres ravageaient à la même 
fgpp^ue la L.qrrai()c; , lc$ bords du ll)ila , la Bourgogne et une grande partie de 
l'Aquitaine/. Ce fut alor$ que fut qi^r^yriç^ si^^ute Viborade,€|ui vivait redaseprts 
du uionastëre de Saint-Gai. Les Hongres répaindirenl une grande, fr^iyQur parmi 
les popubtions, et on les prit pour Gog et Mëgog, dont il est parlé dans rBccituce 
comme devant apparaître à la fin du monde. Un évêque de Verdun ( F. Spicii. 
d'Acherf } consulta même à ce sujet un abbé du monastère de Saint-Germain , qyi 
' déploya beaucoup d^érudilion pour lui prouver que les HoQçr^s nç ppuvaiem ô|ee 
Gog et Magog. 

S Flod. , Hist. eçcl. H^o). , 1U>. jfv, p. 2k\ Qvm» ^ mn* <^ as5. 
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Artold, moine 4e SaiBt-Remi, en préseooe de plusieuri i^èqaes 
de France et de Bourgogne, Artold appwrtônait à uo« âunille puii^ ^ 
saute , capable de soutenir son élection. Il obtint h palUum du paps 
Jean XI, et tint , Tan 933, un concile auprès de Gbiteau-Thierry, 
tandis que le roi Rodolphe assiégeait cette place. Hildegeairè y Ait 
ordonné évéque de Beauvais. Deux ans après , Artold présida à Fîi- 
mes un autre concile dans lequel on obligea les usQrpateurs des 
biens ecclésiastiques à îslre satisfaction à TÉglise* 

Rodolphe, pour soutenir Artold , &t la guerre au comte Herbert et 
s'empara sur lui de Château-Thierry, de I^oyon et de Laon. La paix 
entre le roi et le aomte ne fut conclue qu'en 936 , par Tentrenns^ 
du roi de Gern^anie. 

Cette même apoée mourut Rodolphe. La plupart d^s seigneurs, 
ayant à leur tôte Guillaume , duc de Normandie, successeur de Hoir 
Ion, et Hugues, duc de France, rappelèrent d'Angleterre le fils de 
Karl-le^Sipiple, Hludwig surnommé d'Outre-mer^ et le firent roi» 

Herbert, voyant rarehevéque Artold privé de son protecteur, lui 
déclara la guerre et fi'empara des fiefs de l'Église de R^ims. Ar-r 
told ^ , ayant pris l'avis de quelques évéque^, l'excommunia en 
présence du roi Hludwig. Celui*Qi avait pris le parti dQ rarcbevéqiie 
de Reims à la soliicitativn de Hugues, qui était aloro brouillé avee 
Herbert^ mais ce dernier paryint, h force d'intrïgqes, à détaxer dy 
parti du roi, Hugues de France, ainsi que Guillaume de Normani- 
die, et ces trois seigneurs allèrept ensemble mettre le siège devant 
Reims. Les hommes de l'archevêque le trahirent et le Uvrèrent à 
Herbert, qui le retint prisonnier au monastère de Saint-Remi. 

Pendant sa réclusion , Artold fut sollicité de donner sa démit^ 
sion , et comme il n'avait pas d'antre moyen de recouvrer sa 
Uberté , il la signa à condition qu'on lui laisserait pour sa suhsish- 
tance les abbayes de Saint-Basle et d'Avenai. Dès qu'il fut libre, il 
se repentit de ce qu'il avait fiût et se retira auprès du roi Hludwi^^ 
avec plusieurs de ses parents dépouillés par Herbert des biens de r& 
gUse de Reims qui leur avaient été donnés en fie&. Tous les parti- 
sans d'Artold furent indignement maltraités par Herbert : Flodoard, 
qui avait toujours protesté CQntre l'élection irréguUère de Hugues, 
fils d*Herbert, eut beaucoup ^. souffrir. On lui ôta l'église de Cor- 
micy et un bénéfice dont il avait la jouissance ; il fut même retenu 
prisonnier pendant cinq mois. 

* Flod. , Hist eccl. Rea. ^ )ïbé iv, c t7. 
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Herbert, ftyant en main la démission d'Artold, fit revenir son fils 
de récole d'Auxerre où il était élevé* Il n'était encore que diacre 
et n'avait que vingt ans environ, ce qui n'empêcha pas Gui de 
Soissons de lui conférer l'ordination épiscopale. Pour donner à 
cette ordination une certaine solennité, on assembla à Soissons un 
concile où se trouvèrent tous les évêques de la province de Reims, 
le comte Herbert et Hugues de France (940 ). 

Le fils d'Herbert s'y rendit accompagné de Flodoard, tiré de 
sa prison deux jours auparavant. On examina * d'abord si l'on de- 
vait procéder à l'ordination du jeune archevêque; à la requête de 
quelques clercs et laïques de Reims, il fut décidé qu'il ne fallait 
pas la différer. On apporta pour motifs qu'Artold n'avait jamais été 
élu canoniquement , qu'il n'était qu'un intrus, et que d'ailleurs il 
avait donné sa démission. Cependant, afin de conserver en appa- 
rence toutes les formes, on députa à Laon où se trouvait Artold, 
l'évêque Hildegeaire et quelques autres prélats , pour l'inviter à se 
rendre au concile. Il répondit qu'il ne pouvait aller à Soissons, mais 
que ai on avait quelque chose à lui communiquer, on pouvait lui 
désigner un lieu sûr et qu'il s'y trouverait pour en conférer avec 
les évêques. Les députés lai ayant désigné ce lieu , Artold s'y trou- 
va et commença par se prosterner humblement aux pieds des délé- 
gués du concile, les conjurant de lui donner un avis salutaire. 
Ceux-ci le pressèrent de consentir à l'ordination de Hugues, et pour 
l'y engager, lui promirent plusieurs fiefs de l'archevêché. 

Artold espérait autre chose. Voyant que ses prières et son humi- 
lité n'avaient pas produit l'effet qu'il en attendait, il se leva et dé- 
fendit de la part de Dieu, sous peine d'excommunication, aux évê- 
ques de sa province, de procéder à l'ordination de Hugues , ajoutant 
que si on l'ordonnait , il en appelait au saint-siége. 

Cette déclaration irrita les députés du concile. Artold, craignant de 
ne pouvoir se tirer de leurs mains, s'adoucit un peu , leur fit espé- 
rer qu'il pourrait se désister, quand il aurait consulté la reine Ger- 
berge, et demanda qu'on envoyât seulement avec lui un des dépu- 
tés pour recevoir sa dernière réponse. On nomma pour l'accompa- 
gner Dérold, évêque d'Amiens. Lorsqu'ils furent arrivés à Laon, 
en présence de la reine, Artold fulmina de nouveau son excommu- 



4 Flod. , Hist. eccl. Rem. , lib. iv, c. 28. Epist. Artold. , apud Labb. , Gonc. , 
t. IX Y p. 627 , et apud Sirm. , Gonc GalU , t ui , p, $89. 
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nication et déclara à Dérold qu'il rexcommuniait lui-même s'il re- 
fusait de la publier. 

Lés évéques du concile de Soissons ne tinrent aucun compte de la 
sentence d'Artold qu'ils ne regardaient plus comme leur métropo- 
litain. Après avoir arrêté tout ce qu'ils crurent utile pour assurer le 
droit de Hugues, ils se transportèrent à Reims où ils l'ordonnèrent 
évéque avec une grande solennité. 

C'est ainsi que se forma dans l'Église de Reims un schisme funeste 
qui fut long-temps micore le sujet d'une guerre sanglante. 

Herbert, comte de Yermand(»s, étant mort ea 943, Artold crut 
l'occasion favorable pour recouvrer son atichevêché ; à sa sollicita- 
tion, le roi Hludwig alla mettre le siège devant Reims ; mais au 
bout de quinze jours , il le leva surla promesse que lui fit l'archevê- 
que Hugues de lui donner toutes les satisfactions qu'il pourrait 
désirer. Hludwig ne cherchait qu'un prétexte pour terminer une 
guerre qui l'eût empêché de suivre le projet qu'il avait conçu de 
se rendre maître de la Normandie. Guillaume venait de mourir, ne 
laissant qu'un fils en bas-âge nommé Richard. Le roi parvint à 
emmener à son palais le jeune duc, mais les Nord-mans surent le 
tirer habilement de ses mains. Hludwig leur déclara la guerre, se 
laissa tromper, fut pris et retenu prisonnier d'abord par les Nord- 
mans et ensuite par Hugues, duc de France, qui avait pris les inté- 
rêts de son neveu Hugues , archevêque de Râras. 

Le roi ne fut délivré de cette captivité qu'en cédant à Hugues la 
ville de Laon , la seule place forte qu'il eut à sa disposition ^ 

Tous les seigneurs s'étant déclarés propriétaires de leurs fiefe, le 
roi, qui n'en possédait pas, s'était trouvé moins puissant qu'eux, 
malgré sa souveraineté. 

Hludwig, rendu à la liberté (946), appela à son secours Othon, 
roi de Germanie , frère de sa femme Gerberge^ et entra avec lui sur 
les terres de France ^ et de Normandie ; mais les deux rois échouè- 
rent contre les vassaux rebelles qu'ils voulaient punir. 

Pour s'en consoler , ils allèrent mettre le siège devant Reims '. 



* F. Flod., Gbron. 

s On désignait alors par ce nom les terres comprises entre les grands fiefs de 
Vermandois, de Normandie, de Bretagne, d'Aquitaine, de Bourgogne et de Lor> 
raine. Hugues , duc de France^ Art père de Hugues-Capet 

*£kML,fii8t.eccL Reni.,llb. iv, c81 et 34; Gbroik adaon. 047etOA8. 
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L*«r(*e^ê^è Hùgtrès , malgré les (iromesses (fu'il «ivait faites i 
Hludwig, s'était déclaré contre lui. Se voyant vivement pressé, il 
dèmatidtt à éxHtét en coliférence frvec quelques séignetirt de VattAée 
de» aâàiégeârits. CèuXMîi lui avouèrent <}u'ils n'auraient pas assea de 
crédit stir les deux i*ois pour empêcher qu'où ne lui crevât les yeux 
après lA prise de la ville et lui conseillèrent la faite. Hugues suivit 
leur avis et se retira à Mouzon , place forte où il put fee lûailîtenif 
malgré lés rois. Artold fat fétablià Reims , mftis Hugues continua de 
faire à Motion les fonctions d'drchevéque et ordonna, en sa qualité 
dé métrôpolilalft, Thètbauld, évéquc d'Amiens. 

Lés h)ié Hludwig et Othon , désespérant de mettre fin au schisnté 
par la voie dés armes, eurent reconrs aux moyens canonique^ et 
tilifent, âupi^èfe dé Mouton, une assemblée oii se trouvèrent les deux 
préfendants. Mais il n'y fat rien décidé, et on remit l'examen de 
l'affaire au coâdle qui fat tonvoqùé à Vertiun pour la mi-novem- 
bre. On lâid^à provisoirement Artold à tleims et Hugues à Motl2on. 
Otbon, roi de Ôermatiie, Voulant que l'autorité du concile ne pût 
être contestée, envoya à Rome Frédéric, évéque de Mayènce, sol- 
liciter poïir Robert de Trêves une commission spéciale de juger la 
cause de l'Eglise de Reims* Le pape l'accorda, et le concile se tint à 
Verdun k l'époque indiquée. Robert de Trêves le présida et sept 
autres évè^e* y a^istèrent, savoir: Artold de Reims, Odalrîc 
d'Acqs, Adalberon dé Métis, Gozlin de Toul, Hildebàld de Munstei^ 
«t Inraèl, évéqué breton dont on ne connaît pas le siège. Brunon , 
abbé de Lâuresbeim et frère d'Othon, Agenold de Gorze et plusieurs 
antres abbés s'y trouvèrent avec les évéques. 

L'archevêque Htigues y fat mandé. On lui envoya même pour 
l'amener les deux évéques Gozlin et Adalberon, mais il refasa d'y 
venir* Alors le concile, à l'ilhanimité , adjugea l'archevécbé de 
Reims au seigneur Artold et on indiqua un nouveau synode polif 
le 13 janvier suivant. 

a II fat célébré^ dans l'égUse de Saint-^Piorrej près Mouzon, par 
le sdgtlelir Robert, les antties évéques de la province de TrèVesi et 
quelques-uns de celle de Reims. L'archevêque Hugues y vint, parla 
à Robert , mais ne voulut point entrer au synode et se contenta 
d'envoyer aux évéques, par un de ses clercs, des lettrés que lui 
ftvtiétif èiïVdyëèà lé fiàpé Ag^et H. Ces léfti^êâ ne contenaient au- 



^ f^idh^tâ. , tibtoû. atf àtm. 9htL 
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ouàe autorité canontqtie, dit Floddcltvl, nidid ëiijdgtiàieiif &é teéii- 
tuer à Hugttês l'étéché de Reims. Quand les étéques eh eurent pris 
Gtuinaissatice, ib tinrent eonséil avec les abbés ëi les h^mmeè doctes 
qui étaient présents, et déridèrent qti'îl n'ételit ni juste ill cciti* 
venable que la charge dé légat apostolique, qti'atàlt rë^dë rarchë- 
véque Robert fût suspendue par des lettres produites par rënnemi 
derarehevéque Artotd^ et qù*oh deirait tet'miheî^ cànonîquéineht ce 
qiti aVait été comiuehcé régulièi^mènt. 

^ En conséquence, on lut le dix-^huitiènie eba|Âtt« in eoricile de 
Qarthage, tiluèhant l'accusé et Taccttsaltetir , et après cette lecture , 
on arrêta, suivant la règle duniémë cdhelle, qu'Aridd cohéervebatt 
le diocèse de Reiins^ et que HugUës^ qui dVait dédaigné dé se réh* 
dre à deoi eenriles , serait exclu du gotivérhethent du susdit diOcêsë 
et de la eôihmunioh j jusqu'à ce qti'il se fQt ^ëtldu à iin eondie na- 
tional qui fut indiqué pour le premierjourd*iiôêEt(946). 

» Les étèquecr firent écrire en lëd^ présence ce capitulairë et Teh- 
Yoyèrent k Hugues. Gehii*ci le renvoya lë lendemain à Tarchevéqtiè 
Bobert^ et lui fit dire qu'il n'obéirait pdnt. 

» Cependant let lettres dé ocmVôcatiOn du cdticilë hatiohal forent 
adresèéès par Artdd au seigneur pape Agaf^t qui énv^a son lé^at 
Harinus au roi Othon pd«r lë prier de ooiivoquer lul-niéthe le con- 
cile; le pape adressa aussi des lettre» jAif4lcttHèi*e9 ft quelques évé- 
qiieé de Gaule et de Germailie potir les engagea à s^y rehdre. » 

Ce concile , fixé d'abord au i.^ août , se tint le 7 de juih , dans la 
néaideiiee royale d'ingelhëim. On i traitai hon-^ehlëriient l'afTàire 
des prétendants Arlold et Hugues, mais celle des dissendohâ qui 
eptistaiént entre le roi Hlnd'frig et Hugtlt^-kMiitod , Sue de France. 
Ges deux querelles trouMaieîrt tout Yé rdlfattinè dëê Franès. Lbr^^tié 
Marinus^ légat apostollqney fut arrivé, tfëhtë étéques dé Oeimdnie, 
de Fiance * et de Lorraine prirent séiinee itec lui. 

« Lorsqu'on eut récité let prières predcritë6 pMir la célébriatloh 
des Maeilès et qùë le légat Màffinns eut bit un didcotii^s, lé foi 
fflndivig ae leva de son riége placé à eôté de celdi d'Othon , et, 
avee la peraûérion de ce dernier , exposa à haute voix ses plainte^ 
eon^ Hugaesy duc de France, en présence de Marinus et dés au- 
tres évéques qui siégeaient avec lui. 

4 B ii'y eut cte Fraiièé qu'Aftefia de Èéftfts, Rodolphe dé taon , châsâé de ébit 
siège, et Fulbert de Cambrai. Huguefr-le-Grand empêcha les autres évéqUés dé 
s'y rendre. 
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» L'archevêque Ârtold se leva ensuite, exposa, selon Tordre 
qu'il avait reçu du pape romain , le commencement et la suite de la 
dispute qui s'était élevée entre lui et l'évéque Hugues, et lut à cet 
effet une lettre * qu'il avait écrite à Marinus sur ce sujet et qui fut 
interprétée en langue tpdesque à cause des deux rois qui ne sa- 
vaient pas le latin. 

» Alors un clerc de Hugues, nommé Sigebold, entra dans le con- 
cile et présenta les lettres qu'il avait déjà produites au synode de 
Mouzon , affirmant qu'elles lui avaient été remises à Rome par Ma- 
rinus lui-même, qui présidait le concile. Marinus prit les lettres et 
les fit lire à haute voix devant les Pères du concile. On y disait que 
Gui de Soissons, HildegeairedeBeauvais, Rodolphe deLaon et les 
autres évéques de la province de Reims avaient adressé des lettres 
au siège de Rome pour que Hugues f&t réinstallé dans l'évéché de 
Reims et Ârtold expulsé. 

D Artold , Rodolphe et Fulbert réfutèrent ces lettres, affirmèrent 
qu'eUes étaient mensongères , et que la démarche en question n'a- 
vait jamais eu heu. Le clerc Sigebold n'eut rien à répondre et avoua 
qu'il avait inventé ce qui était contenu dans la lettre qu'il avait ap- 
portée au concile. Sur la réquisition du légat Marinus, les évéques 
ayant reçu l'aveu public du clerc, se firent lire les capitulaires rela- 
tifs aux calomniateurs, et jug^ent qu'il devait être dégradé de son 
Ordre et exilé. Il le fiit en effet, après avoir été chassé ignominieu- 
sement du concile, d 

Hugues n'avait donc à offrir que des faussetés contre son 
compétiteur. Aussi les évéques ^ , ayant considéré qu' Artold ne 
s'était jamais refusé à l'examen de sa cause, décidèrent-ils dans la 
première session qu'il devait être confirmé dans son siège. Os le 
louèrent même et l'engagèrent publiquement à prendre courage. 

a Le lendemain , le concile tint sa deuxième session , que le légat 
Marinus ouvrit par un discours. Robert, archevêque de Trêves, re- 
présenta ensuite que le concile ayant rendu à Artold son évêché de 
Reims, devait lancer une sentence synodale contre l'usurpateur de 
ce siège. Le légat Marinus , sur cette proposition , ordonna de pro- 
férer la sentence canonique. Après donc qu'on eut lu les passages 

^ On possède encore cette lettre. — ( Apod Labb. , Conc. , t. ix, p. 627 , et 
apud Sirm., t. m , p. 589.) Elle est Urée de Flodoard, (flist, eccl. Rem.^lib. nr, 

C35). 

S Flodoard.,Ghro]i* ad ann. 948. 
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de rEcriture et des lois ecdédastique» qui se rapportaient à ce si^et, 
les évéques excommunièrent Hugues jusqu'à ce qu'il vint à péni* 
tence et fît une satisfaction convenable. 

x> Les jours suivants , igoute Flodoard , le synode fit des régie* 
ments nécessaires sur les unions incestueuses et touchant les églises 
de Germanie que des laïques donnaient et même vendaient illégale- 
ment et enlevaient injustement aux prêtres. Ou traita ausâ de plu* 
sieurs autres choses utiles à TEgUse de Dieu ^ . b 

On y décida en particulier que Hugues-le-Grand devrait faire 
satisfaction au roi Hludwig sous peine d'excommunication , et avant 
de se séparer on indiqua un concile à Trêves pour y prononcer la 
sentence en cas de résistance de la part de ce duc. 

Aussitôt après le concile dlngelheim , le roi partit pour la France 
avec le duc de Bourgogne , Conrad. Les évéques deLorraine^àla 
tête des hommes de leurs églises , allèrent assiéger Monzon y et après 
en avoir détruit les fortifications , se joignirent à l'armée du roi pour 
assiéger Laon. Pendant ce siège j les évoques tinrent un concile 
dans réglise de Saint-Vincent, excommunièrent Thibault qui dé^ 
fendait la ville ^ et citèrent Hugues-le-Grand de la part du légat Ma- 
rinus , à venir faire satisfaction des excès auxquels il s'était livré 
contre le roi et les évéques. Gui de Soissons vint à cette assemblée 
se réconcilier avec le roi et demander pardon d'avoir conféré à Hu- 
gues l'ordination épiscopale. 

Hugues-le-Grand^ pour punir l'évêque de Soissons de cette dé- 
marche, brûla une grande partie de sa ville et ravagea en même 
temps les terres de l'Eglise de Reims. Mais il fut abandonné par une 
partie de ses soldats, efirayés de l'excommunication dont il était 
menacé. 

Les sentences ecclésiastiques, méprisées par quelques individus, 
avaient beaucoup d'influence sur la masse de la population. Hugues- 
le-Grand afiecta de ne tenir aucun compte de la citation des conciles 
d'Ingelheim et de Laon , c'est pourquoi on procéda à son excom- 
munication formelle au concile de Tiîves. 

a L'archevêque Artold, dit Flodoard', partit pour le synode de 
Trêves avec Guide Soissons, Rodolphe de Laon et Wicfirid deTé- 

^ On possède dix canons de ce concile. — Apud. Labb. , Conc , t » « p. 624 ,et 
apud Sinn., t m , p. 585. 

s Flodoard. « Gliron. ad ami. 948. fiisU «ccU ^eak, lU». iv, c 37* 
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rouanne. A teur arrivée, ib twmrêretit Màrinus qui les attendait 
avec rarctevâque RobéH; toiais stueun dés prélats gertnains ou lor- 
rains n'y était. Ceux de Fratlce prirèiit cependant séàntse, et lé 
légat Marinus leur demanda contthent le prineé Hugues s^était con- 
duit à leur égard depuis le concile d'Ingélheim. Ils ^ap()o^tè^enl ce 
qui s'était passé. Marinus demàrldsl éflsttife éï lés lettres qti'il avait 
données pour le citer à comparîdti^e Idi aVaieht été remises. L'arche- 
vêque Artold lui répondit que plusieurs lui avaient été ddrinéés ^ 
que d'autres Ué l'avaient pôitit été , p'arfeé qtîe celui qui les portait 
anrait été arrêté en cfaetniti par tel hommes dé Hugtès ; iliais qile c^ 
pendant, soit par lettres, soit pat messageè(, il avait été cité. On 
s'informa s'il n'y avait pas qùélqtie part uti envoyé Aii priricè Bu- 
gam^ et comme oh n'en trouva ptAtii, on décida qu'oii attendrait 
ju^u'aU lëndèmaiil poui* voir s'il ù'èn arriVèr«tît pas. Il Ù^eU vint 
point j Alors tous ceux qui étaient présents^ tant clercs que iiôbles 
laïqoes, déclarèrent hatitethéilt qu'on devait Texcommuniet*. Mais 
les évéqdes différèrent jusqu'au troisième jouï* pout fiitiuoricer la 
sentence. * 

Dailsrintervallè, dîi s'occdpâ dés évéques ^di âvàîeiit Sotltenu 
^usurpateur du siège de Reims, et lé troisième joiif 6n excomriiùnià 
le duc de FHnce et déut évéques ordoîiiiês par Hugues. 

Après quelques autres ètffaires de détail, lés (ivêqùès se séparè- 
rent et Marinus, après avoir été en Saxe consacreir l'Eglise de Fùldé, 
retOui^iia à Rome rendiie compte àii pape dé sa légation. 

Le pape Agapet ^ , dans Un sifnodë qu'il présida dâils l^églisé dlë 
Saint^Pierre , confirma la sentence d'excomiiiunication lancée à In- 
gdheim eorttre l'archevêque Hrigtiés, et celle du concile de trèVës 
contre Hugues-le-Grand. 

Ce due songea enfin à se réconcilier avec lè rdi et fit une trêve 
avec lui en 950. L'anttéë suivante, là pâli fui conôlde. Artold de- 
meurai «nsi ardievéqtie de Reilns e! ne moumt qd'en 96i '. 

^ Fiodoard.fChroQ. ad ann. ojft. 

3 A sa mortf Hugues voulut remonter svr le siège de Mids; «aH BrinMn de 
Cologne s'y opposa , et dans un concile de treize évéques des provinces de Sens 
et de Reims, on élut Odalric , malgré les intrigues des partisans de Hugues qui 
ciiercbèrent à lui gagner les suffrages. 

Ëuguei-îe-Grand resta fidèle à Hludwig. A la mort de oe roi , arrivée en 95&, il : 
prit le parti de son fils Hlother et mourut en 956. Hugue»-le-Grand laissa un fils, 
Hugues-Gapel^ qid liU meoééà èMM due dé IfiMéé et pir^Yfnt an trOné. 
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DE l'ÉGLUÈ DB iTRANClï. H 

Cette grande Querelle ëilt* la possession dé TEglise de Reims peut 
notls donner une juste idée du désordre qui ^gnàit dans le re^ië 
de la France. 

Dans toutes les provinces , les ducs ou les côititës lés t)lus puissante 
voulaient étendre leur domitlation jusques sur les Églises, les ré- 
duire à l'état defiefe et faire des évoques leurs vaséàtiJi. Ils s^empa- 
raîent dçs égliséè et dés moilastères, lés cédaient , comrtie des fieft 
ordinaifres, au plus offrant, et tnetlaiélit ainsi leur vololilé à là 
place des lois ecclésiastiques. 

Lés évéc(ùes qui voulaient i*ésister à la violence étaient chassés el 
quelquefois métlie cruellement mis à mort. Ainsi Arntiste , arche- 
vêque de Narbonne , qui se faisait remarquer par son zèle pour là 
discipliné , fut attaqué lorsqu'il se rendait à lin concile, et ses meur* 
triers lui crevèrent les yeux, lui coupèrent là langue, le mutilèretlt 
honteusement et lé laissèrent mourant sur le chemin. Benrion ; 
évêqué de Metz, prédécesseur d'Adalberon, fut aussi îndignémen< 
mutilé et eut les yeux crevés. 

De telles violences n'étaient point raines, et chaque fois qu'un évo- 
que mourait, ce n'étaient qti'iritrigues et désordres dans sa pauvre 
Eglise , qui avait ainsi trop sôiivent plutôt tiù mercenaire qu'un 
pasteur pour la gouverner. 



II. 

Clilim. — Diverses tentatives de réformes ecclésiastique et monastiqae. — S. Geraald 
d'Aurtllae. — 8. <3érard de Bi-Ofne. — Plnsteurs seirneurs et «vécues ^«t travaillèrent 
A la réforne. — Ailaltter«o de Meu. — S. Bernard de MèntliMi. * RéforuM êe CkmW 
— Histoire de Ciani sous les «bbés Bemon, Odon, et Mayeul. 

940 — 994. 

L'Église, dans son pèlerinage h travers les siècles, dut nécessai* 
rement ayoir ses phases de splendeur et d'obscurité. Les événe^ 
ments qui remuent et changent les formes sociales l'atteignent dans 
son existence extérieure et rendent nécessaires des mocbiications, 
des réformes successives. A part le dépôt divin qu'elle est chargée 
de conserver intact et pur, l'Église se doit à elle-même dé mettre 
(sea lois disaipli^aires eu baroiaiiie avee U développemeiit de k lo- 
ciété dans laquelle elle vit. 
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38 HISTOIRB 

Lorsqu'on approfondit ses annales, on la trouve toigoursàla 
hauteur de sa mission providentielle ; et si , par l'effet des circons- 
tances, la vie semble parfois sur le point de lui échapper, on voit 
aussitôt surgir de son sein un principe vivifiant, un élément nou- 
veau qui lui rend toute la splendeur du bien et du vrai. 

Ainsi, dans les premiers siècles, la Providence agrandissait pro- 
gressivement la puissance sociale de FËglise, à mesure que ve- 
naient se juxta-poser dans Tempire romain les masses barbares 
qu'elle devait civiliser. Ainsi, dans l'Église Franke, au moment où 
l'élément barbare menaçait d'absorber l'élément chrétien , grandis- 
sait la race karoUngienne qui devait lui rendre la vie. Ainsi encore, 
au x.*" siècle, lorsque de nouveaux barbares apportèrent avec eux 
l'ignorance et le vice dans l'Église de France, Dieu déposa dans 
son sein un principe de réforme qui se développa, grandit et en- 
fanta les beaux siècles de la période féodale , pendant lesquels l'É- 
glise brilla d'un éclat d'autant plus vif, qu'il tranchait sur le fond 
si noir , si triste de la société civile à la mime époque. 

Après avoir tracé impartialement le tableau des vices qui déso- 
lèrent le X.' siècle, notre œil se reposera avec bonheur sur cette ré- 
forme naissante dont nous suivrons les développements successifs. 

Son principal et premier berceau fut l'abbaye de Cluni. 

En dehors de cet illustre monastère, il y avait quelques efforts 
partiels dont nous parlerons d'abord. 

On distingue, parmi les réformateurs, le comte d^Aurillac, Ge- 
rauld ^ , qui comptait parmi ses ancêtres saint Césaire d'Arles et 
saint Iriez ^. Il fut digne d'eux , et au milieu d'un monde pervers, 
mit en pratique les conseils mêmes de l'Evangile. 11 était jeune en- 
core, lorsqu'il hérita du fief d'Aurillac, qui avait appartenu à son 
père. Les guerres qu'il dut supporter de la part de seigneurs ambi- 
tieux et les tentations inséparables de la nature humaine , lui ren- 
dirent le monde odieux, et sans l'évéque deCahors, Gausbert, il eût 
embrassé Tétat monastique ; mais Gausbert lui fit comprendre qu'il 
pouvait , dans sa position, être plus utile à l'Église qu'enseveli dans 
un monastère, et Gerauld se rendit à ce conseil. 

Mais, tout en restant dans le monde, il voulut pratiquer, au- 

< Odo. GluD. , Vit 8. Gerald. 

> V. sur ces deux saints le 2.* lol. de l'Hisr. de l'Eglise ms Feargb, p. ft6 et 
sttiv. et 193. 
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DE l'^giiss de frange. 29 

tant qu'il lui était possible, les observances monastiques. Son habit 
était modeste ; sa bB,vbe , sans être entièrement rasée comme celle 
des moines , était plus courte que celle des autres seigneurs. Il se fit 
même faire sur la tête une petite tonsure qu'il cachait sous ses 
cheveux. 

Afin de pouvoir se dérober quelquefois aux afiaires du siècle , 
Gerauld fonda un monastère auprès d'Âurillac et le peupla de moi- 
nes fervents. Il eut de la peine à en rencontrer d^aussi parfaits qu'il le 
désirait, car il avait une si haute idée de la vie monastique , qu'il 
ne trouvait que la vie des anges qui pût lui être comparée. 

Gerauld , avant de mourir, affranchit cent esclaves qu'il possédait 
et légua ses plus belles terres au monastère d'Aurîllac. Sa vie fut 
écrite par saint Odon de Cluni. 

Un autre seigneur , nommé Gérard * , contribua plus puissam- 
ment à la réforme que le comte Gerauld. Après avoir guerroyé pen- 
dant plusieurs années dans l'armée de Béranger, comte de Namur, 
Gérard eut occasion de venir en France et visita le monastère de 
Saint-Denis. Un jour qu'il y assistait aux vêpres, il entendit qu'on 
y feisait mémoire de saint Eugène, et demanda qui était ce saint. 
On lui répondit que c'était un des compagnons de saint Denis, et 
Gérard pria instamment les moines de lui donner ses reUques pour 
les placer dans une nouvelle église qu'il faisait élever dans sa terre 
de Brogne. On les lui refusa, mais en lui faisant entendre cepen- 
dant qu'il les obtiendrait s'il se faisait moine à Saint-Denis. 

Gérard en conçut aussitôt le désir, et après avoir consulté son 
oncle Etienne, évêque de Liège, retourna à Saint-Denis, où il re- 
çut l'habit monastique. 

Comme tous les seigneurs de l'époque , Gérard ne savait pas lire. 
Il commença humblement à apprendre l'alphabet comme les en- 
fants , fit des progrès rapides, devint savant et fut ordonné prêtre. 
Après un séjour de dix ans à Saint-Denis, Gérard retourna à Bro- 
gne avec douze moines et les reliques de saint Eugène, et fonda, 
dans cette terre, un monastère qui devint célèbre par sa régularité. 

Gislebert, duc de Lorraine, et Amoul , comte de Flandre, furent 
si édifiés des vertus qu'on y pratiquait, qu'ils chargèrent Gérard de 
réformer toutes les abbayes situées sur leurs terres* Gérard entreprit 
courageusement cette œuvre difficile et vint à bout de mettre la ré- 

* Vit sancti Gérard., apud. Bolland. , 3 octob. 
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fonne dans les monastères de Saint-Guislain , de S9iiit*Pierre et de 
Saint-BaYon à Gand; de Saint-Martin à Tournai ; de Marehiennes , 
d'Hasnon; de Saint-Waast, à Arras ; de Saint-Bertin, de Saint-Omer, 
de Saint- Amand, de Saint-Yulmar, de Saint-Riquier, de Saint-Re- 
mi de Reims , et de plusieurs autres en France et en Lorraine. 

Gérard, après avoir fait le voyage de Rome pour obtenir des privi- 
lèges en faveur de son abbaye de Brogne, visita tous les monastères 
(|u'il avait réformés et abdiqua sa charge d'abbé avant de mourir. 

Guillaume, duc de Normandie at successeur de RoUon, seconda, 
à l'exemple de Gislebert de Lorraine et d'Arnoul de Flandre , la ré^ 
forme monastique dans son duché, fit rebâtir la célèbre abbaye de 
Jumiéges et voulut y embrasser la vie monastique. L'abbé , dont il 
prit conseil , préférant le bien public à celui de sa communauté , Ten 
détourna. Guillaume voulut au moins avoir une cuculle et une tu- 
nique de moine, afin de s'en revêtir au besoin ^ 

On regardait alors Thabit monastique comme une sauve-garde con- 
tre la colère de Dieu. Richard imita Guillaume ^on père et réforma 
Tabbaye de Saint-Mchel, où il mit des moines à la place des cha- 
noines qui y menaient une vie licencieuse. Geoffroi, comte d'An- 
gers, cnassa de même, du monastère de Saint-Aubin, les cha- 
noines pour y mettre des moines. Pons Raymond , comte de Tou- 
louse , était aussi très zélé pour la réforme monastique, et fonda en 
Thonneur de saint Pons une abbaye qui devant plus tçird un siégç 
épiscopaP. 

Parmi les évêques, ceux qui se distinguèrent surtout par leurs 
travaux de réforme, sont Gothescalk, évêque du Puy, réfor- 
mateur du monastère de Saint-Chaffre; Bruuon de Cologne, Bé- 
ranger de Verdun , fondateur du monastère de Saint-Vanne , qui 
devint , dans la suite, Tabbaye-mère de la congrégation de ce nom 3 
Wallher ou Vaultier de Sens, saint GozUn de Toul , et surtout Ada^ 
beron , évêque de Metz. 

Le célèbre monastère de Gorze ^ , fondé au vui.^ siècle par saint 

^ Guillelm. Gemmât., lib. m. 
. 2 K. GalL Cbrfet. , Prov. Tolop. 

K Vit* B.Jl9tfi.^rf. aipudB0llaD(L,S7feh.--'IitM«DlMurettxJeaiide6oKeéuH 

reipapqi^^biç i^ar sa feripe^é, et, il en if^piia 4f9|^Muvfp particMHèrfDiem dans 
une ambassade dont il fut chargé par Olhon , roi de Germanie et de Lorraine. Le 
bienheureux Jean sut faire admirer sa fermeté par Abderame, roi des Sarrasins 
d'Espagne , vers lequel il était enyo^é. Il ô$y}p!^ at>b^ de. Gc^j^ 
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Çbrp4e^f^x^g , ^^jt d^jff^ presque ^ t^me». Afth ^ avoir fiiit ré- 
parer les bâtiments, Adalberon s'appliqua à y faire refleurir h dis- 
cipline. Ayant appris que plusieurs ecclésiastiques de Lorraine 
avaient résolu de passer en Italie pour y piener une vie plus pi^;- 
faite ^ il leur ottqt le monastère deGorie qu'ils acceptèrent. Parfi^i 
eux, on distinguait particulièrement Agenold, qui bxX ^bbé , et Jes^^, 
qui fut procureur de la nouvelle communauté. 

Sous leur gouvernement, elle acquit une telle réputation, quqp 
y accourut de toutes pî^rts pour s'y former au:^ vertus lAonastiques 
et aux sciences. 

Quibert ^ ^yaat fait UQ moufistère de sa terre de Gemblouri 9 si- 
tuée près de Namur , ^la à Gorzç étu4ier les pratiques de I4 vie re- 
ligieuse et y cboisit un abbé ppur sa communauté. Ce fut Ërluin 
qui transport à Gemblours les bonnes traditions de Gorze. Poi^r 
Guibert, il vécut en simple moine dans ce dernier monastère, et y 
mourut en saint. 

Adalberpn , après ^voir rendu ^i| monastère ^e SainUCbrodeg^pg 
sa première splendeur, entreprit }a réforme des chanoiues de S^in^ 
Arnoul de Metz, qui menaient une vie fort déréglée 2. Après Iqs 
avoir exhortés plusieurs fois à abandonner leurs désordres, Adsilbe- 
roii, qui vit ses conseils inutiles, les chassa de leur cloître et établit 
des moines à leur place, teç chanpjnes s'en plaignirent à Otboa , 
roi de Germanie et de Lorraiqe, v^w ce fut mutilement, et le foi 
confirma ce que l'évêque avait fait. 

Adalberon appela ensuite à Metz s^nt Kadroé , pour réformer le 
monastère de Saint-Clément , situé dans cette ville. 

Saint ^droé ' était passé d'Irlande eu Frapce avec douze cqmr- 
pagnons. Après avoir visité le tombeau de saint Fursi , autrefois 
pèlerin comme eux , ces Irlandais se' fixèrent auprès d'ua ora- 
toire dédié à saint K(ichel, et que leur donna une femme pieusç. 
Le supérieur de la petite communauté, nommé Macçalan, é^abUt 
à Saint-Michel la réfqrme de Gorze, et Kadrojp, après avoir pas^é 
quelque temps àFleuri-sur-Loire, pour y approfondir la règle dfi 
saint Benoît , gouverna le monastère de Vassor. 

1^ sagesse avec laquelle il dirigefi cette communauté détermina 

^ Vi^ $. Çiuilv, a|pu(^ ÇolU^O, ^ 2^ ouOi. 

3 PraecepL Adalber., apud. Labb., Conc, t. u, p. 607. 

s vu. S. Kadroe^ apud.. BqJlajÇKi.^ 6 fnaii. 
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Adalberon à lai confier celle de Saint-Ciémenf , où il rétablit la ré- 
gularité. 

On doit placer au nombre des principaux réformateurs du x.« 
siècle saint Bernard de Mentbon, qui se dévoua à Tinstruction des 
pauvres populations des Alpes. Ce saint homme se donna tout en- 
tier à la destruction des superstitions et des pratiques idolâtriques 
encore en usage dans ces lieux à demi-sauvages. Il abattit les idoles 
qui étaient encore sur le sommet des plus hautes montagnes et lais- 
sa des monuments de sa piété sur celles qu'on nomme encore de 
son nom, le Grand et le Petit Saint-Bernard. 

Mais la grande pépinière des réformateurs fut Tabbaye de Cluni, 
dont nous devons maintenant commencer l'histoire. 

Cluni eut Guillaume-le-Pieux , duc d'Aquitaine , pour fondateur, 
et Bernon pour premier abbé. Bernon était abbé de La Baume , 
lorsque plusieurs hommes du duc Guillaume vinrent y demander 
l'hospitalité. Ils furent si édifiés de la régularité des moines et de la 
charité du saint abbé, que sur les éloges qu'ils en firent à leur re- 
tour, le duc Guillaume conçut le projet de fonder un monastère, et 
d'en confier le gouvernement à Bernon. 

Il appela donc le saint abbé à sa terre de Cluni , où il résidait 
alors, et Bernon s'y rendit avec son ami Hugues , moine de 
Saint-Martin d'Autun. Le duc les reçut bien, leur fit {)art de 
l'intention où il était de bâtir un monastère et leur dit de chercher 
dans ses terres le lieu qui leur paraîtrait le plus convenable. Bernon 
et Hugues , séduits par le site de Cluni où ils se trouvaient , répon- 
dirent qu'ils ne pourraient trouver ailleurs un lieu plus propre à 
un établissement religieux. « Il ne faut pas y penser , dit le duc , car 
» c'est ici que je loge ma meute pour la chasse. — Eh bien, sei- 
x> gneur, répondit Bernon, chassez-en les chiens et mettez-y des 
V moines. » Le duc y consentit enfin de bonne grâce et fit écrire 
en bonne forme l'acte de donation. Cette pièce est digne de figurer 
dans l'histoire, à cause de la célébrité de Cluni et parce qu'elle nous 
expose clairement le but qu'on se proposait ordinairement dans la 
fondation des monastères. 

Après avoir dit quelques mots sur le bon usage que l'on doit faire 
des richesses, Guillaume s'exprime ainsi * : 

« Voulant employer utilement pour mon ame les biens que Dieu 

4 Apud. Labb., Gonc, U n,p. S65, et In Blblioth, Glunlac^, p. 2. 
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« m'a donnés, j'ai cra ne pouvoir mieux faire que dem'attirer Ta- 
« mitié de ses pauvres; et afin que cette œuvre soit perpétuelle, 
« entretenir à mes dépens une communauté de moines. Que tous 
« les fidèles qui sont et qui seront jusqu'à la consommation des siè- 
« clés sachent que, pour l'amour de Dieu et de J.-G. Notre Sei- 
« gneur, j'ai donné aux saints apôtres Pierre et Paul la terre de 
a Cluni avec ses dépendances, et la chapelle qui y est bâtie en l'hon- 
a neur de la Sainte Vierge et de saint Pierre; le tout situé dans le 
« comté de Mâcon ou aux environs. Moi Guillaume et mon épouse 
a Ingelberge, faisons ce don pour l'âme de mon seigneur le roi 
(( Eudes ; pour celles de mon père et de ma mère ; pour le salut de 
« nos âmes et de nos corps; pour l'âme d'Aventina qui m'a légué 
« cette terre de Cluni par testament; pour nos frères et sœurs, 
« pour nos neveux , tous nos parents et serviteurs, et pour la con- 
a servation de la foi catholique. Enfin , comme la foi et la charité 
« nous unissent à tous les chrétiens , nous offrons à Dieu celte 
a terre de Cluni pour tous les fidèles qui ont été , qui sont et qui 
a seront dans la suite des temps, et nous voulons qu'on y bâtisse, 
« en l'honneur des saints apôtres Pierre et Paul, un monastère 
a suivant la règle de saint Benoît. 

a Notre intention est que ce monastère soit à jamais un refuge 
« pour ceux qui, sortant pauvres du siècle, n'apporteront avec eux 
cr que la bonne volonté. Les moines et les biens seront sous la puis-^ 
« sance de l'abbé Bernon tant qu'il vivra. Après sa mort , les reli- 
a gieux auront le pouvoir d'élire un autre abbé de leur Ordre, selon 
cr la règle de saint Benoît , sans qu'aucune puisï^ance ait droit de les 
« en empêcher. Tous les cinq ans , ils paieront dix sous d'or à Saint- 
ci Pierre de Rome, pour le luminaire; ils auront les saints Apôtres 
« pour protecteurs et le pape pour défenseur. Ils exerceront tous 
a les jours les œuvres de miséricorde , selon leur pouvoir, envers 
« les pauvres, les étrangers et les pékrins. De ce jour, ils ne se- 
a ront soumis ni à nous , ni à nos parents, ni au roi, ni- à aucune 
« puissance de la terre ^ Aucun prince séculier, aucun comte, 
« aucun évéque, aucun pape même, je les en conjure au nom de 
« Dieu et de ses saints et par le jour du jugement, ne s'emparera des 
« biens de ces serviteurs de Dieu, ne les vendra, échangera, dimi- 
< nuera, ou donnera en fief à personne. » 



* Ceci doit s'entendre pour le gouvernement intérieur de la communauté. 
IV. » 
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Gaillaome prononce ensuite de gmndes nmlédictions contre ceux 
qui voudraient empêcher Teffet de cette donation. La plupart des 
clauses insérées dans cette charte sont évidemment des précautions 
contre les désordres du temps. Le pieux due ne voulait pas que sa 
fondation eût le sort de tant d'autres. 

L'acte de donation fut dressé à Bourges ^ et signé du duc Guil- 
laume, de Madalbert, archevêque de Bourges, d'Adalhard, évêque 
de Clermont , et d'un autre évêque nommé Atton. Ingelberge et plu* 
sieurs seigneurs y apposèrent leur sceau. 

Bernon , premier abbé de Cluni , appartenait à une noble fa- 
mille du cofiité de Bourgogne. Ayant embrassé la vie monastique, il 
fonda de ses biens le monastère de Gigni, au diocèse de Lyon, 
réforma celui de la Baume et les gouvernait l'un et l'autre dès 
l'an 894!. Il ne mit d'abord à Cluni que douze moines , h l'exemple 
de saint Benoit , qui n'en mettait pas davantage en chaque monas- 
tère, et, avec l'aide de son ami Hugues , il y établit la plus par&ile 
régularité ^. 

La réputation de Cluni se répandit au loin et l'on s'empressa de 
mettre d'autres monastères sons la conduite du saint abbé qui le 
gouvernait avec tant de sagesse. Outre Gignî , La Baume et Cluni , 
Bernon eut encore sous sa direction le monastère d'Ethice ' et ceux 
de Vézelai, Massai en Berri, Deols ou Bourg-Dieu dans la mè(ne 
province. 

Les grands monastères, comme Saint-Denis et Pulde, avaient 
depuis longtemps des prieurés qui reconnaissaient la juridiction de 
l'abbé de la commuaauté»mère ; mais ce fut au x'^ siècle que l'on 
vit s'établir sur une plus vaste échelle ces agrégations monastiques, 
ces associations de nombreuses communautés^ recevant l'impulsion 
d'un abbé unique , et liées entre elles par l'union la plus intime et 
une même pensée. La congrégation de Cluni fut la première de ce 
genre en France. Ses premiers abbés semblent avoir voulu appli- 
quer à l'institution 'monastique les lois féodales alors en vigueur 
dans la société civile, et raUier à un centre commua les temmu**- 
nautés particulières, comme tous les petits fiefs étaient ralliés au 

4 Ctunîfut fonde en 910. 

3 Saint Hugues, après avoir travaillé avec saint Bernon à la fondation de Cluni, 
retourna au monastère de Saint-Marlin d'Autun, et fui nommé, par Arnoulx,son 
abbé, prieur d*Anci-ie-Duc. Il y mourut saintement. 

• M n'est resté aucun autre souvenir de celte communauté, . 



Digitized by 



Google 



DB L'iotlBI DB nUNCS. 38 

grand et ne fiiisaient qu'un avec lui. Nous pensant cependant que 
saint Bernon n'eut pas cette idée , et qu'elle appartient à saint Odon, 
son successeur. Bernon, en effet , avant de mourir , partagea , du 
consentement des moines, ses monastères entre deux de ses dis-* 
ciples, Widon ou Gjui, son parent, etOdon. Widon eut Gigni, La 
Baume, Ethice et la Celle de Saint-Lautein. Odon eut Cluni, Massai 
et Deols. 

Se sentant près de mourir, Bernon pria les évéques voisins de 
se rendre à Cluni. En leur présence , il se démit de toute supério-* 
rite, reconnaissant, les larmes auxyeui, qu'il en avait tom'ours été 
indigne, et pria ensuite les moines de se choisir un abbé. Ceux-ci, 
qui connaissaient ses intentions, élurent Odon. L'humble moine, 
effrayé des devoirs attachés k la charge qu'on voulait lui imposer, 
refusa d'abord, et pour vaincre sa résistance, les évêques furent 
obligés de le menacer d'excommunication. Odon reçut la bénédic- 
tion abbatiale des mains de Bernwin, archevêque de Besançon, 
et Hgna, avec Widon, le testament dans lequel Bernon leur par* 
tageait les monastères qu'il avait gouvernés. 

Bernon mourut )e 13 janvier de Tannée suivante ^ 

Odon, son successeur à Cluni, fut le plus bel ornement de TE-» 
glise de France au x* siècle, et on l'a toujours regardé, avec rai-r 
son, comme un des plus illustres restaurateurs de Tinstitution mo* 
nastique. 

Il naquit dans le Maine ^. Son père , Abbon , était un seigneur 
de grande piété, qui savait l'histoire et le droit romain , sciences fort 
rares parmi les nobles qui laissaient d^ordinaire aux clercs le soin 
d'étudier " , et qui ne savaient même pas lire. Abbon passait pour 
un jurisconsulte si distingué, qu'on le prenait souvent pour arbi- 
tre. Il faisait toujours lire TEvangile pendant ses repas et observait 
religieusement les vigiles des fêtes. 

Ce fut pendant la vigile de Noël qu'il obtint par ses prières d'a- 
voir un fils, quoique sa femme f&t déjà avancée en âge. Il le nomma 
Odon et l'offrit, aussitôt après sa naissance, à saint Martin, pour 

* F. BoUaad., 13 jan. ; Mablll. sscul. Bened. et Bibliotb. Gluniac 

2 L*opinion commupe est qu'U naquit à Tours, ce que ne dit aucun de ses his- 
toriens. Son éloge, qui fut composé dès le temps de saint Odilon, le fait naître 
dans le Maine. La vie de saint Odop a été écrite par Jean , son disciple. (Apud 
Mabili. sscul. Bened. et in Biblioth. Clun.) 

* Les clercs presque seuls étal^^nt savants , d*où on appela la sciencQ ou Tétude 
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lequel il avait une dévotion particulière; Odon fut confié ^ dès son 
enfance , à un prêtre qui l'initia aux éléments des sciences , et passa 
ensuite au palais de Foulques le Bon , comte d'Angers. Ce sei- 
gneur était ami d'Abbon; comme lui il aimait la science, et comme 
lui aussi il avait beaucoup de dévotion à saint Martin, en l'honneur 
duquel il composa douze beaux répons aussi remarquables par la 
beauté du style que par Tharmonie du chant. Odon passa quelque 
temps à récole du palais de Foulques , puis , son père le trouvant 
trop bien fait pour le laisser dans la cléricature , l'envoya au palais 
de Guillaume le Pieux , duc d'Aquitaine, pour qu'il s'y formât aux 
exercices des armes. 

Odon se sentait appelé de Dieu à un autre état. La chasse n'était 
pour lui qu'une fatigue , et il ne trouvait aucun plaisir au milieu 
des divertissements qui charmaient les jeunes nobles , ses compa- 
gnons. Il avait près de seize ans , lorsqu'un jour de Noël il fut saisi 
d'un mal de tête si violent , qu'il se crut à la mort. On le ramena 
chez son père, et le mal, pendant trois ans, déjoua tontes les res- 
sources de la médecine. Abbon crut alors que saint Martin redeman- 
dait son fils. Odon lui-même en fut persuadé, se lit couper les 
cheveux et se mit au nombre des chanoines de Saint-Martin , à l'âge 
de dix-neuf ans. Le jour de son admission fut une solennité pour 
le cloître de Saint-Martin ; on y remarqua un grand nombre de sei- 
gneurs, entre autres Foulques le Bon, qui donna au nouveau cha- 
noine une maison près de l'église et une pension sur le revenu de 
l'abbaye. 

Odon , devenu chanoine , donna tout son temps à la prière et à 
l'étude ; priant la nuit et lisant presque tout le jour. Il lut d'abord 
les auteurs profanes et surtout Virgile; mais une vision le dégoûta 
de cette étude et lui fit préférer celle des Pères et des interprètes 
de l'Ecriture Sainte. Les autres chanoines blâmaient son amour 
de l'étude et prétendaient qu'il devait comme eux se contenter de 
savoir les psaumes par cœur -, mais Odon les laissait dire et conti- 
nuait d'étudier. La règle de saint Benoît était sa lecture de prédilec- 
tion , et il commença dès-lors à la pratiquer autant que son état le 
permettait. Une demi-livre de pain avec une poignée de fèves était 
sa nourriture de chaque jour ; il buvait peu , et couchait tout vêtu 
sur une natte. 

Le désir de se perfectionner dans les sciences l'attira à Paris, où 
Rémi d'Auxerre donnait des leçons publiques. Odon étudia, sous ce 
fameux docteur , les sept arts libéraux , et surtout la musique, dans 
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laquelle il devint très-habile. Revenu à Tours , il reprit Tétude des 
Pères de TEglise , et les Morales de saint Grégoire eurent tant d'at- 
trait pour lui , qu'il en fît un abrégé que nous avons encore. On 
prétend qu'Odon fut chargé de Técole de Tabbaye de Saint-Martin , 
et Sigebert lui donne le titre de grand-chantre. 

La lecture des Pères , et particulièrement de la règle de saint Be- 
noît, avait inspiré à Odon un vif désir de pratiquer la vie monas- 
tique. Il avait même conçu le projet de l'embrasser, lorsqu'un jeune 
seigneur, nommé Adhégrin , qui partageait le même désir, vint de- 
meurer avec lui à Tours. Ils visitèrent ensemble tous les lieux de 
France où avaient Qxisté jadis les monastères les plus célèbres, mais 
ils n'en trouvèrent point où ils eussent pu vivre avec la régularité 
parfaite dont ils avaient idée, et revinrent tristes à leurs cellules. 

Nous avons dit comment la plupart des monastères avaient été 
ruinés et ravagés par les barbares. 

Odon et Adhégrin ne trouvant point en France de monastère à 
leur gré , prirent la résolution d'en aller chercher ailleurs. Adhé- 
grin partit pour l'Italie, décidé à aller jusqu'à Rome, s'il ne ren- 
contrait auparavant la communauté régulière qu'il cherchait. En 
passant en Bourgogne, il visita La Baume que dirigeait l'abbé Ber- 
non. Il y fut reçu dans la maison des hôtes et voulut y demeurer 
quelque temps pour apprendre les usages et coutumes de ce monas- 
tère: On y suivait , dans toute leur sévérité , les institutions de l'abbé 
Eutychus, c'est-à-dire, de saint Benoit d'Aniane. Après quelque 
séjour à La Baume, Adhégrin fut si touché de l'ordre qui régnait 
dans cet communauté et de la charité avec laquelle Bernon l'avait 
reçu , qu'il écrivit à Odon qu'il avait trouvé enfin ce qu'ils cher- 
chaient l'un et l'autre avec tant de persévérance. Odon n'hésita pas 
un instant et partit pour La Baume, n'emportant avec lui que cent 
volumes qui formaient sa bibliothèque. 

Adhégrin, qui avait beaucoup d'attrait pour la vie solitaire, se 
retira, avec la permission de l'abbé Bernon, dans une grotte située 
à deux milles du monastère. Il y vécut trente ans , ne venant que le 
dimanche à La Baume, d'où il emportait un peu de farine et quel- 
ques fèves qui étaient toute sa nourriture. 

Pour Odon , il fut chargé , /en sa qualité de savant, de l'école du 
monastère. Quelques moines, dont la vie peu fervente contrastait 
avec celle du reste de la communauté, cherchèrent d'abord à le dé- 
tacher de l'abbé Bernon. a Vous êtes venu ici pour vous perdre, lui 
a disaient-ils ; et nous cherchons tous à sortir de cette maison pour 
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« sauver nos âines. » Odoti les ayant priés de s'expliquer : « Vous 
« ne savez pas, ajoutèrent-ils, avec quelle dureté l'abbé Bernon 
K traite un religieux. Ses réprimandes sont suivies dé coups de 
« fouet; il charge de chaînes et exténue de jeûnes ceux qu'il a Mt 
a fasliger; encore ne peut-on espérer d'obtenir ses bonnes grâces 
a au prix de ces mauvais traitements. » 

Odon se laissa ébranler, mais Adhégritt lui fit comprendre que 
c'était le démon qui parlait par la bouche de ces mauvais moines. 

L'amitié de Bernon ne contribua pas peu à le fortifier contre ces 
attaques. Le saint abbé eut à peine vu Odon, qu'il l'apprécia. Mais 
les témoignages de son amitié et la science dont le nouveau religieux 
donnait chaque jour des preuves comme modérateur de l'école, ex- 
citèrent la jalousie de Widon , neveu de l'abbé , qui engagea secrète- 
ment quelques moines à faire des insultes à Odon; mais celui-ci les 
désarma par sa modestie et son humilité. Ses vertus étaient si par- 
faites, que Bernon le fit ordonner prêtre par Turpion, évêque de 
Limoges, prélat distingué par sa piété et par sa science. Odon étant 
allé un jour trouver cet évêque par ordre de son abbé, eut avec lui 
un long entretien sur la dignité du sacerdoce et sur l'état déplorable 
où se trouvait l'Église; il parla avec tant d'éloquence et de sa- 
gesse , que Turpion , touché de ses discours , le pria de les lui mettre 
par écrit. Odon y consentit, après en avoir reçu de son abbé l'au- 
torisation, et rédigea son entretien en trois livres, sous le titre de 
Conférences. 

Odon avait une si haute idée du sacerdoce , qu'il fut profondément 
affiigé de son ordination. Lorsque le lendemain il vit à son cou l'é- 
tole sacerdotale, il eut honte de pardtre avec le signe d'une dignité 
dont il se croyait indigne, et n'osa, pendant plusieurs jours, sortit 
du monastère. 

Odon avait quarante-huit ans lorsqu'il fut élu abbé ^ Il se fixa à 
Cluni, le principal des trois monastères dont il avait reçu la direc- 
tion, et son premier soin fut d'achever la construction des bâti- 
ments de l'abbaye et de l'église , commencés par Bernon. 

Sous son gouvernement, Cluni se distingua bientôt de toutes 
les autres abbayes, devint l'école la plus célèbre de France, et fut 
comme le foyer d'où la réforme monastique s'étendit, non-seule- 
ment en France, mais en Espagne , en Italie et jusqu'à Rome. 

Les principaux monastères où Odon mit la réforme sont : Fleuri, 

* En 927. 
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noknmé aussi Saint-Benoît-^ur-Loire; Saint- Pierre-le- Vif) à Sens^ 
Saint- Julien^ à Tours; Charlieu^ au diocèse deMàcon; Saint-Paul^ 
à Borne; Saint-Augustin, à Pavie. Ces monastères furent tes pre- 
mières afiîliations de Gluni. 

Ce ne fut pas sans peine que i*abbé Odon put y rétablir l'exacte 
observance de la règle de saint Benoît. Il trouva surtout une résis- 
tance opiniâtre à Fleuri. 

Le comte Elisiard, qui possédait cette abbaye, la confia a Tabbé 
de Cluni pour la réformer. Celui-ci se mit en route avec quelques 
évéques. Les moines ayant appris le sujet de sa visite, se revêti- 
rent de leurs armes et firent la garde à la porte de Tabbaye, le 
casque en tête et Tépée à la main. Après avoir tout disposé pour 
la défense, ils envoyèrent un ambassadeur à Odon pour lui pré- 
senter un acte de privilèges, en vertu duquel Tabbé d'un autre mo- 
nastère ne pouvait Tétre à Fleuri , et pour lui demander le sujet de 
son voyage. Odon répondit qu'il venait apporter la paix , qu'il ne 
ferait de mal à personne, et que son intention était seulement de 
rétablir la régularité. 

C*était ce que les moines craignaient le plus. 

La réponse d'Odon répandit l'alarme parmi eux, et ils n'omirent 
rien pour intimider le saint abbé , tantôt en le menaçant de la colère 
du roi, tantôt en lui faisant dire par des émissaires que s'il osait 
mettre le pied dans leur monastère, il y serait, sans aucun doute^ 
massacré. 

Les évéques qui accompagnaient Odon eurent peur pour lui et 
pour eux, et lui conseillèrent de s'en retourner. Trois jours s'étaient 
passés en hésitations, lorsque le saint abbé, n'écoutant que son 
aèle, monta sur un âne et marcha droit au monastère, malgré les 
évéques qui lui représentèrent en vain qu'il courait à une mort cer* 
taine et qu'il n'y avait pas de crimes dont ne fussent capables de 
mauvais moines. Le Seigneur, qui lui avait inspiré sa résolution $ 
le prit sous sa sauve-garde, et changea tellement les cœurs des re^ 
ligieux de Fleuri, qu'en l'apercevant ^ ils jetèrent leurs armes et 
accoururent baiser ses pieds. 

Odon , pour rétablir parmi eux une réforme solide, travailla à leur 
persuader de ne plus manger de chair et de remettre en commun 
les biens qu'ils avaient partagés entre eux. tl eut de la peine à obte- 
nir ces deux choses; mais enfin , il en vint à bout par sa douceur et 
8«s affectueuses recommandations. Le reste suivit de près ces deux 
points importants 9 et Fleuri édifia autant par aa régularité ^ qu'il 
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avait scandalisé par ses désordres. Nous verrons cette abbaye jeter 
beaucoup d'éclat au commencement du xi* siècle. 

Toute la vie d'Odon se passa en travaux de réforme monastique ; 
il était avec raison regardé comme le chef et le guide de tous les 
monastères où la discipline régulière était en vigueur. Tous les écri- 
vains ses contemporains, qui ont eu occasion de parler de lui, ne 
le font qu'avec de grands éloges. Flodoard le regarde comme le ré- 
parateur de la règle de saint Benoît; Aimoiu de Fleury loue sa 
sainteté incomparable; Odon, ditRaoul-Glaber, était un abbé d'une 
si profonde sagesse et d'une si haute piété, que les principaux mo- 
nastères de France et d'Italie s'estiment heureux d'être sous sa con- 
duite. Sigebert lui reconnaît un élégant génie, une rare éloquence, 
et un incontestable talent pour composer des offices en l'honneur 
des saints. Odon, ajoute Pierre de Poitiers, moine de Cluni, n'est 
pas devenu moins célèbre par sa science que par la sainteté de sa 
vie et 1 éclat de ses miracles. Au milieu d'une foule d'occupations 
inséparables de sa dignité , il n'a point négligé l'étude et il en a 
laissé le fruit à la postérité *> 

On possède en effet plusieurs ouvrages de saint Odon. Outre l'a- 
brégé des Morales de Saint Grégoire dont nous avons parlé , et le 
Traité du sacerdoce qu'il écrivit à la prière de Turpion de Limoges, 
on a de lui plusieurs hymnes et antiennes en l'honneur des saints. 
La composition littéraire en est faible, mais elles sont très-pieuses. 
Comme Odon était habile musicien, on peut croire qu'il en avait lui- 
même composé le chant. Il avait fait un traité de musique qui existe 
encore, en manuscrit dans la bibliothèque du Vatican, et un grand 
ouvrage qui n'a pas encore été imprimé et qui est intitulé : des Oc- 
cupations. Q est divisé en quatre livres et écrit en vers. C'est à Odon 
que nous devons la Vie de saint Grégoire de Tours et de saint Ge- 
rauld d'Aurillac. La plupart de ses discours sont perdus , on n'en 
connaît que cinq qui lui appartiennent incontestablement. Plusieurs 
autres ouvrages du saint sont également perdus, et on lui en a at- 
tribué quelques-uns qui ne lui appartiennent pas ^. 



i On peut voir en tête des œuvres de S. Odon plusieurs autres témoignages en 
faveur de la sainteté et de la science de ce saint abbé. 

* On trouve les œuvres de S, Odon dans la Bibliothèque des Pères , tome xvii 
(edit. Lugdun.), et dans la Bibliothèque de Cluni , compilation faite par D. Mar- 
rier et Duchesne. — T. aussi sur S. Odon et ses ouvres, l'Histoire littéraire 4e 
France par les BénédicUns, t. vi. 
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La diversité et l'importance de ces ouvrages témoignent des c(»i- 
naissances variées et de l'activité du saint abbé de Cluni. Sa science, 
ses travaux de réforme et son admirable sainteté contribuèrent éga« 
lement à lui donner une grande réputation dans toute TÉglise. Le 
pape Léon YH conçut pour lui la plus bante estime et ne trouva 
personne qui fût plus capable que lui d'être le médiateur de la paix 
entre Hugues , roi d'Italie, et Albéric, duc de Toscane et patrice 
des Romains ; il le pria donc de se rendre en Italie. 

Odon arriva à Rome , lorsque le roi Hugues en faisait le siège. 
Il sut, par sa prudence el sa douceur, calmer les passions, concilier 
les intérêts des deux partis , et les amener à consentir à la paix. 

Le pape, pour témoigner sa reconnaissance au saint abbé, le 
chargea de réformer, sur le modèle de Cluni , plusieurs monastères 
de Rome, entre autres celui de Saint-Paul. Deux ans après *, la 
guerre s'étant rallumée entre Hugues et Albéric , Odon retourna en 
Italie , et travailla à la paix avec le même succès que la première 
fois; aussi Flodoard lui donne-t-ii le titre de pacificateur de f/- 
talie. 

Pendant son séjour à Rome et dans ses divers voyages , Odon 
employait à l'étude le peu de temps que lui laissaient les affaires 
publiques et la réforme des monastères dont il était chargé. L'étude 
eut toujours pour lui tant d'attrait, qu'il trouvait moyen de s'y livrer 
malgré les occupations qui devaient absorber la plus grande partie 
de son temps. Quaot à ses voyages, rien de plus édifiant que la 
manière dont il les faisait. Lorsqu'il avait planté sa tente en quelque 
endroit, suivant l'usage des voyageurs de cette époque, il y don- 
nait l'hospitalité à tous les pauvres qui n'avaient pas d'asile. Les 
. aveugles et les boiteux, disait-il souvent, seront les portiers du ciel. 
Lorsque quelqu'un de sa suite rebutait un pauvre, il appelait ce 
pauvre et lui disait : a Lorsque celui qui vous a rebuté viendra à la 
a porte du ciel , rendez-lui la pareille et empêchez-le d'entrer. » 
S'il trouvait sur son chemin un vieillard, il descendait de cheval et 
le faisait monter. 

C'est ainsi que, de tout temps, les saints ont compris et prati- 
qué l'Évangile. Il est beau de voir ces sublimes exemples de res- 
pect pour la portion déshéritée de l'humanité , à cette époque où 

* C'esl-à-dire en 038. Le premier Toyage eut Heu en 936; S. Odon fit un troi- 
sième voyage en Italie l'an 042. Quelques auteurs comptent ce dernier pour le 
quatrième et en mettent un autre entre 038 et 042. 
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l'orgueil des si^gneurâ foisait tant de Inalheureut et d'esclaves. 

Odon fut rappelé de nouTeau en Italie par le pape Etienne YIII 
qui succéda à Léon VU en 939* Le feu de la guerre civile s y était 
rallumé. L'abbé de Cluni travaillait à concilier les intérêts des prin- 
ees rivaux ^ lorsqu'il fut. atteint d'une fièvre aiguë. Cette maladie 
était mortelle. Il le comprit, et demanda seulement à Dieu de lui 
rendre assez de force pour retourner à Tours ; tout son di^sir était de 
revoir le tombeau de saint Martin et de reiidre lé dernier soupir. dans 
le lieu même où il avait commencé sa vie spirituelle. 

Dieu lui accorda cette consolation. Odon arriva à Tours vers la 
fête de saint Martin, et choisit sa demeure à l'abbaye de Saint-Julien 
où il avait rétabli depuis peu de temps l'exacte observance de la règle 
de saint Benoît. Après la fête de saint Martin, le quatrième jour de 
l'octave, la fiève revint avec plus de violence qu'auparavant, et il 
fit appeler les moines autour de sa couche , pour leur donner ses 
dernières instructions. Parmi eux , était le moine Jean qui a écrit 
la Yie du saint abbé. Après leur avoir fait ses derniers adieux , Odon 
reçut le viatique et mourut en invoquant J.-C. et saint Martin , le 
18 novembre de Tannée 942 *. Théotolon, archevêque de Tours, 
son ami, l'inhuma dans le caveau de l'église de Saint-Julien^ au 
côté droit de l'autel. 

Odon eut pour successeur à Cluni le vénérable Aymar, un de seà 
disciples qu'il avait fait son coadjuteur avant son dernier voyage de 
Home. 

Aymar, par son gouvernement ferme et doux en même temps , 
sut maintenir la régularité dans sa nombreuse abbaye, et se faire 
aimer comme un père; mais ayant perdu l'usage des yeux, et sen- 
tant que les infirmités de la tieillesse ne lui permettaient plus d'exer- 
cer la surveillance nécessaire au maintien de l'ordre, il résolut de 
se donner un coadjuteur. Il réunit donc un jour les religieux ^ leur 
dit qu'il n'était plus en état de les gouverner, et les pria de choisir 
parmi eux cdut qu'ils jugeraient le plus capable de conserver l'exacte 
discipline dans le monastère. Tous hésitaient et ne savaient sur qui 
arrêter leur choix. Alors Aymar leur désigna Mayenl^ et tous s'é- 
crièrent aussitôt qu'ils le choisissaient pour abbé ^« 

* Flod., Chron. ad ann. 9k^, — Jean ne donne point , dans sa Vie de S. Odon, 
Tannée de sa mort. Nalgod « autre historien du sainte la met en 0A5 ; mais son auto- 
rité ne vaut pas celle de Flodoard, chroniqueur exaet el cûnteuponiii de S. Odon. 

2 Vit. S. Majol., apud BoUandi» 11 fitaii, et in Bibltoth. Gluniac, ^ La Vie dé 
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MayeUl refusa formdlehient , et, pour le dédder^ Aymar fût oblige 
de prier les évêques et les seigneurs du voisinage de se rendre à 
Glutii. Eb leur présence , il dressa un acte dans lequel il disait que 
son grand âge et ses infinnités ne lui pérmettaiit plus de s'acquit- 
ter des devoirs de sa charge , il établissait Mayeul abbé de Gluni 
et des monastères qui en dépendaient , pour y maintenir Tordre 
suivant la règle de saint Benoît. Cet acte fut. signé par Aymar, par 
Maimbold , évéque de Mâcon, par deux alitres évêques^ deux abbés 
et cent trente-deux moiiles. Après qUôi on entonna une antieilne^ 
et Ton conduisit Mayeul à Téglise où il reçut la bénédiction abba^ 
tiale (948). 

Mayeul * naquit à Avignon vers Tan 906. Foucher, son père * 
était si riche, qu'il donna au moilastère de Clubi vingt terres avee 
les églises qui en dépendaient, situées dans les diocèses de Riez, 
d'Apt, d'Aix et de Sisteronw Mayeul était encore jeutie quand il 
perdit son père et sa mère. Ses terres ayant été ravagées par les Sar* 
rasins et les Hongres, il fut obligé de quitter son pays et de se retirer 
à Mâcon où il fUt récueilli par un de ses parents. 'L'évéque de cette 
ville, nommé Bernon, connut bientôt les heureuses qualitéa qU'il 
avait reçues de la Providence, et le fit chanoine afin de rattacher à 
son Église *. 

Mayeul se distingua parmi les clercs, par son amour pour la chas* 
teté et son ardeur pour Tétude. Ayant appris qu'à Lyon un docteur 
femeux, Antoine, abbé de TIle-Barbe, enseignait la philosophie 
avec beaucoup de succès, il alla suivre ses leçons, et fit de rapides 
progrès dans cette science. De retour à Mâcon, il fut promu 
au diaconat, puis élevé à la dignité d'archidiacre. Dans cette 
charge, il donna surtout des preuves de sa charité envers les 
pauvres, et se dévoua à l'instruction des clercs qui venaient le 
trouver de divers lieux, et lui demander ses leçons. Sa répur- 
tation se répandit au loin ; larchevéché de Besançon étant de- 
venu vacant , le roi , le clergé et le peuple s'aocordèrent pour le 



s. Mayeul a été écrite par Syruset par Aldebauld,ses coiUemporaios, et par Nal- 
god. S. Odilon , son successeur, composa son éloge. 

* Vit. S. Majol., apud Bolland. 11 maii. — F, et. Biblioth. Glun., et Mabillon. 
Act. SS. Bened. — L'opinion la plus commune est que Mayeul naquit à Avignon ; ce* 
pendant quelques auteurs le font naître à Yalensola, petite ville du diocèse de Riez. 

3 On entendait encore âtors par chanoines, des dercs vivant en communauté et 
suivant la règle canonique. 
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lui offrir ; mais rhumble archidiacre le refusa constamment et con- 
çut même dès-lors le projet de quitter le monde. Gomme le mo- 
nastère de Cluni était peu éloigné de Mâcon , Mayeul y faisait de 
fréquentes visites. Il aimait à s'entretenir de choses spirituelles avec 
les religieux, et ceux-ci , qui avaient ainsi occasion de connaître son 
mérite, souhaitaient ardemment l'avoir pour frère. Leurs désirs 
furent enfin accomplis. 

Vers Tan 942 , Mayeul fit sa profession monastique à Cluni, et 
Tabbé Aymar le nomma bibliothécaire et apocrisiaire de l'abbaye. 
La première charge lui donnait l'intendance des études. Il s'appli- 
qua partrcuiièrement à donner une nouvelle impulsion aux éludes 
religieuses et à détourner les moines de la lecture des poètes pro- 
fanes. Lorsqu'on lui demandait des hvres frivoles, il répondait: 
a Les odes divines des prophètes vous suffiront bien pour vous 
« initier à la poésie; vous n'avez pas besoin des vers de Virgile qui 
a vous souilleraient l'imagination. » Comme apocrisiaire , Mayeul 
était chargé de la garde du trésor de l'Église et des négociations 
importantes de la communauté. En cette qualité il fit un voyage 
à Rome. 

Mayeul était depuis six ans moine à Cluni (948), lorsqu'il fut élu 
abbé coadjuteur de saint Aymar ^ Il fut digne de ses prédécesseurs 
et se montra aussi zélé pour maintenir la discipline que pour déve- 
lopper parmi ses moines le goût de l'étude. Il leur donnait l'exem- 
ple, et même pendant ses voyages il étudiait. 

La lecture des livres saints faisait ses délices; il ne méprisait pas 
toutefois les philosophes et les auteurs profanes qui pouvaient offrir 
quelque utilité. Personne ne connaissait mieux que lui , non-seule- 
ment les règles monastiques, mais le droit canonique et le droit ci- 
vil. Il parlait avec élégance et fecilité; son éloquence captivait sur- 
tout lorsqu'il avait à discourir sur des points de morale. Son amour 
pour la pureté le faisait veiller avec un soin extrême sur celle de ses 
disciples, et les moindres fautes étaient reprises par lui avec vigueur. 
Plusieurs hommes riches et puissants, touchés des exhortations du 
saint abbé , abandonnèrent le monde et vinrent augmenter sa com- 
munauté ; mais quoiqu'elle fut nombreuse et que les moines fussent 
de nations et de mœurs différentes^ la paix et l'union n'y étaient 
jamais altérées. 

^ Aymar vécut jusqu'en 965 et conserva le Utre d'abbé jusqu'à sa mort, 
comme on le voit en plusieurs chartes. 
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Mayeul augmenta considérablement les biens temporels de Ciuni, 
et affilia à sa congrégation plusieurs monastères qu'il fut chargé de 
réformer. 

L'empereur Othon P', surnommé le Grand, gémissait depuis 
longtemps sur l'état déplorable où étaient réduits la plupart des 
monastères de son royaume. Ayant entendu parler de Mayeul y il 
le fit venir à sa cour y et conçut pour lui tant d'estime et d'affection , 
qu'il lui donna la surveillance de tous les monastères qui dépen- 
daient de lui en Germanie et en Italie. L'impératrice Âdéléïde par- 
tageait la vénération de son époux pour le saint abbé ; tous les sei- 
gneurs de la cour le chérissaient, et tous ceux qui avaient quelque 
grâce à obtenir de l'empereur avaient recours à sa médiation. 

En 966 , Mayeul fit un voyage en Italie pour réformer l'abbaye 
de Saint- Apollinaire, et pour prendre soin de celle de Saittt*Sauveur 
que l'impératrice faisait bâtir près de Pavie. Il en fit un second 
en 973, et fut pris en revenant, au passage des Alpes, par les 
Sarrasins, avec une grande troupe de gens qui l'accompa- 
gnaient. 

Les Sarrasins chargèrent de chaînes tous leurs prisonniers. En 
conduisant Mayeul à leur fort de Fressinet, plusieurs lui témoi- 
gnaient beaucoup de respect, mais d'autres se moquaient de lui et 
pariaient avec mépris de la religion chrétienne. L'abbé deCluni n'eut 
pas de peine à leur démontrer l'excellence de la religion de J.-C. et 
la fausseté de la leur, ce qui les irrita tellement qu^ils lui mirent les 
fers aux pieds et l'enfermèrent dans une affreuse prison. Mayeul , 
dans son triste réduit , n'aspirait qu'au moment où il se verrait 
couronner du martyre, lorsque Dieu, dans un songe, lui donna 
l'espérance d'être délivré. Les Sarrasins lui avaient laissé par mé- 
garde un petit traité de l'Assomption de la Sainte- Vierge attribué à 
saint Jérôme. Ce fut une grande consolation pour le pauvre prison- 
nier. Il eut la pensée de compter combien il restait de jours jusqu'à 
l'Assomption , et ayant trouvé qu'il y en avait encore vingt-quatre, 
il ne désespéra pas de pouvoir célébrer cette fête avec les chrétiens, 
et pria la Sainte-Vierge de lui obtenir cette grâce. 

Les Sarrasins , quelques jours après , le vinrent trouver et lui de- 
mandèrent s'il était assez riche pour se racheter , lui et les siens, a Je 
a ne possède rien en ce monde, répondit Mayeul, mais j'ai sous moi 
« des gens qui ont de grandes terres et beaucoup d'argent. » Ils 
l'engagèrent alors à envoyer un des siens chercher la rançon , et ia 
fixèrent à mille livres pesant d'argent. Mayeul envoya un de ses 
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moines av60 na billet écrit de sa main , et qoi ne contenait c|oe ces 
mots: a A mes seigneurs et frères de dnni , frère Mayeul, malhen- 
<K reux prisonnier : 

f Les torrents de Bélial m^ont environné, et j'ai été enveloppé 
« dans les filets de la mort. Envoyez , s'il vons plidt, la rançon pour 
« moi et pour ceux qui sont avec moi. » 

Cette lettre causa une profonde affliction à Cluîii et dans tout 
le pays d'alentour. On vendit tout ce qui servait à l'ornement du 
monastère. De pieux fidèles offrirent des dons volontaires , et on 
amassa promptement la somme exigée par les barbares. Le porteur 
fit tant de diligence, que le vénérable abbé put être délivré pour le 
jour de l'Assomption , comme il le déârait. La nouvelle de sa cap- 
tivité avait alarmé tout le monde; on s'empressa partout sur son 
passage de lui témoigner la joie que l'on ressentait de sa délivrance. 
Les moines de Cluni allèrent aunlevant de lui avec des parfums et 



Mayeul, en revenant d'Italie, avait prédit la mort d'Othon le 
Grand, qui mourut en efiet la même année. Othon II, son fils, eut 
pour le saint abbé de Cluni autant de vénération que son père. A 
peine fut-il assis sur le trône, qu'il songea à remédier aux scanda- 
les que l'ambition , la violence et l'immoralité des usurpateurs du 
saint-siége donnaient depuis trop longtemps au monde chrétien. 
Dans ce but, il prit, de concert avec sainte Adéléîde, sa mère, la 
résolution d'élever Mayeul à la papauté , et le manda à sa cour. 
L'humble abbé refusa cette dignité : a Je veux rester pauvre, dit- 
« il , et jamais je n'abandonnerai mon petit troupeau. » Comme 
l'empereur et sa mère redoublaient leurs instances, il demanda du 
temps pour y penser et se mit en prières. Sa première résolution 
ne fit que se fortifier , et il répondit aux évéques et aux seigneurs 
qui voulaient lui persuader de se rendre au désir de l'empereur: 
« Je sais que je n'ai pas les qualités nécessaires pour une si haute di- 
a gnité. D'ailleurs, les Romains et moi nous sommes aussi éloignés 
« de mœurs que de pays. 9 

Il demeura ainsi ferme dans son refus. C'est une preuve qu'il eût 
étédigne de gouverner l'Eglise. Othon II et Adéléîde, sa mère, don- 
nèrent à Mayeul une autre preuve de leur respect. 

Les délations de quelques flatteurs ayant mis entre eux de la mé- 
sintelligence , la pieuse Adéléîde fut obligée de se retirer en Bour- 
gogne, auprès de Conrad, son frère. Mayeul l'ayant appris, alla 
trouver Othon et lui représenta les châtiments qu'il avait à craindre, 
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^n tmiant ainsi celle que Dieu lui ordonnait d'honmer. L'empereur 
fut touché et pria Mayeul de le réconcilier avee aa mère. Adéléïde 
était trop chrétienne pour ne pat pardonner à son fila, et leur ré- 
conciliation fut aussi constante qu'elle avait été sincère. 

Le succès des réformes de Mayeul en Oermanie et en Italie porta 
plusieurs évèques et seigneurs de France à mettre sous son autorité 
les monastères quils possédaient. L'initiative ne venait pas des 
moines, qui généralement aimaient leurs désordres et s'opposaient, 
autant qu'il était en eux, à la réforme. Ceux de Saint-Manr-deiK 
Fossés, près Paris, opposèrent une résistance opiniâtre. 

L'esprit de saint Maur, patriarche des Bénédictins de France, 
n'avait point passé dans ce monastère avec ses relique^. Les moines 
qui se gbrifiaient de posséder ce trésor, en avaient perdu un plus 
ppédeux, l'amour et l'esprit de leur état, et ils étaient tombés dans 
un relâchement scandaleux , sous le gouvernement de l'abbé Mage- 
nard ^ C'était un homme de qualité qui aimait le luxe et l'éclat, et 
n'avait du moine que l'habit; encore le quittait-il souvent pour se 
revêtir de fourrures précieuses. Il aimait passionnément la chasse oi 
il était plus assidu qu'à l'office, et il nourrissait sur les fonds du 
monastère, des meutes de chiens et des oiseaux. Les moines mar- 
chèrent sur les traces de l'abbé , et bientôt parmi eux on ne vit plus 
vestige de la discipline régulière. EKen , cependant , conserva dans 
cette communauté un saint religieux , nommé Adic, comme un lis 
parmi les épines, comme une étincelle pour y rallumer le feu de la 
ferveur. Adic, voyant le désordre croître de Jour en jour, eut re- 
cours à Burcard ', comte de Paris et de Corbeil, et le pria d'y ap* 
pprter remède. 

Burcard était un seigneur de haute piété. Affligé du triste ta- 
bleau que lui fit Adic des désordres des moines de Saint-Manr-des- 
Fossés, il pria le roi de lui donner en fief ce monastère, jusqu'à ce 
qu'il y eût mis la règle en vigueur. Le roi était alors Hugues-Capet 
qui avait été élu par les principaux seigneurs en 987^ après la mort 
de Hludwig-l^Fainéant. Burcard ayant obtenu de Hugues l'abbaye 
qu'il sollicitait, se rendit à Cluni, se Jeta aux pieds de saint Mayeui, 
et lui dit qu'il n'avait entrepris ce voyage que pour soumettre à son 

* vu. Barcard. comil., apud Duchéne, t nr, p. 116. 

' Ou Bouchard. Le roi lui ùi épouser la veuve d'Aimon , comte de Corbeil , et 
père, dit-on , des quatre fils Aymon , si célèbres dans les vieux romans de cheva- 
lerie, La famiitode lldntmorency compte c< Burcard ou Bouchard parmi ses aleux« 
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obéissance le monastère de Saint-MauiMles-Fossés. Mayenl , qui était 
du royaume de Bourgogne , lui répondit : a Vous avez dans votre 
» royaume tant de monastères! que n'y cherchez-vous le secours 
» que vous désirez , plutôt que de venir chercher si loin des incon- 
id nus?» Cependant il se laissa fléchir aux instantes prières du 
comte, et partit à sa suite avec quelques-uns de ses religieux les 
plus parfaits. 

Quand ils furent arrivés sur la Marne, près de Saint-Maur, le 
comte envoya ordre à Tabbé et aux moines de venir à sa rencontre 
au-delà de cette rivière. Ils y allèrent sans se douter de rien ; mais à 
leur arrivée^Burcard leur déclara que ceuxd'entre eux qui voudraient 
vivre sous la conduite et suivant la réforme de Mayeul , pouvaient 
s'en retourner au monastère , mais que les autres pouvaient se re* 
tirer où il leur plairait. Presque tous aimèrent mieux s'en aller, 
n'emportant que les habits qui les couvraient , que de vivre avec 
régularité. Magenard fut mieux traité, parce qu'il était noble, et on 
lui donna l'abbaye de Glanfeuille ou Saint-Maur-sur-Loire qui dé- 
pendait de Sainl-Maur-des-Fossés. 

Mayeul laissa dans ce dernier monastère les religieux qu'il y avait 
amenés avec lui, et leur donna pour prieur un moine, nommé 
Teuton, qui dans la suite en fut abbé. Le roi fut si édifié de la fer- 
veur des moines de Saint-Maur-des-Fossés , qu'il leur donna plu- 
sieurs terres. Le comte Burcard fit de même et voulut y terminer 
sa vie sous l'habit monastique. 

Eudes ou Odon, comte de Chartres, de Tours et de Blois, entre- 
prit, vers le même temps, de rétablir la règle monastique à Mar- 
mputier. Les religieux de cette abbaye, après avoir longtemps 
suivi la règle de saint Martin leur père, y avaient renoncé pour 
suivre la règle des chanoines qui était plus douce. Eudes obtint de 
saint Mayeul treize moines qu'il mit à Marmoutier où l'on suivit 
désormais la règle de saint Benoît, suivant la réforme de Cluni. 
Villebert fut mis à la tête de la nouvelle communauté , avec le titre 
àe prieur; mais on pensa que ce serait manquer à saint Martin que 
de ne pas donner un abbé particulier à son monastère • et Villebert 
en prit le titre. Mayeul le trouva d'abord mauvais , mais Villebert 
lui représenta que le pape et le roi l'avaient ainsi voulu pour honorer 
saint Martin. 

Le monastère de Marmoutier n'en fut pas moins sous la surveil- 
lance de Tabbé de Cluni qui était à la tête 4e toute la congrégation, 
et auquel on donnait le titre de premier abbé (proto-abbas). 
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Eudes voulut, comme Burchard, mourir sous l'habit monasti- 
que ; il se fit moine à Marmoutier, se croyant ainsi plus sûr de 
trouver grâce auprès du souverain juge. 

Henri *y duc de Bourgogne, frère de Hugues Capet, affilia aussi 
à la congrégation de Cluni Tabbaye de Saint-Germain d'Auxerre ; 
Brunon , évêque de Langres, s'adressa de même à Mayeul pour ré- 
former celle de Saint-Bénigne à Dijon. Le saint abbé y envoya douze 
de ses moines auxquels il donna pour supérieur un religieux nommé 
Guillaume, qu'il avait amené d'Italie. 

Guillaume ' fut élevé dans le monastère de Saint-Janvier à Lo- 
cedia, près Verceil. Ce qu'il avait entendu dire de la régularité de 
Cluni lui avait déjà inspiré le désir d'aller y mener une vie plus 
parfaite, lorsque saint Mayeul s'arrêta à Locedia, dans un de ses 
voyages en Italie. Guillaume lui fit connaître secrètement ses désirs, 
et Mayeul, qui découvrit en lui d'excellentes dispositions, lui promit 
de l'emmener à son retour de Rome. 

Guillauu)efit de rapides progrès dans la piété et montra une rare 
capacité pour le gouvernement. C'est pourquoi saint Mayeul l'en- 
voya tour à tour réformer les monastères de Saint-Saturnin-sur-le- 
Rhône, de Saint-Bénigne à Dijon et de Bèze. Henri de Bourgogne 
lui donna de plus à réformer celui de Verzi. Guillaume se montra 
partout le digne collaborateur de Mayeul , et sa réputation pénétra 
jusqu'en Normandie. 

.Richard I", qui en était duc, avait fait rétablir l'église et le mo- 
nastère de Fescamp et y avait mis des chanoines à la place des re- 
ligieuses pour lesquelles ce monastère avait été bâti primitivement. 
Les chanoines y menèrent une vie très-peu régulière, et Richard 
prit la résolution de les remplacer par des moines; il mourut avant 
d'avoir pu exécuter son projet. Son fils Richard II hérita de sa pen- 
sée, et manda l'abbé Guillaume à sa cour. Le saint abbé accepta 
Fescamp, et y mit une colonie religieuse qui donna autant d'édifi- 
cation que les chanoines avaient donné de scandale. Le duc Richard 
venait souvent dans la nouvelle communauté, servait lui-même les 
religieux à table et prenait la dernière place au milieu d'eux. 

Outre Fescamp, Richard mit encore sous la discipline de Guil- 
laume les monastères de Jumièges , de Saint-Ouen, du Mont-Saint- 
Michel et quelques autres. Le saint abbé établissait partout, non- 

< F. BIblIoth. Clun., p. 314. 

> Roil. Glab., Vit. S. GulU. ; apud Mabili., ac(. SS. Bencd. 

IV. * 
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seulemept h di^ipline la plus exacte , mais aussi des époles où tous 
ceux qui voulaient ^'instrqire , riches ou pauvres, libres ou esclay^s, 
étaient admis , et quelquefois même nourris sur les revenus des 
monastères. 

Grâce à ces écoles monastiquies, on vil renaître, au commencer 
ment du xi« siècle, Tamour de la science, de la littérature et des 
arts. L'œuyriB de Gh^rlemagne était reprise après un s|ècle d'inter- 
ruption. C'est aux moines 04pn, lyiayeul, Guillaume, Odilon, à 
leurs disciples ou à leurs imitateurs que l'Église die France doit 
d éJrp sortie si brillante des ruines du x« siècle. Que toutes les géné- 
rations bénissent ces enfants de saint Bei^oît qui reçurent du ciel 
une si \iBLnie mission civilisatrice ! 

Gpillaume affilia epcore à la congrégation de Clun| les monsis- 
tere^ de Saint-Farop de ftfeaux, de Gorze, de Saint-Eyre de Toul, 
de Saint-Arnoul djç Metz ^t plusieurs autres. Il gouverqa environ 
quarante-huit monastères, dans lesquels on comptait douze cents 
pioines. 

Dans ses voyages, Guillaume fit de nombreuses conquêtes pour 
sa congrégation. Une des plus avantageuses fut celle d'un chanoine 
4e Saint-Julien de Pnoude, nommé Ocjilon. 

Ce fut, dil-on, à lai persuasion de Guillaume^ qu'Odilon em- 
brassa la vie monastique à Cluni. H n'y était qpe depuis quatre ans, 
lors(|ue s iint Mayeul jeta les yeux sur lui pour en faire son succes- 
seur. Se voyant vieux et chargé 4'infirmj tés, Mayeul voulut imiter 
ses prédécesseurs et faire élire son successeur de son vivant, a Crai- 
gnant, comme il le dit lui-inéipe dans la charte d'élection qui ^ ét(ê 
conservée, que les iptlrmités de la vieillesse ne l'empêchassent de 
maintenir la règle dans toute sa vigueur, » il convoqua la commu- 
nauté, et fit élire Odilon (991) qui eut dès lors le titre 4'abbé con- 
jointement avec saint Mayeul qui mourut trois ans après. 

Mayeul, Rechargé du soin de la (communauté , ne songea plqs 
qu'à se préparer k la mort. Loin de s/s relâche/r daps sa yieilless^, 
dit l'auteur de sa Yie ^, il s'excitait à servir Dieu avec une nouvelle 
ferveur. Deux ans avapt sa mprt, sentant diminuer ses forces , il pe 

* Queliq4)es auleuriB disent cepeniiaDt que ce fiU 8. Mayeul quf gagna à Clnni 
S. Odilon, d^ns i|n voyage qu'il fll en Auvergne. S, 0.dilon était originaine de 
cette province. Les anciens seigneurs de Mercœur prétendaient être de la même 
famille que S. Odilon. 

2Vit. S.MaJol,,c.l9, 
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voulait plus paraître en public, et se tenait enfermé dans le mo- 
nastère ou dans quelqu'une des maisons qui en dépendaient. Là, 
il ne laissait pas de donner aux frères de salutaires avis ; mais son 
occupation principale était la prière ou la lecture; souvent il 
pleurait au souvenir ^es hopimes spirituels qu'il avait connus, qui 
disaient fleurir la religion et combattaient courageusement pour la 
défense de TËglise; il gémissait d'éfre s\ loin djs ses modèles, et 
désirait ardemment de quitter le monde où il se croyait inutile. 

Telles étaient ses dispogitioas lorsque le roi Hugues le pria de se 
rendre au monastère de Saint-Denis où la paix avait été troublée. 
Mayeul se mit en route malgré ses infirmités, mais il tomba malade 
en arrivant au prieuré de Silviniac (Souvigny), situé à deux lieues 
de Moulins, et dépendant de sa congrégation. Il connut que sa der- 
nière heure était arrivée, et l'envisagea avec cette douce joie que 
donne aux saints Tespérance de voir bientôt leurs vertus couron- 
nées. Ses religieux fondant en larmes autour de son lit , il les con- 
solait par ces paroles : « Si vous m'aimez, pourquoi vous affliger 
» du bonheur dont je vais bientôt jouir? Dieu m'appelle ; après le 
» combat il me convie à la gloire. » Il leur donna ensuite à tous 
l'absolution et la bénédiction, après quoi il ne s'entretint plus 
qu'avec Dieu. « Seigneur, disait-il, je suis charmé de la beauté dp 
» votre maison; que vos tabernacles sont aimables, ô seigneur des 
» vertus ! » Puis il priait en silence et formait sur lui le signe de 
la croix. Il passa ainsi au repos étemel, plein de jours et de mé- 
rites , le 4 i de mai de Tannée 994. 

Le roi Hugues, ayant appris la mort du saint homme, accourut 
à Silviniac pour assister à ses funérailles. Begon, évêque de Cler- 
mont , consacra un autel sur son tombeau peu de temps après sa 
mort; et, en 1095, Urbain II leva son corps de terre pour l'exposer 
à la vénération des fidèles. 

A la mort de Mayeul , la congrégation de Cluni avait des rami- 
fications dans toutes les provinces de France. Nous verrons plus 
tard les nouveaux accroissements que lui donna l'abbé Odilon. 
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CteRBBftT. — 8a natMance. » Sm preaièrei étadea au monattèrt d* Aarlllac — Sea voyafef 
en Espaf ne et en Italie. — Il revient en France avec i*arehldiacre de Reims et devient cbef 
de l'école cathédrale de cette ville. — Enseirneroent de Gerbi>rt -^ Son deuxième voyaf e 
en lul'e — Sa dtacuMlon avec Otrilc.— Ij'emperenr Oihon II le fait abbé de Boblo. - Dlf- 
flenltés qu'il éprouve dans cette abbaye.— llrevii>ntà Reims.— Sa condolie dans l'afllilre 
d'Adalb^Ton-Ascelln, évéque de l.aon.— 1! se déclare pour le roi Hugues et contre Charles 
de Lorraine. — Adalberon d'Ardenne , archevêque de Reims , désigne Gerbert pour lai 
succéder et meurt peu après.— On choisit pour archevêque de Reims Arnniph au lien de 
Gerberr. — Serment d'Arnulph. - II trahit le roi Humes «t livre la ville de Reims à Charles 
de Lorraine. -Conduite sage de Gerbert à Péfard d'Arnulph.—Gerbert quitte Reims «Ses 
lettres à Amnlph.— Concile de Sentis où Arnulph refuse de comparaître. -liOttrcs de Hu- 
gues et des évéques an pape —Silence du pape. —Hugues attaque I^on, et s'en rend maître 
par les Intrigues d'Adalberon-AscelIn.— Charles de Lorraine prisonnier avec sa famille.— 
Concile de Reims pour Juger Arnulph.— Détails de la procédure.— Élection de Gerbert à 
l'archevêché de Reims — Une remarque historique. 

982 — 991. 

Si rimpulsion civilisatrice imprimée par Charlemagne à la société 
ne s'éteignit pas au x® siècle , on le doit surtout aux premiers abbés 
de Cluni et à Gerbert. 

Ce grand homme fit, pour les écoles ecclésiastiques, ce que firent 
pour les écoles monastiques, Odon, Mayeul, Odilon et leurs colla- 
borateurs. Les travaux et les disciples de Gerbert eurent une im- 
mense influence et préparèrent la renaissance du xi« siècle. 

Gerbert ^ naquit dans la première moitié du x« siècle , au milieu 
des montagnes de l'Auvergne, de parents pauvres et d'assez basse 
extraction ; il devint orphelin dès ses plus tendres années , et fut 
élevé au monastère d'Aurillac. L'abbé Gérald, Raimond, écolâtre 
du monastère, les moines Bernard et Airard lui donnèrent des soins 
paternels. 

Après avoir étudié la grammaire à Aurillac, Gerbert, passionné 
pour la science, sollicita la permission de quitter le monostère pour 
visiter les écoles les plus célèbres et chercher un nouvel aliment à 
son génie. 

L'Espagne était alors renommée pour la profondeur de ses études. 
Gerbert prit le chemin de ce pays, muni d'une lettre de recom- 

< Chron. Aurellac. ; Chron. Virdun. ; Adhem. Caban. Chron. ; Rod. Glab., 1. 1, 
c. h ; Gerbert, epist. 17 ad Gerald., 45, 91 ad Rainiund. — Nous avons profilé , 
dans ce chapitre , de rouvrage composé par Hock sur la vie de Gerbert ou Syl- 
vestre II. Ce livre a été traduit par M. Tabbé Axingor qui l'a enrichi de notes 
uUles. 
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mandaiion de son abbé Gérald, pour Borel, duc d'Espagne ^ Ce- 
lui-ci le reçut avec bonté et le confia à Tévêque Hatton sous lequel 
le jeune moine fît de grands progrès dans les sciences mathémati- 
ques. Gerbert, pendant son séjour en Espagne, se mit en relation 
avec tous les savants du pays, et surtout avec Warin^, abbé de 
Saint-Michel de Cusan, monastère peuplé d'artistes distingués. 
Plusieurs chroniqueurs prétendent que Gerbert ne s'arrêta pas 
dans la Marche d'Espagne, et que l'amour de la science le porta à 
s'avancer jusqu'à Séville et àCordoue, pour s'initier aux sciences 
cultivées alors par les Arabes. 

Il est certain au moins que ce fut en Espagne qu'il acquit ces 
connaissances mathématiques et astronomiques qui excitèrent Té- 
tonnement de ses contemporains, au point qu'ils le regardèrent 
comme un magicien. Il fait lui-même mention dans ses lettres ^ du 
Traité des Nombres de l'Espagnol Joseph, et du Traité d'Astrologie 
que Lupito traduisit en latin à Barcelone. Borel et l'évêque Hatton 
ayant entrepris le voyage de Rome, Gerbert les y accompagna et se 
fit connaître de l'empereur Olhon qui s'y trouvait alors *. Il en ob- 
tint des marques de bienveillance qui l'attachèrent à la maison im- 
périale, et eurent ainsi une influence décisive sur son avenir. 

Le pape ' ayant remarqué la facilité merveilleuse de Gerbert, et 
ayant appris qu'il était fort habile dans les mathématiques et la mu- 
sique, sciences fort peu cultivées en Italie, conseilla à l'empereur 
de le reîenir à Rome et obtint le consentement de Borel et d'Hatton 
en leur promettant de garder peu de temps leur protégé. Gérard, 
archidiacre de Reims et docteur très-renommé pour ses connais- 
sances philosophiques ; ayant fait quelque temps après un voyagea 
Rome, Gerbert, qui désirait passionnément étudier la logique, obtint 
de l'empereur de suivre l'archidiacre à son retour en France. Admis 
à l'école ecclésiastique de Reims , il s'y fit bientôt remarquer par son 
étonnante facilité, et l'archevêque Adalberon d'Ardenne lui confia 
la direction de son école cathédrale. 



* C'esl-à-dirc de la Marche d'Espagne, qui s'étendait des deux côtés des Py- 
rénées. 

2 Gerbert., £pist.A5. 
5 Ibid., Epist. 17, 25. 

* Sous le pape Jean XIII, vers Tan 968. C'était l'empereur Othoii-le-Grand 
que connut Gerbert à son premier voyage de Rome. 

» RIcli., Hist. Franc. 
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Gerbert en fil la plus brillante qne Y où eût vue depuis long-temps 
en France, et y forma un grand nombre de disciples distingués que 
iious aurons bientôt occasion de faire connaître. 

L'enseignement de Gerbert était vaste et profond. Il initiait * d'a- 
bord ses disciples à tous les secrets de la dialectique et les faisait 
passer ensuite à l'étude des règles de la poésie qu'il leur donnait à 
admiret dans lés œuvres de Virgile, de Stace, de Térence, de Juvé- 
hdl, de Pet"se, d'Horace etdeLucaîn. Puis venaient la rhétorique , 
la philosophie et enfin les tnathématiques, à l'enseignement desquel- 
les il donnait beaucoup de soin. Il réforma particulièrement l'arith- 
métique, qui est la base des sciences nialhértiatiques , contribua à 
faire reilaître la côhtiaissance de la musique,- qui était alors à peii 
Jjt'èà ihconhiie en France, et perfectionna la méthode musicale en 
aistingùant clairemeiit sur une seule gamme les tons et demi-tons , 
les bémols et les dièzes. Il rie se coiitentait pas d'iriitier ses élèves 
eux réglés de l'harinotiie et aux éléments des mathématiques , mais 
àe ddniiait encote une peine infinie pour les instruire de l'astrono- 
ttiie; dans ce but il composa des machinés propres à leur Mre 
com^rëtidre la fortrie de la terre et les mouvements deg astres. 

Il ne donnait paé tnoins de soin à l'eliseigriement de la géométrie ; 
le traité qu'il len a composé se distingue principalement par la clftrté 
et l'exabtitiide des démonstrations ^. 

L'enseignement de Gerbert lui acquit une réputation immense, 
non-sfetilement en France, thais en Germanie et au-delà des Alpes. 
De tous côtés on accourait à sës leçons; l'archevêque de Reims, 
Adalberbn , qui avait potif Ibi l'amitié la f\m touchante; Notger, de 
Liégé; Ecbert, de Trêves; Eccard, abbé de Saint-Julien de Tours; 
Adsbn j àbbé de Mdntier-en-Der; Constantin , écolâtre de Fleuri, et 
beaucoup d'autf es satants, s'honoraient d'être en relations avec lui. 

La vie de Gerbert s'écoula ainsi, danâ la rude tâche du haut en- 
ëeignetnent , jusqu'à Tannée 980. Nous le trouvons à cette époque fen 
Italie ; sa vie dès-lors se déroule plus brillante, mais aussi plus agitée. 
Il avait accompagné en ItaUe Tarchevéque Adalberon '.Cefutdansce 
voyage qu'il rencontra à Ravenne le célèbre écolâtre de Magdebourg, 
Otrik, avec lequel il eut une discussion scientifique fort curieuse. 

* Rich.,Hist Franc. 

3 Parmi lés élèVôs de Gerbert à Reims, on remarqué Robert ^ fils de Hugues 
Gapet, alors duc et peu après roi de France. 

5 Rich., Hisl, Franc. 
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Ofrik dyaut feiilendti parler de la taste scienôfe de Fécdiâire dé 
Rcini^, avait eavôyé un de ses disciples suivre ses Icçoûs. et l'avait 
ehargé de lui rapporter quelques-unes de ses opérations arithméti- 
ques et de ses démonstrations pHilôisopbiqiies^ aûn devoir s'il était 
Ti*aiment digne de sa rét)Utation. 

Otrik crut trouver un vice essentiel dans la division de la philtiso- 
Jihfe ddnnée par Gerbert, et fit part de sa découverte à Tempereur 
Othon II, qui lui avait confié Téducatioti de Son fils. 

L'année suivante (980), l'empereur fit le voyage d'Italie et em- 
mena Olrik avec lui. Ayant rericontré à Pavie Adalberoii , Gferbert 
et Adson, abbé de Montier-en-Der, il les pt'ia de raccompagner jus- 
qu'à Ravetine , et fut enchanté de l'occasion qui s'o£frait ainsi d'elle- 
même de mettre aux prises Gerbert et Otrik. 

Tous les savants des environs , convoqués par l'empereur, accou- 
rurent à Ravenne pour être témoins de la lutte. Othon prit séante 
au milieu d'eux , et posa lui-même la question sur laquelle led deul 
champions devaient argumenter. 

La discussion fut vive et animée. De la division de la philosophie, 
on passa aux plus hautes questions de métaphysique , et le jour était 
terminé que les deux combattants étaient ehcore aux prises. 

Otrik ne fut pas heureux. Gerbert revint en France avec une ré- 
putation plus brillante encore qu'auparavant. L'empereur Othon 
conçut la plus haute opinion de sa science, et, en témoignage de son 
admiration , lui donna l'abbaye de Bobio. 

Les circonstances n'étaient pas favorables lorsque Gerbert ()rit 
possession de son abbaye. Son prédécesseur Pétroald en avait 
aliéné les biens, et les hommes puissants qui les possédaient cher- 
chèrent à obtenir du nouvel abbé la confirmation de ce qui avait été 
fait en leur faveur. Mais Gerbert voulut soutenir les droits de son 
monastère , ce qui lui fit autant d'ennemis de ceux qui possédaient 
les biens dont il revendiquait la propriété. 

Après avoir tenté de le rendre odieux à l^empereur et à l'impéra- 
trice -mère Adéléïde , ces hommes en vinrent jusqu'à faire des pré- 
paratifs de guerre afin d'obtenir par la force ce qu'ils ne pouvaient 
obtenir autrement. Tout moyen , du reste , leiir paraissait bon contre 
un étranger qu'ils haïssaient et auquel ils ne pouvaient pardonner 
d'avoir été préféré aux Italiens potir le fief important de Bobio. Ils 
lui faisaient même un crime de son dévouement à Othon , qui y en 
sa quahté de Saxon , n'était pour eux qu'un Barbare. 

Cet empereur mourut en 983. Privé de son protecteur , Gerbert 
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tourna les yeux vers le siège apostolique; mais il était occupé par 
Jean XIV, avec lequel il s'était brouillé lorsque ce pape n'était en- 
core qu'évêque de Pavie. a Je suis entouré d'ennemis, lui écrivit-il, 
« et je ne possède plus rien que mon bâton pastoral et la bénédic- 
« tion apostolique. » Il n'obtint même pas de Jeau XIV cette béné- 
diction , et se décida alors à quitter l'Italie. 

« J'ai bien des armes et des vassaux , écrivit-il alors à celui qui 
« lui avait tenu lieu de père, à Gérald d'Aurillac ; mais quel espoir 
« puis-je conserver, n'ayant plus le soutien de l'empereur et sa- 
« chant à quoi m'en tenir sur la fidélité, les dispositions et les 
« mœurs de certains Italiens. Je cède aux circonstances et je vais 
« reprendre mes études que j'avais interrompues pour quelque 
i( temps, mais auxquelles je n'avais point renoncé. » 

Il retourna à Reims, auprès de son ami Adalberon; mais, dans 
sa pensée, son séjour en France ne devait être qu'une halte mo- 
mentanée, ei, ne désespérant pas de revoir bientôt son abbaye, il y 
avait laissé une partie de ses livres , ses meubles et une orgue qu'il 
destinait à ses amis, les moines d'Aurillac. 

Après .son départ de Bobio , deux factions adverses y mirent le 
trouble et la confusion. Quelques moines se déclarèrent contre lui et 
nommèrent successivement plusieurs abbés. Gerbert leur reprocha 
vivement d'avoir méprisé son autorité, consola ceux qui lui étaient 
restés fidèles , et fut toujours reconnu pour abbé par les moines les 
plus vertueux. 

Il songeait à faire le voyage de Rome afin de poursuivre, auprès 
du pape Jean XV, sa réintégration dans ses fonctions et dans la 
possession des biens de son monastère, lorsque Boniface, sur- 
nommé Francon, qui déjà s'était emparé du siège apostolique par 
le meurtre et la violence, l'usurpa de nouveau. Boniface avait été 
obligé de se réfugier à Constantinople après avoir été chassé une 
première fois de Rome; mais lorsqu'il eut appris la mort de l'empe- 
reur , il reprit le chemin de l'Italie, fit étrangler le pape Jean XV 
et se rendit possesseur du saint-siége. 

Gerbert ne pouvait espérer obtenir justice d'un tel pape. Après 
avoir hésité quelque temps s'il retournerait en Espagne où le rap- 
pelait l'abbé deCusan, Warin; s'il irait à la cour impériale, ou s'il 
resterait à Reims, il se fixa définitivement dans cette dernière ville 
et reprit la direction de l'école épiscopale \ 

CGerb. , Ëpist. pass. 
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, Son dévouement à la famille des Othon le jeta alors dans des in- 
trigues politiques. 

Henri de Bavière, oncle du jeune Othon III, désirant placer sur 
sa tête la couronne impériale , chercha à gagner à sa cause le roi de 
France, Lothaire. Celui-ci se rendit sur les bords du Rhin; mais, au 
lieu de faire la guerre en faveur d'un autre, il crut plus avantageux 
de la faire pour lui-même, entreprit de s'emparer de la Lorraine et 
d'en dépouiller Charles qui s'était fait vassal des empereurs d'Alle- 
magne. Lothaire mourut au milieu de cette guerre. 

On voit , par la correspondance de Gerbert , qu'il travailla avec une 
étonnante activité à apaiser une guerre gui eût pu être si préjudi- 
ciable au jeune Othon et favoriser les prétentions de Henri. La paix 
ayant été conclue en 985 , Gerbert espérait continuer paisiblement 
ses études, lorsqu'il fut obligé de prendre part au triste débat que 
suscita Charles de Lorraine, en accusant la reine Emma, veuve du 
roi Lothaire^ d'adultère avec Adalberon-Ascelin , évéque deî^on. 
Le fils d'Emma, le roi Louis-le-Fainéant, se déclara contre elle; 
Adalberon fut outragé et chassé. A la tête de ses adversaires était 
Arnulph, fils naturel du roi Lothaire et clerc de l'église de Laon. 

Adalberon-Ascelin, qui protestait de son innocence, s'adressa à 
tous ses confrères dans î'épiscopat et leur écrivit * : 

« Quoique j'aie été forcé de quitter mon siège devant l'autorité du 
(( roi et la faction de certaines gens, je ne suis cependant pas privé 
tt de I'épiscopat. Ma conscience ne me reproche rien, et des accusa- 
a tions calomnieuses ne peuvent être un motif de condamnation. 
« Que j'aie la consolation de vous voir compatir à ma douleur et 
« que mon troupeau sente l'absence de son pasteur. Je vous en 
a prie donc, je vous en conjure, que personne de vous ne donne 
a le saint-chrême, ne célèbre la messe et ne donne la bénédiction 
« épiscopale dans toute l'étendue de mon diocèse. » 

Cependant le roi et la faction dirigée par Charles de Lorraine cher- 
chaient à faire déposer l'évêque de Laon \ L'archevêque de Reims, 
Adalberon d'Ardenne , refusa énergiquement de se faire l'instru- 
ment de leur haine. Soutenu par Gerbert , son ami , il résista cou- 
rageusement à toutes les intrigues, malgré les menaces du roi qui 
vint mettre enfin le siège devant Reims. Gerbert, l'ami, le conseil 
de l'archevêque Adalberon, éprouva alors , comme il le dit lui- 

* Inter GerberU Epist. 98, edil. Ducbéne. Hi»t. Franc, script., t. ii, p. 812. 
>/A«V/.,Eplst. 97. 
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même *, les effets de la colère des rois j dès sédîtidnâ populaires e* 
des discordes des souverains; mais la paix fut rétablie par Teiitre- 
mise de Béatrix , duchesse de Lorraine. Le rdi âé réconcilia avec la 
reine Ëtnma, sa mèlre, et Adalberon-Ascélin fut rétabli slur le siège 
de Laon, 

Le roi Louis-le-Falhéant mourut peu de temps après (987) sans 
laisser d'eiifants. D'après Tordre de succession suivi ordiîtairerîient 
par les races germaniques^ la couronne appartenait à l'oticle dû i*oi, 
Charles de Lorraine. Mais les Français rie l'airnalent pas et élurent 
roi Hugues-Capei, duc de France, arrière petit-fils de Robert-te- 
Fort. Hugues fut sacré à Beittis par l'archevêque Adalberon, le di- 
manche 3 juillet 987, et^ pour assurer le trône à sa famille, il fit 
couroiiner roi à Orléans, au mois de janvier de l'année suivaîite, 
son fils Robert, âgé de seize ans. 

Gerbert, qui avait compté Robert parmi ses élèves à l'école de 
Reims j et qui était honoré de l'amitié de Hugues, Se déclara poui* 
les nouveaux rois et travailla de tout feoii pouvoir^ comme l'atteste 
sa correspondance, à les faire rfeconnaître par tous lés vassaux sur 
lesquels il pouvait avoir quelque influence; 

Cependant Charles de Lorraine entreprit de conquéril^ une cou- 
ronne qu'il regardait comme siénde; se jeta sur les terres de France, 
s'empara de Laon et fit prisonniers la reine Emma et Adalberon- 
Ascelin. Hugues n'était pas encore assez afi'ermi sur son trône pour 
résister à Charles de Lorraine } les vassaux eussent peut-être refusé 
d'obéir à sa voix, et il le laissa t)oilr quelque tetnps eii {Possession de 
sa conquête. 

Charles j enhardi par ses succès, voulut se faire sacrer roi et s'a- 
dressa dans ce but à l'archevêque Adalberoti , soiis prétexte de lui 
demander ses conseils. Gerbert écrivit pour son airii cette réponse à 
la lettre du duc de Lorraine ^ : 

« Comment vous adressez-vous à moi, pour me demander ebn- 
« seil , puisque voUs ttië regardez comme un de vos plus grands en- 
« riemis ; vous m'appelez père j et eii même temps vous cherchez à 
« m'atrachér la vie; Je n'ai pas mérité que vous en agissiez ainsi 
« envers moi^ car ce n'est pas mon habitude de me mêler aux in- 
« trigues des hommes pervers. Vous le savez, je vous conseillai au- 
« trefois de vous adresser, avant de rieti entreprendre, aux princi- 

* Getbert, Epist. 91 ad Raimund. 
2 lb(d.^ Kpist. 122. 
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a paux dit royauriie. Qu'étais-je, en effet, poui» m'arroger le droit 
» dfe donner un roi aux Français? Ce sont là des affaires d'État qui 
» ne sont pas du ressort d'uti partictilier. Tous croyez que je hais la 
» femille royale ; j'en prends mon Rédempteur à témoin , je ri'ai 
» contre elle aucun sentiment de haine. Yous me demandez ce que 
» vous devez faire : il est difficile de le dire, je ti'en sais rien, et, 
» quand je le saurais, je ne sais ai j'oserais le déclarer. Quant à 
» voUs personnellement , je voudrais pouvoir vous reconnaître plour 
» seigneur, sans manquer à l'honneur; cât* quoique vous ayez ra- 
» vagé le sahctuaire de Dieu, que vous ayez incarcéré une reitle 
» contre le serment que vous lui aviez fait, que vous ayez jeté eri 
» prison l'évêque de Laon et méprisé les anathèmes des autres évê- 
» qiles; tout cela ne peut me faire oublier le service que vods m'avez 
t autrefois rendu en ïh'arrachstnt à meà ennemis. Je ne vous dirai 
» pas que vous formez contre le roi mon seigtieur une eritreprise 
» au-deâsus de vos forces ; mais laissez-moi vous dire que vos patti- 
» sans vous trompent et qu'ils recherchent pluâ leurs intérêts que 
» les vôtres... Mais peut-être eh ai-je déjà trop dit. » 

Cette lettre fort habile dut conirariér profondément Charles de 
Lorraine , qui eût désiré recevoir d' Adalberon la consécration royale. 
Cependant iltie reilonçà point à son projet. Hugues semblait d'abord 
sfe préoccuper fort peu de ses tentatives d'envahissement. Les 
grands vassaux du nord qui lui étaient dévoués suffisaient bien 
pour arrêter la marche de Son compétiteur, et il s'occupait exclu- 
sivement à s'attacher les vassaux des provinces centrales et méri- 
dionales. Deux surtout hésitaient à le reconhaître pour roi : Seguin, 
archevêque de Séns^ et Guillaume, duc d'Aquitaine. 

Seguin était tin prélat de mérite et son influence était grande. 
Hugues désirait vivement qu'il se déclarât, et lui écrivit à ce sujet : 

a Comme nous ne voulons pas abuser de la puissance royale , lui 
dit-il *, flous avons l'intention de prendre, sur toutes les affaires pu- 
bliques, l'avis de nos fidèles et de suivre leurô décisions. Vous êtes 
particulièrement digne que nous ayons confiance en vos conseils; 
nous vous avertissons donc avec bonté de venir, avant lé premier 
jour de novembre , nous prêter serment de fidélité, à l'exemple 
des autres vassaux, pour lé bien de la paix, pour l'union de l'Église 
et de tout le peuple chrétien. Si , à l'instigation de quelques hommes 
pervers, vous refusiez de le faire, vous vous attireriez une sentence 

« InterGerbert. Epist. 107,edit. Duchtoe; HisU Franc script., t. ii. 
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sévère de la part du pape et des évêques vos comprovinciaux ; moi- 
même | malgré ma clémence dont personne ne doute, je serais 
obligé, en \ertu de ma dignité royale, d'user envers vous de sévérité.» 

Le pape et les évêques avaient ouvertement favorisé Télection de 
Hugues, et l'influence de l'autorité ecclésiastique n'avait pas peu 
contribué à lui attacher les vassaux qui le regardaient, sur l'attes- 
tation des évêques, comme l'élu de Dieu. 

Hugues vit donc bientôt se grouper autour de lui tous les sei- 
gneurs français, et fut en état de déclarer la guerre au duc d'Aqui- 
taine qui différait encore. Après lui avoir fait sentir sa puissance en 
le battant près de Poitiers, Hugues marcha contre Charles de Lor- 
raine et mit le siège devant la ville de Laon. 

Adalberon d'Ardenne, archevêque de Reims, était à ce siège 
avec toutes les troupes de son archevêché. Il y tomba malade » se fit 
transporter à Reims, et mourut le 23 janvier 988. 

Il avait désigné pour lui succéder son savant ami Gerbert qui l'a- 
vait aidé de ses lumières et de ses conseils dans les affaires politiques 
et ecclésiastiques les plus importantes. Gerbert était , sans contre- 
dit, le meilleur choix qu'on pût faire ^ mais la politique l'emporta 
sur son mérite, et on mit à la place dont il était digue le jeune 
Arnulph, ce fils naturel du roi Lothaire, clerc de l'église de Laon, qui 
s'était déclaré contre son évéque Adalberon-Ascelin. Hugues voulait 
gagner à son parti ce jeune ambitieux et donner quelque satisûiction 
aux partisans de l'ancienne famille karolingienne. Les évêques 
réunis à Reims entrèrent dans les vues du roi , et consacrèrent Ar- 
nulph dont ils firent un éloge pompeux. «C'était, suivant eux ^, un 
homme d'une grande piété, d'une foi remarquable, d'une admi- 
rable constance ; prudent dans le conseil, et capable dans l'exécutiou. 
Né et élevé dans le pays, il s'était toujours montré pur d'hérésie si- 
moniaque, éloigné de toute faction tyrannique, très-juste envers 
tout le monde. » 

Gerbert n'en parlait pas si bien dans une de ses lettres - : a Ar- 
nulph, dit-il, fils, à ce qu'on croit, du roi Lothaire, après avoir usé 
de ruse et de perfidie envers son évêque , et l'avoir livré lui et sa 
ville; après avoir répandu beaucoup de sang humain et causé 
beaucoup de ravages et d'incendies, fut condamné dans un con- 



* Labb., Conc, t. ix, p. 73A. 

2 Gerbert., Ëpist. ad Wilderod. episc ; apud Duch., Uist. deposit. Arnulph., 
t. IV, p. 114. 
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cîle des évêques de toute la France ; cependant , après la mort de 
l'archevêque Adalberon de bienheureuse mémoire, et n'ayant été 
réconcilié que par Adalberon de Laon , il fut gratifié de la métro- 
pole de Reims, dans Tespérance qu'on eut d'obtenir la paix par ce 
moyen. » 

Les évêques , dans l'acte d'élection dont nous avons rapporté un 
fragment , font allusion à cette condamnation d'Arnulph , l'attri- 
buent au malheur des temps, et prétendent qu'il en fut relevé par 
Tautorité ecclésiastique. 

Hugues fit sacrer Arnulph, archevêque de Reims, et lui fit prê- 
ter, dans la cérémonie de son ordination , le serment suivant ^ : 

a Moi, Arnulph, par la grâce de Dieu , archevêque de Reims ^ je 
promets de garder aux rois des Français, Hugues et Robert, la fidé- 
lité la plus entière; de leur prêter en tout, selon mon pouvoir et 
mon savoir, conseil et assistance, et de ne soutenir jamais leurs 
ennemis de mes conseils ni de mon secours. Je fais ces promesses 
en présence de la Majesté Divine, des esprits bienheureux, et de 
toute l'Église, espérant la récompense de l'éternelle bénédiction 
pour ma fidélité à les observer. Mais, si contre ma volonté et mes dé- 
sirs, je m'écartais de cette fidélité, que la bénédiction se change 
pour moi en malédiction; que mes jours soient abrégés, et qu'un 
autre reçoive mon épiscopat; que mes amis m'abandonnent et de- 
viennent mes ennemis. Je signe cet écrit fait par moi, pour être 
à mon égard un témoignage de bénédiction ou de malédiction , et 
je prie mes frères et mes fils de le signer aussi. 

«Moi Arnulph, archevêque, j'ai signé.» 

Arnulph maintint auprès de lui Gerbert ^, mais il suivit trop peu 
de temps ses conseils. 

Charles de Lorraine était toujours à Laon. Tout-à-coup , ses sol- 
dats se présentent devant la ville de Reims dont ils trouvent les 
portes ouvertes; ils brisent les portes de l'église cathédrale, pillent 
le sanctuaire , se livrent à toutes sortes d'outrages envers les prêtres 
et les habitants de la ville ; l'archevêque lui-même tombe en leur 
pouvoir. 

Bientôt on apprend que c'est le prêtre Adelgar, le confident 

< Apud Labb.,Conc.,t. ix, p. 734. — F. etiam Hist. deposiL Arnulph., apud 
Duch., Hist. Francor. s:rlpt., t. iv, p. 101 etseq. 

2 K. plusieurs lettres d'Arnulph parmi celles de Gerbert ; une entre autres à 
Ecbcrl de Trêves. 
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d'Âraulpb, qiii a ouvert les portes de la vi)[e à repnepii. Arnulph 
était peveu de Charles et Tami intime de soa fils Louis ^ déjà ou 
l'avait vu au nombre ^es partisans du prince Lorrain , lorsque celui- 
ci avait pris Laon. Toutes ce§ pirponstances éveillent lattention. On 
soupçonne Arnulph d'avoir trahi sa foi par amour pour sa famille, 
et d'avoir consenti à se constituer prisonnier pour mieux jouer son 
rôle*. 

Gerbert se trouvait à Reims dans une position diftfcile. Conni^ 
pour son dévouement au roi Hugues , Charles de Lorraine le détes- 
tait, et i^e se croyait pas débarrassé de l'archevêque Adalberon, tant 
que vivrait son conseiller Gerbert. Cependant il n'osa pas l'arrêter 
et se contenta de l'abreuver de mille dégoûts ^. 

Arnulph , pour faire croire qu'il n'était pour rien dans la trahi- 
son qui avait livré Reims à Charles de Lorraine , fulmina un moni- 
toire foudroyant contre ceux qui avaient ravagé la ville. 

a Troupe scélérate de brigands, s*écrie-t-il ', que veux-tu? Les 
larmes de la veuve et de l'orphelin ne te touchent donc point? Tu 
ne crains donc pas celui qui est leur avocat? Malgré toi, il sera ton 
juge et le vengeuir des crimes que tu as commis sous ses yeux. Tu 
ne t'es pas contentée de tes actions infâmes, tu es encore entrée 
dans l'Église de la mère de Dieu, dans ce sanctuaire vénérable à 
tous les hommes, tu en as brisé les portes, tu l'as souillé et pro- 
fané. Tout ce que tes yeux ont vu, tu l'as désiré; tout ce que tes 
mains ont pu toucher, tu l'as volé. » 

Arnulph ordonne ensuite aux pillards de restituer tout ce qu'ils 
ont pris dans la ville de Reims, excepté les vivres, sans quoi il les 
menace de les excommunier; ce qu'il fit peu après en ces termes : 

« Par l'autorité du Dieu Tout-puissant Père , Fils et Saint-Esprit , 
avec le secours delà bienheureuse Marie toujours vierge, en vertu 
de la puissance qui a été donnée aux apôtres , et qui nous a été 
transmise, nous vous excommunions, anathématisons, maudis- 
sons, et retranchons de l'Église, vous tous qui avez été les au- 
teurs , les coopérateurs et les fauteurs du brigandage exercé dans 
la ville de Reims. Que vos yeux se ferment à la lumière! que 
vos mains et vos autres membres se dessèchent ! que vous tra- 
vailliez sans trouver le repos, et sans jouir jamais du fruit de votre 

* Hug. Flav., Ghron. Virdun. 

s Gerbert., Epist. passim. 

' Apud Labb., Conc, u ix, p. 735. 
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labeur ! que la prainte et la terreur vous saisissent en présence 
4e vosefioemis! que votre partage soit avec Le traître Judas, dans 
la région de la mort et des ténèbres! » 

Le roi Hugues et les évéques crurent d-abord qu'Arnulph était de 
bonne foi, et s^assemblèrent à Senlis pour excommunier le prêtre 
Adelgar et tops ceqx qui avaiient ravagé la ville de Reims ; 

« Satellites d'un nouveau Judas, s'écrient lesévéques dans leur 
sentence * , jusqu'où s'étendra votre licence effrénée? Quel terme 
votre chef a-t-jl mis à ses crimes? Votre chef, c'est le prêtre Adelgar, 
l'opprobre de la dignité sacerdotale. Malheureux prêtre! c'est à toi 
que nqus adressons la parole. Après avoir à Laon souillé tes mains 
dans les conibats, qui t'a porté à devenir une seconde fois apostat 
dn sacerdoce, à livrer Arnulph, ton archevêque et ton ami? Te serais- 
tu flatté d'éviter la rigueur des jugements de l'Eglise et ceux du 
Pieu Tout-Puissant? 

^ Tu a^ ouvert les portes de la ville à l'ennemi , tu as assiégé 
comme un château TEglise de la mère de Dieu! et vous scélérats 
qui ave; paru armés devant l'autel de la Sainte-Vierge; qui , dans le 
sanctuaire, avez porté vos mains sacrilèges sur le^pasfeur, les prêtres 
et les fidèles, espérez-vous échapper à la vengeance divine? p 

Les évâque^ interdisent ensuite les églises de Laon et de Reims 
qui avaient él^ polluées, et ne pouvaient servir au culte qu'après 
j^voir été réconciliées ; lancent de terribles analhêmes contre les au- 
teurs des violences faites à Adalberon-Ascelin et à Arnulph, et ex- 
communient nommén^ent Adelgar qu'ils appellent un membre du 
diable. 

Cependant Hugues et les«évêques ne furent pas longtemps du- 
pes d' Arnulph. Ses intelligences avec Charles de Lorraine se mon- 
traient de plus en plus à découvert ; il ôtait à ceux de ses diocésains 
qui étaient restés fidèles au roi de France leurs bénéfices, pour les 
donner aux partisans de Charles, et même à cei^x qui avsûent pris 
part au pillage de la ville. Il faisait sourdement des préparatifs de 
guerre, fortifiait la ville, et obligeait son clergé et son peuple à 
jurer fidélité au duc de Lorraine. 

Gerbert ne put se résoudre à trahir sa foi. Il s'enfuit de Reims 
et annonça sa retraite à Arnulph par cette lettre ^ : 

* Hist. deposiu Arnulpb., apud Duch., Hist. Francor. script, t. it; et ap. 
Labb. Conc. 

3 Libell. pepud. Gerbert. Arnulph. arcWep., apud Ducb., op. cit., t. ir; Inter. 
Eplst, Gerberr., 2« part, 24, 
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a Après avoir longtemps réfléchi sur l'état malheureux de notre 
ville, et ne pouvant prévoir d'autre terme à ces maux que la 
perte des gens de bien, j*ai pris enfin une résolution qui est en 
même temps pour moi un remède aux calamités présentes et une 
garantie que j'offre pour l'avenir à mes amis. Je change de pays 
et de domination, et, reprenant ma liberté, je laisse à votre dispo- 
sition et à celle de mes adversaires , vos bénéfices , de peur que Ton 
n'en prenne un prétexte de ra'accuser d'avoir trahi mes serments, 
ou d'avoir eu des rapports d'amitié avec votre oncle. Mes précé- 
dents engagements m'empêchent d'embrasser le parti d'un autre. » 

Gerbert avait toujours suivi , en effet, le parti de Hugues et celui 
des empereurs que Charles de Lorraine détestait également. 

« Votre intérêt, dit encore Gerbert à Ârnulph, est différent de 
celui de votre oncle; comment donc être en même temps et pour 
vous et pour lui? Pour sortir de cet embarras, je me retire, et je 
ne me crois lié à vous et à votre parent que par un sentiment de 
bienveillance purement gratuit. Si vous agréez ce sentiment, con- 
servez-moi les maisons que j'ai fait construire à grands frais et leur 
mobilier, ainsi que les églises qui m'ont été données suivant toutes 
les formes légales en usage dans ce pays. Je vous prie de ne me 
faire aucun dommage, et je ne vous fais aucune autre demande. 
Si vous en agissez ainsi , je vous serai dévoué; mais si , comme on 
me l'a dit, vous avez déjà abandonné mes biens à mes ennemis, je 
n'hésiterai point à donner contre vous les conseils les plus rigoureux ; 
car je ne pourrai oublier les maux passés , si vos sentiments actuels 
les rappellent à mon souvenir. » 

Gerbert se retira à la cour des rois*Hugues et Robert qui le re- 
çurent comme un ami % et il informa de sa démarche Ecbert de 
Trêves. « Il n'avait pas voulu, disait-il ^, être plus longtemps un 
instrument du démon par attachement pour Arnulph et pour 
Charles. » Il le prie de ne pas avoir mauvaise opinion de lui en 
le voyant changer de maître, et de lui conserver son ancienne 
bienveillance. 

Gerbert contribua sans doute à éclairer Hugues sur les véritables 
dispositions d'Arnulph , et ce prince entreprit de le faire déposer. 

Vers la fin de l'année 989, lorsque déjà on préparait un synode 
pour le juger, Gerbert , qui l'aimail , lui écrivit une lettre énergique 

< Gerbert., Episl. 20, 21 ; 2» part., edît. Ducli. 
2 //?/</., Epist. 18, 19. 
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avec cette inscription signiilcative : «c A Arnalph, évéque encore 
vénérable *. » Il y explique l'état des ctioses , ce que lui Amulph 
avait fait, ce qui était arrivé, de quelle accusation il était menacé, 
et le peu de ressources qui lui restaient; il Texhorte à la pénitence, 
et lui montre dans le lointain la nécessité de plus en plus inévita- 
ble de se démettre de ses fonctions. 

Dans sa réponse '^^ Amulph montre une ame qui n'était point 
insensible aux remords ; mais, comptant surla victoire, il rêvait folle- 
ment le rétablissement de sa race sur le trône. Il adresse a Gerbert 
la bulle d'excommunication qu'il avait lancée contre les pillards 
de Reims, lui parle, d'un ton mystérieux, des plans dont on s'oc- 
cupait pour relever la royauté karolingienne , le prie de sus- 
pendre son jugement tant qu'il ne connaîtra pas les motifs qtii le 
font agir, et de ne rien entreprendre sans le concours du métro- 
politain; il l'invite aune conférence, lui renouvelle celte invita- 
tion dans une autre lettre , et fixe le jour de la réunion au 21 mars 
(990). 

Pendant que Gerbert conduisait avec Arnulph cette négociation 
amicale, Hugues avait convoqué les évéques de la province de 
Râms. Arnulph fut cité au concile, mais refusa de comparaître. 

On fut alors très embarrassé, car les règles du droit étaient fort 
ignorées, et l'on résolut, avant de passer outre, de s'adresser au 
pape qui était Jean XV. Le roi Hugues lui écrivît ' : « Dans l'em- 
barras où nous nous trouvons, nous avons résolu de vous deman- 
der vos conseils ; car nous connaissons votre sagesse , et nous sa- 
vons que vous avez passé fonte votre vie dans l'étude des choses 
divines et humaines. Considérez donc ce qui est arrivé , et dites- 
nous ce qu'il convient de faire en ces circonstances, pour conser- 
ver aux saintes lois leur honneur et pour que le pouvoir royal n'ait 
pas le dessous. » 

Hugues dit ensuite au pape comment Arnulph , après s'être lié 
à lui par un serment de fidélité, l'avait trahi en livrant sa ville aux 
«anemis. 

a Gomme il est prouvé par des témoins véridiques, ajoute-t-îl, 
Amulph a Uvré le clergé et le peuple qui lui étaient confiés à la 

4 Gerbert., Epist. 10, 2* part 

« Inler Gerbert, EpIst 11, 12. 

* Epist Hugon. ad Joann. pap.; apud Duchéne, op. cit., t. it, et apud I^bb. 
Conc, t n, pag. 737. 

IV. ft 
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eupli vile et a» pîHpige. Mats Admettons, eoanne il le prélenil, q«-îl 
$Q\i Iqi-niéme prisonpiep -, pourquoi, alors, force*t-*il les citof enâ et 
les guerriers à ^e parjurer? Pourquoi atiiasse^MI dea armes coolre 
nous? Pourquoi fcMr|itie-t-il aa ville et 9es châteaux? S'il est prisoiir- 
QÎer, pourquoi pe pei'in^t-il pas qa'oa le délivire? S'il est libre, 
pourquoi ne vient il pas à nous? ie l'appelle è mon palais, et U 
dMaigOii: 4'y y^oiPi les archevêques et les évéques l'invitent à se 
rendre au ipilieu d'eux , et il répond qu'il n'a aucun com^à knr 
rendre. 

D Donc, vous qui te^ezla place desapôifes, e^donnez ee que 
l'on doit faire de ae nouveau Judas, de peiir qu6 le nom de Dieu 
ne soit blasphiâmé par nous; de peur que notre douleqr et vol^ 
silence ne nous obligent à ruiner la ville et à misttre en feu toute 
la province. Vous ne seriez pas excusabje devant Dieu, si vtenp 
refusiez de nous indiquer la forme du jugeiuent, h 40MS qui l'igné- 
rons et vous la den^afidons. » 

Le droit canonique était peu étudié en France au x' siède, 
comme nous l'avons déjà remarqué» 

Les évéques de la province écrivirent aussi au pape, 

a Nous savons, très-saint Pèr^^ lui dw^ent-ils, que nous au- 
rions dû depuis long-temps consulter la sainte Église Romaine , 
touchant la décadence et la ruine de l'Ordre sacerdotal $ mais op<- 
primés par une multitude de tyrans, et séparés de vous par une 
grande étendue de pays, nous n'avons pu jusqu'à prâient le feire, 
malgré notre désir. 

D Aujourd'hui , noua soumettons à votre examen nn crime nou- 
veau d'Arnulph, archevêque de Heims, qui est devenu nn apostat 
fameux , et qui tient dans l'Église la même place qu'eut autrefois 
Judas. 9 

Les évéques font ensuite connaître au pape la trahisoii d'Ar- 
nulph ? les fautes qu'il a commises dans l'administration de son dio- 
cèse, son refus de répondre h Tappel des archevêques du royaume 
de France , et lui disent qu'après avoir fait inutilement envers leur 
frère la démarche aiplcale que recommande l'I^vangile, ils avaient 
dû le dénoncer à r£)gli^, et qu'ils l^ r^arderaieat comme un payao 
et un publicain s'il ne l'écoutait pas. 

a Saint Père , continuent les évéqu^, secourez V£gUse qui 
tombe en ruine, et portez contre le coupable la sentence pronon- 
cée par les saints canons, ou plutôt par la vérité elle-m^me. Que 
nous reconnaissions en vous un autre Pierre , ^léf^nsçttr fit aour 
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t!€n de la foi èhrétîenne. Quô la sainte Eglise Romaine juge nu 
coupable que TEglise universelle condamne. Que voire autorité ap- 
puie la déposition de l'apostat et l'ordination d'un nouvel arche- 
vêque. » 

Le pape, comme Hugues semblait le craindre dans sa lettre , n'osa 
pas condamner Arnulph et crut prudent d'attendre l'issue de la lutte 
qui existait entre le nouveau roi et la vieille race karolingienne re- 
présentée par le duc de Lorraine et Tarchevéque de Reims. 

Hugues en fut irrité et marcha contre Laon. Charles et Arnulph 
vinrent à sa rencontre à la tête de quatre mille guerriers; mais le 
combat n'eut pas heu. Charles se renferma dans la viiie de Laon, 
et Hugues en forma le siège. 

Cependant l'évêque de cette ville, Adalberon-Ascelîn , que Char- 
les avait fait prisonnier , avait trouvé moyen de s'échapper de la 
tour où il avait été enfermé, et s'était retiré auprès de Hugues \ 
Adalberon-Ascelin était un évêqne habile et artificieux qui n'avait 
peur ni d'un parjure, ni d'un mensonge pour arriver à ses fins. 
Tandis que le roi assiégeait Laon, il conçut le projet de rentrer en 
possession de son siège épiscopal , de faire le duc de Lorraine pri- 
sonnier, et de lui infliger les mêmes traitements qu'il avait lui- 
même éprouvés dans sa prison. Il envoya dans ce dessein quelques 
afBdés à l'archevêque Arnulph pour lui faire entendre qu'il dési- 
rait vivement se reconcilier avec lui et avec le duc Charles, et lui 
demander une entrevue secrète. 

Arnulph reçut les envoyés d'Adalberon avec bienveillance; et, 
sans se douter du piège qu'on lui tendait, consentit à l'entrevue 
demandée. L'astucieux évêque de Laon réussit à souhait, et Ar- 
nulph lui promit l'amitié de Charles à condition qu'il lui obtien- 
drait pour lui-même celle de Hugues ; car il commençait à s'effrayer 
de la marche des affaires et à craindre que les efforts du duc de Lor- 
raine ne fussent pas couronnés de succès. Charles donna aussi bien 
que Arnulph dans le piège tendu par Adalberon, et promit, à la 
sollicitation de son neveu, de rétablir ce dernier sur le siège de 
Laon. Arnulph en donna aussitôt avis à Adalberon qui lui an- 
nonça de son côté que le roi Hugues consentait à lui rendre son 
fimitié. Hugues était dans le secret de l'évêque de Laon, et favo- 

* Richer. chron.; Vie de Sylvestre II, par Hock, ch. iv, notes; F. etiam 
Gerbert, EpisL pass.; et Hist. deposit* Arnulph., ap. Dueb^iie, Rer. franc 
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risait des intrigues qui devaient le rendre maître de la ville la plus 
forte qui fût alors en France. 

Arnulph , d'après le conseil d'Adalberon, vint trouver Hugues *y 
fut reçu à sa table et lui jura de nouveau fidélité. Il le fit sans doute 
de bonne foi , et travailla à reconcilier son oncle Charles avec le 
roi; mais tel n'était pas le but des intrigues d'Adalberon. 

Cet évêque se rendit à Laon, eut une entrevue avec Charles, et 
fit si bien qu'il devint son confident intime. Les protestations et les 
serments lui coûtaient peu ; il était toujours prêt à faire tous ceux 
qu'on lui demandait, et à les accompagner des circonstances les 
plus solennelles. 

En même temps, il s'entendait avec le roi pour lui livrer la ville, 
et lattaque fut fixée pour la nuit du dimanche des Rameaux. Le soir 
de ce jour, après souper, lorsque Charles et Arnulph se furent re- 
tirés et qu'il les crut endormis, Adalberon pénétra avec précaution 
dans leur chambre , tira doucement de dessous leur chevet les ar- 
mes qu'ils avaient l'habitude d'y placer, trouva un prétexte pour 
éloigner le gardien qui veillait à la porte du prince , et s'y plaça lui- 
même une épée à la main. Alors ses affidés ouvrirent les portes de 
la ville aux hommes du roi qui pénétrèrent jusqu'aux appartements 
du duc. Celui-ci, s'éveillant en sursaut, entendit Adalberon qui 
lui disait : « Tu m'as enlevé cette ville autrefois, et tu m'as forcé de 
chercher ailleurs un asile; à ton tour, maintenant, x» Charles s'é* 
lança furieux de son lit et se jeta sur l'évêque en lui reprochant ses 
parjures; mais des hommes armés se saisirent de lui, le rejetèrent 
sur sa couche, et, après l'avoir lié, le conduisirent à une prison où 
furent enfermés avec lui sa femme et ses enfants. L'archevêque 
Arnulph fut aussi fait prisonnier, car cet imprudent, après s'être 
laissé tromper une première fois par Adalberon , s'était rattaché 
plus fortement au parti de Charles en voyant cet' évêque lui jurer 
solennellement fidélité, et après un léger échec qu'avait éprouvé le 
roi sous les murs de Laon. Cet échec avait suffi pour raviver en lui 
les plus chimériques espérances. 

C'est ainsi que Hugues devint mattre de Laon et du sort de son 
compétiteur. Il le laissa mourir dans sa prison. 

Pour Arnulph, le roi résolut de le faire déposer de Tépiscopat, 
et convoqua à cet effet un synode à Reims ^. 

< Gerbert., Epist ad Wllderod., ap. Duch., t. iv, p. 114. 
^Gerbcrt., Hist deposit. Arnulph.; ap. Duch., op. cit., t. IT, «t ap. Labb. 
Gonc, t. IX, p. 738 et scq. 



Digitized by 



Google 



DB L E6U8B DB FRANCB. If9 

Le i7 juin de Tannée d9i , on vit s'assemMer dans TEglise de 
Saint-Basle , près de Reims , les évêques de la province : Widon 
de SoissoQs, Adalberon de Laon, Hervé de Beauvais, Godsman 
d'Amiens, Ratbod de Noyon, et Odon de Senlis; Tarchevéque de 
Bourges Daïbert, Gauthier d'Autun, Brunon de Langres, Milon de 
Mâcon, Seguin, archevêque de Sens, Amulph d'Orléans et Her* 
bert d'Auxerre se joignirent à eux. Plusieurs abbés prirent séance 
avec les évéques et les deux rois Hugues et Robert se rendirent au 
lieu de la réunion avec les principaux seigneurs. 

L'arcbevéque Seguin, prélat recommandable par son âge, sa 
science et ses vertus, présida l'assemblée; Arnulph d'Orléans, re* 
gardé comme le plus savant et le plus éloquent des Pères du concile, 
fut chargé de diriger la procédure et de faire les propositions, c'est* 
à-dire qu'il en fut le promoteur. 

Après quelques préliminaires , Arnulph d'Orléans prit la parole 
en ces termes : 

a Très révérends Pères, tandis que je travaillais de tout mon 
pouvoir à apaiser les troubles enfantés par tant de luttes dont nous 
sommes témoins, et à procurer la paix à l'Eglise que le Seigneur 
m'a confiée, j'ai été épouvanté d'une horrible nouvelle: la cité de 
Rdms, disait-on, a été prise par trahison et pillée; le sanctuaire 
lui-même , envahi par des hommes armés , a été profané. On doo- 
nait comme l'instigateur et l'auteur de ces maux , je ne puis le dire 
sans douleur, l'archevêque Arnulph lui-même qui devait en garan- 
tir son église et son peuple. On prenait de là occasion d'atlaquer le 
corps épiscopal tout entier et c'était le prétexte de nombreuses récri*- 
minations. 

» Puisque nous voici réunis par amour pour la religion et par les 
soins du sérénissimeroi Hugues, notre seigneur, nous devons cher- 
cher à laver cette tache qai retombe sur nous tous, et examiner si 
notre coévéque Arnulph peut se justifier. Car vous savez que pour 
la faute d'un seul, l'épiscopat tout entier est accusé d'infidélité et de 
perfidie. 

». Puisque les évéques ont des lois, dit-on, pourquoi ne punis- 
sent-ils pas un trailre ; ils le feraient s'ils étaient fidèles au roi. Maïs 
ils veulent cacher les crimes de leur confrère pour que les leurs res- 
tent impunis. A Dieu ne plaise que nous prenions la défense de 
quelqu'un contre les lois divines et humaines! Interrogeons les té- 
moins; puis, après avoir entendu les parties, nous jugerons suivant 
les canons. » 
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Segoii)^ préndent du eoncfle , prit enâuife la parole* 

Je ne souffrirai pas, dit-il, que Ton examine la Cause d'ua 
éréque accusé du crime de lèze*majesté , à moius qu'on nepro* 
mette de ne pas le condamner à mort , s*il est convaincu. » Et il ap- 
puya son opinion sur le trente-unième canon du quatrième concile 
de Tolède. Lesévéques^ en effet, ne pouvaient concourir directement 
à une sentence capitale. Daïbert de Bourges se rangea à cet avis; 
Hervé de Beauvais prétendit que si ce motif empêchait Texamen 
de la cause, on s'exposait à voir les évéques accusés traduits devant 
les tribunaux laïques; mais Brunonde Langres, en admettant en 
principe que les évéques ne devaient pas concourir, même indi- 
rectement^ à la mort d'Arnulph, fit observer au concile qu'on ob- 
tiendrait aisément sa grâce du roi, s'il était trouvé coupable, et pro- 
posa de procéder immédiatement à l'examen de la cause, ce qui 
Dit décidé* 

Sur la proposition de Ratbod de Noyon, on fit d'abord lecture du 
serment qu'ArnoIph avait prêté au roi Hugues, et on introduisit 
dans l'assemblée le prêtre Âdelgar qui avait livré la ville à Charles 
de Lorraine. 

Il fit là déclaration suivante : 

«Très-révérends Pères, je sais que je ne puis fonder sur mes 
paroles beaucoup d'espérance , car tout ce que je dirai pour ma 
défense prouvera contre moi. C'est Dudon, vassal de Charles, qui 
m'a engagé dans la trahison. Je lui demandai pourquoi , entre tant 
d'autres, on s'adressait à un prêtre comme moi pour trahir mon 
sdgneur évêque, pour la cause de Charles avec lequel je n'avais eu 
jusqu'alors aucun rapport. Il me donna alors de grands éloges et 
médit que j'étais un homme sage, avisé et courageux, tandis que 
la plupart des autres étaient des lâches et des imbéciles ; puis il 
ajouta que c'était mon seigneur lui-même qui le voulait et qui l'a-*- 
vait chargé de me transmettre ses ordres. Je n'avais qu'une demi 
M à ses paroles et je vouhis m'assurer par moi^niéme de la volon- 
té de mon évêque. Je le vis donc, et c'est son commandement, c'est 
4'amour que j'avais pour lui qui a été cause de mon malheur. Ce 
fut par son ordre que je pris les clefs de la ville et que j'en ouvris 
les portes. Si quelqu'un parmi vous ne veut pas me croire, qu'on 
me soumette à l'épreuve du feu, de l'eau bouillante^ ou du fer 
chaud * » 

< Nous avons remarqué quo Tou poussait Jusqu'à la supersUtiAi cm épréwu 
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Àdèigar finit sa è(sffé%\tiom en dmirf qn-'û élait âirrean odieux 
ftox partkatfô de Cbailes depiln qa'ià arait para effrajé de Tana^ 
flièrne dés étéqoe»^ et ^e Richard, frère de Karehomtqoe, avait 
yfoh\i$ le tuei*, parce qu'il redoutait se» aT«tix. Sur la réquisitioti 
d'Odon de Senli», oii kit Tanathênie lattéé fiEar Aroolph eonire 
eeUx fui avaient pillé Reims, et aprè^ le» réflexious de Gautbier 
d'AutôQ sur cette pièce qui frappait kâ ifistrurtiente de Tattental 
sans en aiteindre les véritables auteurs , on ddfina )eeture de t'ex^ 
commufiieation fulimnée par leé Pères du concile de S«liKs. 

Seguin^ président do concile, fit le résumé i€9 charges qui pe-^ 
siieni sur Amulpli d'après la déposition d'Adelgar et d'après lest 
pièces qui avaient été lues, puis Armlph d'Orîésns prit la parole 
et d'ex prima ainsi: 

cf Qaoique rarcbevéque Araulph ait contt^ hii les avis nflanimes^ 
de tous le» évé(|ues ^ on doit avertir celix qui tondraient prendre 80 
défense et leur donner droit dé parler en leils contraire. Il faot que 
liotrcf décret soii lettement eonforme an drêit eeeléslasftique^ qu'il 
m mAX pasi possible do l'attafqtf«r<r Nous io^m^ kï h t\^tgè d'Ar-^ 
ftulpli hii-^méme^; de^ àbbéis remarqoaMés par leur science et leur 
ëoqnëncé i ^n Ils donnem secofirs à l'aciiicisé , s'ils le peuvent. Nous 
ne devons pas en effet nous réjouir de la perte de notre firère et 
cnétéque, et personne ne se croira offensé si Ton justifie Amulph 
ée lotit ce qui a été dit et fktt contre Ini. b» 

8èguin ptria ^ns le même sens; eî td»s te» Pèt^ s'écriëreni : 
n Noos sommés de Tatis de S<^m. 1^ Cette nila«rrmité étonna ceux 
qui s'étaient 4magtné que c'était nn parti pris dans le i;onci)e de 
condamner Arnulpb , et quetques-nns coi!J(çtfrenl l'espérance de le 
sattver^ Ses clerca n'osèrent ni l'accuser ni le défendre , mais trois 
aèbâs sec^larèr^nt pour lui: c'étaient #eân, écolâtred'Auxenre) 
Romulpby abbé de Senones, et Abbon, abbé de Fleuri, hommcis ins<>> 
truits et très-bons orateurs. Un profené silence régna tdut'-à^coup 
dans rassemblée et en apporta un grand nombre de volumeis que 
l'on mil à» la disposiilion dés défenseurs. 

Que Ton vsommAi jug^ménu <k Dieu^ Cm éprends étoleat «lots autorisée» par 
Tautorité eeclésiasiique , et leS plus saiiHs personnage» y avaient recours pour 
prouver leur Innocence. II est tnèontestabfe que plusieurs fois Dieu fit des mi* 
racles en favetir de rfAnocehcé opprimée, comme pàvtt fimpératride sainte 
€«Bégoad« ; iftaUi U a'en cm pas motit* certain que ces épreuve» r« peutent 
trduver leur eacirae que daaa h» aimplicHé de tttn qui y avaient recoura. Les 
évéques finirent par les combattre et les interdire complètement. On leur porta 
le dernier coup au concile de Latran, tenu en 1215, soùs Innocent tth 
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Après avoir lu des auforités canoniques , dont plusieurs , admises 
alors , n'étaient cependant pas authentiques , les trois abbés réduir* 
sirent aux quatre points suivants la défense d'Âmulph: i.^ Ayant 
été dépouillé de ses biens , il doit être rétabli d'abord avant d'être 
mis en jugement; â."" On aurait dû lui faire les sommations eano^ 
ni(]ues avant d'examiner sa cause; 3.° Sa cause eût dû être notifiée 
au pape; 4.^ Le concile n'est pas assez nombreux pour juger une 
cause aussi importante. 

Sur le premier chef, on répondit que la détention d'Arnuiph 
n'empêchait pas qu'on pût le juger et on cita des exemples à l'ap- 
pui; sur le deuxième, que l'archevêque Arnulph avait été cité ju« 
ridiquement; sur le troisième, que la cause avait été notifiée au 
pape, quoique le pape, par l'effet des intrigues de Herbert , comte 
de Yermandois et gendre de Charles , n'eût pas donné de réponse ; 
pour le prouver , on lut les lettres du roi Hugues et des évéques de 
la pt'ovince de Reims au pape Jean XV. 

On s'étendit longuemeni sur ce dernier chef. C'était en effet le 
principal; car, suivant le droit canonique, un métropolitain ne 
pouvait être mis en jugement ayant que le pape n'eût admis la 
cause et indiqué un concile pour examiner l'accusation et pronon* 
ccr la sentence. 

Mais Arnulph d'Orléans prétendit que, dans la cause de Tar* 
chevêque de Reims , il suffiçdit d'avoir notifié l'affaire au saint^^e 
el qu'on pouvait procéder au jugement quoique le pape n'eût pas 
donné de réponse, parce que,. depuis long-temps, le siège aposto- 
lique n'était occupé que par des ambitieux et des papes indignes 
qui ne s'occupaient pas des choses de TËglise. 

Ce principe poussé jusqu'à ses dernières conséquences condui'- 
rait droit au schisme ; mais le fait n'élLiit malheureusement que 
trop réel. 

Voici quelques passages du discours d'Arnuiph : 

a Nous croyons, dit-il, qu'il lEaut toujours honorer l'Eglise Ro* 
maine en mémoire de saint Pierre, el nous ne prétendons point 
nous opposer aux décrets des papes , sauf toutefois les canons du 
concile de Nicée et des autres conciles qui doivent être éternelle- 
ment en vigueur. Nous ne voulons point déroger au privilège du 
pape; mais, hélas! combien Rome est à plaindre aujourd'hui! 

» Aprèsavoir produit tant de lumières dans l'Église, quelles mott&- 
trueuses ténèbres elle a amassées! Autrefois elle eut des Léon, des 
Grégoire, des Gelase, des Innocent dont la sagesse et l'éloquence 
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surpassaient tout ce qu'eut de jdus gra&d la phitosojAie humaine; 
aujourd'hui, que voyons-nous? des monstres d'impudicité et de 
eruauté. 

» El on pourrait prétendre que tant d'évéques distingués par 
leur science et leur sainteté, qui se trouvent dans l'univers, dé- 
viaient se soumettre à de tels monstres, couverts d'infamie aux 
yeux des hommes, et vides de la science des choses divines et hu'** 
maines? 

» Dites*moi, qu'est-ce que cet homme assis sur un trône élevé 
et revêtu d'or et de pourpre? S'il n'a pas de charité et s'il est seu-* 
lement enflé de sa science, c'est un antechrist assis dans le temple 
de Dieu, et s'y donnant comme un Dieu; s'il n'a ni diarité ni 
science, c'est une idole, et le consulter c'est consulter un bloc de 
marbre. Espérons la conversion de nos supérieurs ; mais, en atten-» 
dant , voyons où nous (X>urroiis trouver la nourriture de la parole 
divine. Plusieurs^ en cette sainte assemblée, savent combien sont 
distingiiés les évéques de Belgique et de Germanie! Si les querelles 
des rois ne nous en empêchaient pas , ce serait là que nous irions 
cbensber des lunâères, plutôt qu'à Rome où tout est vénal, oikles 
jugements se vendent au poidfc de l'or. 

» Honorops l'élise Romaine , coAsuItons-la si l'état des royau- 
mes le permet, tQtnme oQ l'a fait dans cette cause d'Arnulph. Si 
son jugement est juste, recevons-le en paix; s'il ne l'est pas, sui* 
voos les ordres de l'afôtjre, de ne pas écouter même un ange par «^ 
lant contre l'Evangile; si Rome se tait, comme elle fait aujourd'hui^ 
consultons les lois. Où nous adresserions-nous, puisque Rome sem* 
ble abandonnée de tout secours divin et humain, et semble s'aban- 
donner elle-même? Depuis lachute.de l'empire, elle a perdu les 
Églises d'Alexandrie et. d'Antioçhe ; sans parler de l'Asie et de 
l'Afrique, l'Ëqnope elle-même commence à la quitter; l'Eglise de 
Constantinople ne la reconnaît plus, et le centre de l'Espagne s'est 
soustrait à ses jugements. L'antechrist apparaît et ses ministres 
ont déjà envahi la France. » 

Arnulph partageait l'opinion communesurla fin du monde et regar- 
dait comme les ministres de l'antechrist les Sarrasins qui ravagaient 
la France. Le tableau qu'il trace de l'état déplorable de la papauté 
est vrai et saisissant. C'était l'Eglise de France qui devait la sauver. 
Au vr siècle, elle l'avait déjà arrachée au naufrage dont la mena* 
cait l'arianisme; au huitième, elle l'avait tirée des serres des rbis 
lombards ^ à ta fin du onzième, nous verrons les guerriers chté^ 
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tiens de Frtiice refouler la barbttie motifliDaDei s«tn«r VE^im 
et protéger de leur vaillante épée le siège de saint Pierre* 

Ârnulph d'Orléans conclut son discours en disant qu'on devati 
consulter les canons potir savoir combina il bllail d'évéques pour en 
juger un autre* 

On le fil et on s'asdura qfue le quatrième moyen de défense «p* 
porté en foveur de Tarchevéque Arnulph ne pouvait être admis. 

Les défenseurs en convinrent et firent leurs excuses au condle. 

L'archevêque Arnulph fîH alors introduit et s'assil au miliai des 
évéques. Arnulph d'Orléans lui représenta avec douceur la grat iié 
de l'accusation qui pesait sur lui, les fkveut^ qu'il avait reçues dti 
roi et l'ingratitude dont il les avait payées. L'accusé chercha à s'ex' 
cusiar sur la position où il • s'était trouvé^ étant à la merci d'une 
puissance ennemie^ Mais le prêtre Adelgar témoigna contre Ittl^ et 
ee fiit e» vain qu'il s'écria : « Il nftent ! » Adelgar âê répondît à e€4te 
injure que par cette réOeiion : « Personne ne m'a ponssé h voue 
accuser, j'aurais pu m'enfuir depuis que je suie id^ et jetiousai 
toqours été très fidèle; je ne vous ai acenaé que pour me Jostifier 
de k trahison qui pesait sur mcàf et j'ai été okKgé pour cela de 
déclarer que je n'avais fait que vous obëir^ n 

Wtàon de Soissons demanda ensuite à Tarehevé^lue Arnulph 
pourquoi il ne s'était pas rendu an ooncUe deSenKs^ après y avoitf 
été cité par le roi et les évéques. « J'étais accusé ati|n^ du roi^ 
répondit«il, je n'osai me présenter dans la crainte de eompr^met^ 
tre ma vie et ma libertés *^ Je vous oflKs cependant pour garants et 
otages mon père et mùù frère, reprit Widon* a 

Reinier lui-même^ confident d' Arnulph, se déclara contre lui, 
tabt sa trahison étsiit odieuse, e HAteiS-voos, fui dif-il , de confesser 
i^os péchés aux évéques , afin de sauver au moine vétre ame, autres 
ment je les publierai devant les évéques el devant tout le peuple 
qui est à la porte, et, afin que Ton me croie, j'en ferai seftnent, et 
on de mes hommes marchera mh' dès fers rouges *. a 

Arnulph était ému. D'après le conseil des abbés qtû aVaient en- 
trepris sa défense, on lui permit de choisir parmi les Pérès du con- 
dle ceux qu'il voudrait pour se consulter avec eux en secret. Il choi- 
sit Seguin de Sens, Arnulph d'Orléand, Brunon de Langres et 



* Let lioBHacs de qoalttrf eemne llsloier ae se smnuettaleat pâà taa-aiéaMS 
aaa épreavst , el fouraiissisai ne hoiMnc pear tes sabir à lear ytate* 
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GodsmaB d'Amiens^ et se retira avec m% daits la crypte de T^ise 
dont ofi ferma bien \h {XK'tes. 

Ëh leur âbsenee, on pcorauivit l'aoeusation* Après quelque 
temps , les ^ék]oes qui s'étareat retirés appelèrent les autres et leur 
dirent qtl'Arnniph s'était jeté à leurs pieds, qu'il atail déclaré sed 
pédiés en conf^sÂOB, et qu'il était dans l'intention de renoncer à 
i'épiscopat* « Ne tous accuseï pas faussement , lui dirent les évé-* 
ques^ car nous vous défendrons et nous tous maintiendrons sur 
votre siège malgré les roîs, si vous pouvez prouver votre inno^ 
cènce. » 

Arnulpb persévéra dans son aveu. On fit entrer alors dans lu 
crypte trente des (dus savants clercs et abbés, pour arrêter avec eus 
ce que l'on devrait faire. On convint d'abord qu'il n'y avait plua 
lieu de se plaindre que l'on eût dédaigné le jugement de Rome, 
pni^ue l'accusé avait lui-même choisi ses juges. C'étmt m effM 
une règle de droit généralement admise, que l'évéque qui choisis^ 
sait ses jikges était jugé par eux directement et sans appd* On s'o^« 
enpa ensuite des formes à suivre dans la déporition, et on arrêta 
qu'après la sentence prononcée, Arnulph rendrait l'anneau, le 
bâton pastoral et le pallium , et qn'il donnerait un écrit pour ap^ 
prouver lui-môme sa déposition. 

Ainsi finit la première séance du GO«icil« de Reims# 

Le lendemain^ les évéques s'assemblèrent de nouveau dans l'é^ 
glise de Saint-Basle. Ils étaient tous visiblemeal émus dn sort 
d' Arnulph. Les uns parlaient de sa naissance^ les antres de sa 
jeunesse; tous étaient touchés de l'opprobre qui allait retomber sur 
un de leurs eenfrères. On était évidemment disposé en sa &veur y 
lorsque les deux rois Hugues et Robert entrèrent dans le concile 
avec lenrs principaux seigneurs^ et, après avoir loué les évéques 
du zèle qu'ils aVaioit montré pour leurs intérêts , demandèrent 
qn'mi leur fît un exposé succinct de ce qui s'était passée 

L'évéque d'Orléans satisfit à leur demande^ mais refusa, en termes 
mesurés, d'accepter les renaerttments et les éloges iks rots, a Quoi- 
qu'ils s intéressent à leur bonheur, dil^l, le sentiment du devoir les 
a seul guidés. Us se sont émus en faveur d'un confrère malheu** 
reux y et il n'a pas tenu à leurs vœnX qn'il ne se soit justifié. Dtt 
reste, on doit le faire paraître luinooéme pour être son propre té^ 
moin, son accusateur et son juge, et on doit aussi faire entrer le 
peuple, afin de mettre les évéques à l'abri de tout soupçoi^ d'in- 
justice. » 
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On fit alors ouvrir les portes de Téglise, et le peuple y entra ea 
foule. Un profond silence régna tout-à-coup dans Timmense assem- 
Mée , lorsque Taccusé comparut, a Vous voyez tous les regards fixés 
sur vous , lui dit Âraulph d'Orléans, pourquoi ne pariez-vous pas?» 
Le pauvre archevêque, tremblant pour son honneur, sa liberté el 
sa vie , ne put prononcer que quelques mots entrecoupés et inin- 
telligibles, a Êtes-vous encore dans les mêmes dispositions , reprit 
révéque d'Orléans, et renoncez-vous à la <%&ité épiseopale dont 
vous avez mal usé? — C'est ainsi que vous le dites, répondit l'ao* 
cusé. — Que signifie cette réponse? demanda le comte Brochard '. 
Il faut une confession plus claire, afin que Taecusé ne puisse pré- 
tendre nn jour que les évéques lui ont imposé un crime selon 
leur volonté. » Alors Tarchevéque prononça ces paroles : — a Je 
déclare et je confesse publiquement que j'ai péehé et que j'ai violé 
k fidélité que je devais au roi. Pour le reste, vous pouvez vous en 
rapporter au seigneur évêque Arnulph. Je le prie de parler pour 
moi et d'exposer ma cause. — L'archevêque Arnulph est naturel** 
lement taciturne , dit l'évêque d^Orléans , et il a hoUte de déclarer 
publiquement ce qu'il nous a confessé en secret; qu'il vous suffise 
de savoir qu'il reconnut avoir manqué à la fidélité qu'il devait au 
roi. — Cela ne suffit pas, reprit le. comte Brochard, il faut encore 
qu'il déclare ou qu'il nie publiquement avoir fait son abdication 
entre vos mains , afin qu'on poisse élire un autre archevêque à 
sa place. x> Arnulph d'Orléans dit au comte : -^ a Vous n'avez 
pas ici la même autorité que les évêques et les prêtres; il doit vous 
suffire de savoir que l'accusé s'est reconnu indigne de l'épiscopat.» 
Puis, se tournant vers Arnuli^ de Reims, il ajouta : — * « Que dites- 
vous de ce que j'ai répondu pour vous? — Je confirme ce que vous 
avez dit, reprit l'accusé. — Prosternez-vous donc, répliqua l'évê- 
que d'Orléans, devant les rois vos seignmirs contre lesquels vous 
vous êtes rendu coupable d'une faute irrémissible , et demandez 
grâce pour votre vie. » 

Arnulph s&jeta à genoux, et, les bras étendus en croix, demanda 
en sanglottant qu'on lui conservât la vie et l'usage de ses membres. 
Ce triste spectacle remua tous les cœurs et fit verser des larmes à 
tous ceux qui en furent témoins. Au nom du concile , Da'ibert, ar*- 
chevêque de Bourges, embrassant les genoux des rois, appuyait 

* Ou'Barchard , peut-être le môme que ce comte de Gorbcil qui réforma Salnl- 
Maur-des-Fossés, avec Taide de saint Mayeul. 
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la prière da coupable. Hugues lui-même était ému : « Qu'il vive , 
dil-il, et qu'il demeure sous notre garde , sans craindre m le fer 
ni les chaînes, à moins qu'il ne cherche à s'enfuir.» Les évéques 
craignirent qu'Arnulpb ne cherchât à se soustraire à la prison qui 
lui était destinée, et qu'il n'encourût ainsi la peine de mort; ils 
insistèrent donc, et le roi leur promit enfin de ne pas le faire mourir 
tant qu'il ne commettrait point de crime digne de la peine capitale. 

Arnulph se leva après avoir obtenu cette assurance, et attendit 
en silence les décisions ultérieures du concile. Les évéques lui de- 
mandèrent s'il consentait à ce qu'on le déposât avec les solennités 
prescrites par les canons; il répondit qu'il s'en rapportait à eux. 
Sur leur conseil , il remit au roi ce qu'il en avait reçu , c'est-à-dire 
les marques de l'investiture du ûef , et déposa devant les évéques 
les insignes de sa dignité épiscopale. Il lut ensuite, au milieu de 
l'assemblée, un acte d'abdication semblable à celui qu'avait au- 
trefois donné Ebbon , dans des circonstances analogues. Cet acte 
portait en substance que, pour les péchés qu'il avait confessés se- 
crètement aux évéques, il se reconnaissait indigne de l'épiscopat, 
qu^il y renonçait et qu'il consentait à ce qu'un autre fût ordonné 
à sa place, renonçant positivement à interjeter appel du jugement 
rendu contre lui. Cet acte fut souscrit par tous les évéques présents 
qui , avant d'apposer leur signature , prononçaient cette formule 
usitée en pareille occasion : a Suivant ton aveu et ta signature , 
cesse les fonctions du ministère, d Puis Arnulph délia le clergé et 
le peuple de Reims de leur serment de fidélité , afin qu'il leur fut 
libre de s'attacher à un autre. 

Le prêtre Adelgar fut ensuite déposé, et Arnulph de Reims fut 
conduit en prison à Orléans. 

Les évéques, avant de se séparer, procédèrent à Télection d'un 
nouveau métroplitain. Leur choix tomba sur Gerbert. 

On doit remarquer que pendant le procès, Gerbert, malgré de 
nombreux et graves sujets de plainte, n'avait laissé échapper contre 
Arnulph aucune parole accusatrice. Ce ne fut ni avec plaisir ni 
avec empressement qu'il accepta la charge épiscopale. Pour l'y dé- 
cider, les évéques furent même obligés de lui rappeler les divisions 
qui désolaient TEglise de Reims et le choix qu'avait fait autrefois 
de lui son cher Adalberon ^ On possède l'acte d'élection de Gerbert. 
Les évéques y font le plus bel éloge du nouvel élu. 

^ CoDciU Mosomag. , iafrà. 
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« Nous avoti» choisi p<mr areheTéque, disefi(«-its*, l'abbé Ger- 
bert , homme d'on âge roôr , prudent par caractère , accessible aux 
bons conseils , affable et miséricordieux. Noas connaissons sa vie et 
ses mœnrs depuis son enfance, ainsi que son safoir dans les choses 
divines et humaines. » 

Aussitôt après son élection^ Gerbert donna sa profession de foi 
que BOUS avons encore' . Elle est fort détaillée sur les trois princi- 
paux mystères de la Trinité , de l'Incarnation et de la Rédemption. 
Il adhère y dit-il, aux quatre conciles généraux admis par l'Eglise 
notre mère commune; ce qui prouve qu'à la fin du x« siècle on ne 
reconnaissait encore en France que les quatre premiers conciles 
œcuméniques '. 

Nous devons remarquer que le récit que nous venons de faire, 
d'après Gerbert , de la déposition d'Amulph , se trouve contredit en 
quelque chose par deux chroniqueurs rapprochés des temps où cet 
événement eut lieu. L'un * prétend que Gerbert ne parvint à Tépis- 
copat que par ses prestiges ; l'autre ^ dit que le roi Hugues, voulant 
exterminer la race du roi Lothaire, fit dégrader Amulph sous pré- 
texte qu'il était né d'une concubine. Il ajoute que Seguin ne vou- 
lut consentir ni à la dégradation d'Arnulph ni à l'ordination de Ger- 
bert, et qu'au contraire, il ks reprocha au roi dont il s'attira l'in- 
dignation. 

Ces deux assertions du chroniqueur de Fleuri ne nous semblent 
pas exactes. 

Il est certain que Hugues avait pour faire déposer Arnulph plus 
qu'un prétexte, puisque cet archevêque avait incontestablement 
violé la fidélité qu'il lui avait jurée. 

Il n'est pas moins certain que Seguin consentit à la déposition 
d'Arnulph et à l'ordination de Gerbert, puisqu'il fut un desévêques 

I Ap. Ubb, Cooc tt IV, fh 739« 

i Les ooociles de Nicée, de GonsUntiooiiie , d'Ephèie et de Ckalcédoioe. 

* Chron. Yirdun. ; ep. D. Bouq. » U x, p. 200, 106, —Ce chroniqueur n'aime pas 
<»erbert, et prétend , nofi-9euleraeiit qu'il fui aorcier, mais encore qu'il (ut ciiaesé 
d'AuriUac pour $on insolen€€^ Les rapports qu'eut Gerbert, toute sa vie , avec les 
moines d'Aurillac, déinexitent cette assertion, que la plupart des liistoriens ont 
cependant acceptée. On n'a pas rendu A Gerbert toute la justice qu'il mérite. 

s Fragment, chron., ap. Duch., t. iv, p. 162.— Cette Chronique est de Hugues, 
moine de Fleuri « dont était abbé Abbon, qui fut un des déftaseurs d'Arnulph. 
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de PaMemUée de Chelles oh l'une et l'autre furent officiellement 
ratifiées ^ 

Nous croyons donc le récit de Gerbert beaucoup plus véridique 
que celui des deux chroniqueurs que nous avons cités. 



iii. 

Ç^RBBRT. - S«n épisc^pat. ^ iHiriraa* •«rdtcf e«i»(re lui p^r }»^ év^qiMf lêff^imê. -* 4^ 
jMn ê» rteari, cmitra<r« à C^erbert. — l<cttre do roi Hafaet aa pape. -> Aueinbl^ de 
GlwIlM. — DépoalilOB d'AmalpIi conlinnéc. — Le pape cxr einBianie les évèqaet de l^aa- 
aembtée de Chellcf . — ^cf «In consiiUe jGerbert mit la tenteiMe da pape. — Répi^iife de 
fiefbnrt A Uigmhk de fteai». ~ Aulrea tattrea de Gerkert à llotfer, A Wllderod, aa pape et 
A Vlp»ér|i|r|ce Adélélde. - jGerliyri ne rduMlt pea A fplre f ifepa^fr f 9 ffMeUt paMeiMll. 
— I«e pape enveie «n Mfat eo France. — Arrivée de Léen, léfatdn pape, en liArralue — 
l^et f#U et lea é«èin«a de Pveace aent eenvo^oda à «■ eonclle. — llnfvet et Reberf , dla- 
l^jMéf d>#|^rd à s'j r«o4r^, «1 Mnl enpAclié» par la eeujiittllen 4^AdalAfr#iHltceUi, 
évéque de Laon» — Cenelie de Moaxon. — Gerbert eat le seal évAqa^ de France qui Vy 
trouve. — at df^ilae. -^ (Scrbarf eof lent Met peine A a'abitenlr de célébrer la aie«e Joa- 

£*#« cenclle de Hein»! , eu |a d^lalon eii renvejriée. — On ne décide rien an «oneile 4e 
imt. ~ l.e rei Robert cnnaent à rétablir Arnnlpb, malt à condition que le p»pe lui don- 
Mta |lippni# ponr aon marl^fo «ver PoHIm* - GerbeH, «al «e volt ancrllé, «>enAilt aocrA- 
teaaent en Allemarne, où Pavait pppclé Oibonlll. >- M reine Adéléldo dcrU AGorbert de 
revenir. — llrrrnae et attend la décision en Allemarne — Il mit Oibon III en Italie — Con- 
filf d|B 9o«if oA AniiMpli eit rétabli, et rainare.#o mariage de Ro^im f^nrnéo^ - Abbon 
de Fleuri cbaryé par le pape 4e travailler A laaéparftion de Robert et de Bertbe. — M 
IMMK »Oi^BW Gerbëfl vctovéqiie do Ravonno. — liO pape excomniunle Robert et aaenrt 
f^ «|^rè#. - GerlMrt p^pc — 9f|ii activité. - S»« lna|rn#|l«n aim évAqne». - An UMrt A 
AmnlpbdeRelnit. - Aa lettre A Adaiberon-Aseelln. — Première Idée de* croltadet conçue 
par Gerbert. — Lettre ^>ll écrit A Punlvert catboliqne lona le nom do JéroMlem. - 
H^ df 4f^h€ft. - H n <f Uaptaf et «on é|of% 

Gerbert assis sqr le aiégie 4^3 ReioMî vit s'élever contre lui un parti 
l^ui^santi composé dç to|:^s les évéqi^es del^orraine, amis d'Aiv- 
nulph et partisans de la vieille v^ce karolingienoe, représentée par 
Charles, leur duc. Il en parle ainsi lui-même h ses anciens amiSi les 
fpoiaes 4'Aurillac, dans uae lettre qu'il leur écrivit peu de temps 
après avoir été élevé à Tépiscopat. 

a Au milieu des graves et nombreuses occupations qui m'acca- 
Umt, le^ iUMl ^ f je u'ù mcore pu voua i4>prendrtt que j'ai été 

4 Après tetti? |i3seml>lée, Sdgula fui effrAyé ^ vofr la ))ape cQodaiimfir ce qui y 
avait été décidé, et eut besoin d'être encouragé par Geri^ert, qui lui écrivit une 
lettre dont nous parierons bientôt. 

s €erb., Epist. 35 ad. Oerald. — Duchéne, ediu % part Les lettres de Gerbert 
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fait évéque de Reims , aa moment où je Tenais de m'enfuir de celte 
ville pour la cause de Dieu. Cette faveur m'a procuré. une foule 
d'envieux ; et comme ils ne peuvent me faire la guerre les armes à 
la main , ils ont entrepris de se venger au moyen des lois. La lutte 
à main armée est incontestablement moins terrible que les chicanes 
des légistes. J'ai cependant vaincu mes ennemis même sur ce 
terrain ; ce qui du reste ne les a pas fait renoncer à leur inimitié. 
Venez donc, révérends Pères, au secours de votre élève en priant 
pour lui. La victoire du disciple est la gloire du maître; or, j'ai à 
vous rendre grâces à tous pour mon éducation , mais surtout à mon 
père Raymond à qui je suis redjevable, après Dieu, de ce que je 
sais. » 

Les envieux de Gerbert l'avaient dénoncé à Rome comme occu- 
pant irrégulièrement le siéj^e d'Arnulph qui aurait été, suivant eux, 
déposé injustement. Tandis qu'ils poursuivaient leurs intrigues, 
Crerbert ne songeait qu'à s'acquitter des devoirs de son ministère. 
Nous avons plusieurs lettres de cette époque dans lesquelles il ré- 
pond à des consultations canoniques; il intervint dans une discus- 
sion qui avait éclaté entre les moines de Saint-Denis , et dit à cette 
occasion cette belle parole à Arnulph d'Orléans * : 

« Dieu , mon cher ami , a beaucoup fait pour l'homme en lui 
donnant U foi et en ne lui refusant pas la sdetice. Unissons donc 
la science et la foi; car on ne peut pas dire que les idiots aient une 
vraie foi. » 

Gerbert assembla, la seconde année de son épiscopat (993), un 
synode provincial à Reims ^ pour condamner Herbert^ comte de 
Vermandois, et plusieurs autres seigneurs qui avaient pillé les 
terres du diocèse de Reims. Herbert, fort attaché à Arnulph, haïs- 
sait personnellement Gerbert, et tint sans doute fort peu de compte 
des menaces d'excommunication du concile. 

Il en fut probablement de même de Foulques , successeur de 
Godsman sur le siège d'Amiens. C'était un jeune homme qui avait 



se trouvent dans le deuxième volume de la collection des historiens de France de 
André Ductiéne. Cet érudit les a partagées en deux parties. 

On trouve aussi les lettres de Gerbert dans la collection des historiens de France 
de D. Bouquet, t x, et dans la Bibliothèque des Pères, édit. de Lyon. 

< Gerb.,Epist. 32 ad Arnulph., edit. Duch., 2. part. 

3 Ap. Labb, Gonc, t. ix, p. 740. GerK Eftist. 40, 4d, edit* Ducb.i 2. part 
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plutôt les mœurs d'un seigneur laïque que d*un évéque , et qui 
pillait les biens ecclésiastiques dont ses prêtres avaient Vusn- 
fruit. 

Gerbert lui en écrivit avec l'autorité que lui donnait son âge et 
son expérience. 

« Parmi toutes les affaires auxquelles nous devons donner nos 
soins , lui dit-il *y il n'en est pas qui nous soit plus pénible que les 
excès auxquels vous vous livrez. Chargé de la métropole de Reims, 
nous devons particulièrement veiller sur vous qui feiles voir , par 
votre jeunesse et par la légèreté de vos mœurs , que vous ne savet 
pas encore porter le poids de l'épiscopat. » 

Gerbert surveillait soigneusement ses suffragants, comme on le 
voit par plusieurs de ses leltres *^. Il exhorte l'un à renoncer à une 
coupable partialité et à rétablir dans ses fonctions, après un nou- 
veau jugement, un prêtre qu'il avait déposé, malgré l'appel inter- 
jeté par ce dernier à un tribunal supérieur. Il recommande à un 
autre de ne pas agir avec trop de sévérité , et à ne pas frapper d'in- 
terdit certains lieux à cause de quelques méchants qui s'y trou- 
vaient. 

L 1 sagesse du savant archevêque de Reims était si bien recon- 
nue , que l'archevêque de Tours le consulta sur une contestation 
qui s'était élevée entre lui et les chanoines de Sainl-Marlin. 

Il n'était point rare de voir de ces contestations entre les évêques 
et certaines abbayes qui abusaient souvent , pour se soustraire à 
l'action légitime du pouvoir épiscopal, des privilèges que Rome 
leur avait accordés. 

Les abbayes avaient alors un éloquent défenseur dans la per- 
sonne d' Abbon de Fleuri , un des plus savants hommes de l'épo- 
que*. 

< Ap. Labb., Conc, t. ix, p. 740; Gerb., Epist. 47 ad Pulcon., episcop. Ain- 
bian., edlu Duch., 2.«pait. 

2 Gerb., Epist. 39, 44, edil. Duch.,2.«parl. 

> Nous aurons plus tard occasion de faire Gonnattre plus amplement Abbon de 
Fleuri ; mais pour le moment nous devons faire observer qu'il se trouva plusieurs 
fois eu lutte avec Gerbert. 

Abbon eut des difficultés graves avec Amulph d'Orléans, et Gerbert prit te 
parti d'Arnulpb, qui était sou Intime ami; de là un premier germe de méconten. 
tement dans l'aoïe d'Abbon contre Gerbert. Dans le différend qui s'éleYa entre 
les moines de Sainl-MarUu, Abbon était pour les moines, tandis que GerbenéCalt 
pourrarclievéque. 

Eu An, dans la fameuse discussion qui eut lieu sous le règne de Hugues-Gapet , 

IV • 
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Âbbon prit la défense des chanoines de Saint-Murtin et on fut 
obligé, pour terminer ce différend, de convoquer un concile qui se 
tint dans une église dédiée à saint Paul , on ne sait en quel lieu. 
Gerbert y assista et fut chargé par les autres évéques d'écrire aux 
chanoines de Saint-Martin de se réconcilier au plus tôt avec leur 
archevêque, et de se rendre à rassemblée de Chelles qui devait se 
tenir peu de temps après \ 

Cette assemblée avait été convoquée pour obéir aux instances 
réitérées du pape qui demandait un examen juridique de la déposi* 
tion d'Arnulph et de l'élection de Gerbert. Le pape Jean cédait aux 



au sujet des dîmes, Gerbert et Abbon se trouvèrent encore divisés. Les évéques, 
prétendant que les dîmes appartenaient au clergé séculier, voulurent en priver 
les moines et s'assemblèrent, pour décider cette question, au monastère de Saint- 
Denis. Tandis qu'ils délibéraient , les moines de Saint'-Denis et leurs serviteurs 
tombèrent i main armée sur les évéques qui se dispersèrent. Seguin de Sens, pré- 
sident du concile, fut frappé et couvert de boue. Les évéques se réunirent à Pa- 
ris et excommunièrent les moines de Saint-Denis. Arnulph d'Orléans accusa d'a- 
voir exdlé cette émeute Abbon de Fleuri , qui avait soutenu les prétentions des 
moines dans le concile de Saint-Denis. Abbon composa son Apologie pour se dit- 
cuiper. Il y attaque Arnulph d'Orléans sans ménagement* Gerbert prit chaude- 
ment parti pour son ami Arnulph, comme on le voit dans une lettre qu'il lui 
écrivit. (Ëpist. 32, edit. Duch. 2.» part.) 

Il est donc facile de comprendre , après ces divisions entre Gerbert et Abbon 
de Fleuri , pourquoi ce dernier M déclara contre Gerbert comme nous le verrons 
Mentôt, et pourquoi aussi deux écrivains du monastère de Fleuri, le chroniqueur 
Hugues et Aimoin, auteur de la vie de saint Abbon , sont peu favorables à Ger- 
bert. Toutefois on doit remarquer que ces deux chroniqueurs se contredisent 
dans le peu qu'ils nous ont laissé sur Gerbert , et qu'ils ont commis les plus gros- 
sières bévues. Cependant la plupart des historiens postérieurs les ont pris pour 
guides dans leurs récits et n'ont tenu à peu près aucun compte des autres qui 
lui sont favorables et qui sont beaucoup plus exacts. A Fleuri même on revint 
cependant sur le compte de Gerbert. Ainsi le moine Helgald , historien du roi 
Robert, confirme les louanges que donnaient & Gerbert DithmaretRaoul-Glabert. 

La science de Gerbert le fil passer de son temps pour un magicleu. 

A la fin du xi* siècle , Huges de Flavigny, dans la Chronique de Verdun, et Si- 
gebert de Gembloux, dans sa Chronique , accueillirent quelque chose des bruits 
populaires qui étaient méprisés par tous les hommes sérieux contemporains de 
Gerbert. Les chroniqueurs postérieurs accueillirent et embellirent auccessivo- 
ment ces contes dont Guillaume de Malmesburi, au milieu du xu* siècle, fit un 
véritable roman. Depuis Içrs, Gerbert fut déddément magicien et vendu au 
(diable. Nous ne perdrons pas notre temps à réfuter de pareiUes absurdités 
qui n'ont pour nous qu'une rmson i le génie ti la science extraordinaire de Gei>- 

* Gerb.,Epist. 50,ediu Duch., 2.» part 
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HiUrigaes des évéques de Lorrain^, eiuieiiiU de HUostre arche^ 
Yéque, et le roi Hugues avait cru nécessaire de lui ea écrire en ce$ 
termes * : 

a Votre Sainteté recevra de la part de nos évêques et de la 
mienne, par Tarchidiacre de Reims, des lettres contenant les dé- 
tails de Taffaire d'Arnulph; nous vous prions en outre de ne rien 
décider que de juste à notre égard et à Tégard des nôtres , et de ne 
pas accepter pour certaines des choses douteuses. Nous n'avons 
assurément rien fait contre votre autorité apostolique. Si vous 
n'ajoutez pas foi à cette lettre, nous pourrons traiter de ces choses 
de vive voix. La ville de Grenoble, située sur les confins de Tltalie 
et de la France, a , plusieurs fois déjà, été le théâtre des entrevues 
des pontifes romains et des rois franks. Elle peut le devenir encore, 
si cela vous est agréable. Si vous préférez nous visiter chez nous, 
nous vous aocudllerons, à votre descente des Alpes, avec de grands 
honneurs , et nous vous reconduirons avec toutes les marques de 
respect qui vous sont dues. 

» Nous vous parlons ainsi sans hypocrisie, et dans l'intention de 
vous convaincre que nous ne voulons point nous soustraire à votre 
jugement. Veuillez donc accueillir avec bienveillance l'archidiacre 
notre envoyé, et que le succès de sa mission vienne nous combler 
de joie et accroître notre dévouement pour vous. » 

Cette lettre n'eut pas le succès que le roi pouvait en attendre. 
Les ennemis de Gerbert l'emportèrent dans l'esprit du pape. Ce fut 
en ces circonstances qu'eut lieu l'assemblée de Chelles. Elle fut pré- 
sidée par le roi Robert , et on y vit quatre métropoUtains : Gerbert 
de Reims, Seguin de Sens, Archambauld de Tours et Daïbert de 
Bourges 2. 

Les évêques y décidèrent de former entre eux une ligue forte- 
ment unie , afin de lutter avec plus de succès contre les seigneurs 
laïques qui abusaient de leur puissance féodale, et étaient autant de 
tyrans pour les Eglises. Puis ils décrétèrent qu'ils regarderaient 
comme nul tout ce que le pape romain ordonnerait d'opposé aux 



* Epist. Reg. Hug. ad Joann., pap, ; apud Labb., Conc, t^ ix, p. 7&3. 

2 Ricli., HUt Franc* — Richer est le seul historien qui ait donné des détails 
suffisants sur rassemblée de Chelles. L'ouvrage de Riclier, disciple de Gerbert, 
était resté manuscrit jusqu'à nos jours. îi a été édité par la Société de l'Histoire 
de France* 
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décrets des Pères; enfin ils confirmèrent la déposition d'Arnnlph et 
l'élection de Gerbert. 

Le pape ayant appris ces décisions, condamna les évéques qui 
les avaient prises et les interdit de la célébration des saints mystères. 
Cette sentence émut Seguin, archevêque de Sens. Cependant , avant 
de s'y soumettre , il en écrivit à Gerbert qui lui répondit ^ : 

a Votre sagesse eût dû vous élever au-dessus des intrigues d'hom- 
mes artificieux, et vous eussiez dû entendre la voix du Seigneur qui 
vous disait: « Si on vous dit: le Christ est ici, le Christ est là, n'y 
jà allez pas. » On dit que c'est à Rome que se trouve celui qui jus- 
tifie ce que vous condamnez , et qui condamne ce que vous trouvez 
juste; et moi je dis qu'il n'appartient qu'à Dieu et non pas à un 
homme de condamner ce qui parait juste, et de justifier ce qui 
semble mauvais. Dieu a dit : « Si ton frère a péché contre toi , va et 
» reprends-le; s'il ne t'écoute pas, dénonce-le à l'Eglise; s'il n'é- 
» coûte pas l'Eglise, regarde-le comme un païen et un publicain. » 
Gomment nos envieux osent-ils donc prétendre que dans la dépo- 
sition d'Arnulph on eût dû attendre le jugement de l'évêque ro- 
main? Croient-ils donc que le jugement de l'évêque romain est 
supérieur au jugement de Dieu? Mais le premier évêque des Ro- 
mains et le prince des apôtres a dit: a II vaut mieux obéir à Dieu 
» qu'aux hommes. » Je le dis sans hésiter , si l'évêque romain lui- 
même pèche contre son frère , et , si après avoir été souvent averti , 
il n'écoute pas l'Eglise, il doit être, lui évêque romain, regardé, 
d'après l'ordre de Dieu, comme un païen et un publicain. Plus la 
dignité est élevée , plus la chute est grave. Si, à cause de cela , il 
nous juge indignes de sa communion, il ne pourra pas au moins 
nous séparer de la communion de Jésus-Christ. 

» Vous n'avez pu être interdit de la célébration des saints mys- 
tères comme un criminel convaincu et ayant avoué son crime ; vous 
n'avez pu l'être non plus comme rebelle et transfuge, puisque vous 
n'avez jamais manqué aux saints conciles, et que d'autre part votre 
conscience est pure; la sentence portée contre vous n'est donc pas 
légale et ne peut être portée légalement. Elle n'est pas légale , parce 
que le pape Grégoire a dit : « Une sentence portée sans écrit ne 
» mérite pas le nom de sentence. » Elle ne peut être portée confor- 
mémeal aux lois, parce que le pape Léon a dit: a Le privilège de 

* Epist. Gerb. 85 ad. Siguin., ediu D. Bouquet, Hist Franc. Script., t. x. 
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» Pierre ne subsiste plus dès que le jugemeut n'est pas conforme à 
ji Téquité. » Ne donnons pas à nos envieux l'occasion de croire que 
Fépiscopat, qui est tm comme l'Eglise catholique est une, soit telle- 
ment identifié à un seul homme , que si cet homme était vicieux et 
corrompu par l'argent, la faveur, la crainte ou l'ignorance, il n'y 
aurait d'évéque que celui qui aurait ces éminentes qualités. Que la 
loi commune de l'Eglise soit l'Evangile avec les écrits des apôtres et 
des prophètes , avec les canons établis par l'esprit de Dieu , consa- 
crés par le respect du monde entier, enfin avec les décrets du siège 
apostolique non contraires aux canons; que celui qui méprise ces 
monuments soit jugé et condamné par eux ; à celui qui les garde et 
les observe suivant son pouvoir^ la paix continuelle en ce monde et 
la paix éternelle en l'autre ! 

» Je désire que vous vous portiez bien. Je vous salue et vous re- 
commande de ne pas vous abstenir de célébrer les saints mystères; 
car l'accusé qui se tait devant son juge s'avoue par là même cou- 
pable, ainsi que celui qui se soumet volontairement à la peine qui 
lui est infligée. 

» Or, l'aveu est salutaire, quand on affirme de soi la vérité; 
mais cet aveu est mauvais quand on s'accuse ou qu'on se laisse 
accuser à faux. Il faut rejeter la fausse accusation intentée contre 
nous, et mépriser la sentence illégale dont on a voulu nous frap- 
per, de peur d'être coupables en voulant paraître innocents aux 
yeux de l*Église. » 

Seguin et les autres évêqucs de France ne tinrent point compte 
de l'excommunication lancée contre eux par le pape ^ 

Il nous reste plusieurs autres lettres qu'écrivit Gerbert vers cette 
époque pour se défendre, encourager ses amis, les consoler et les 
soutenir. Telles sont celles qu'il écrivit ^ à Notger, évêque de Liège ; 
à Wilderod, évéque de Strasbourg. Cette dernière est un vrai traite 
dans lequel il cherche à s'appuyer sur l'autorité de toute la tradition 
catholique. Il s'adressa au pape lui-même ' : 

a J'éprouve une profonde douleur, lui dit-il, de paraître cou- 
pable envers votre très sainte Autorité apostolique. Jusqu'ici, ma 

* Le successeur de Jean XV, Grégoire V, les cita pour cela au condie de 
Pavic. 

s Epist. Gcrb. ad Notger. et ad Welderod,, apad Duch. et apud D. Bouquet. , 
Hist. Franc. Script. 

» <3erb.« EpbU 88, edit Ducb. 
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conduite, dans TÉglise, a été utile à beaucoup et nuisible à per- 
sonne. Je n'ai point divulgué les fautes d'Arnulpb ; mais quand 
son crime a été public, je l'ai quitté, non point dans Tespérance 
d'hériter de ses honneurs, comme le disent mes envieux, j'en 
prends à témoin Dieu et ceux qui me connaissent ; mais unique- 
ment pour ne point participer aux fkutes d'autrui. » 

Gerbert se plaignait en même temps auprès de l'impératrice Âdé- 
léïde d'être l'objet de la colère de Rome, et la priait de s'entremettre 
auprès du pape en sa faveur *. 

Mais pendant ce temps-là, les évêques de Lorraine mettaient une 
telle insistance dans leurs intrigues, que le pape se décida à envoyer 
un légat en France. Ce fut Léon , abbé du monastère de Saint- 
Boniface à Rome. Il avait commission d'assembler un concile à 
Aix-la-Chapelle; mais ce lieu n'étant pas situé dans le royaume de 
Hugues, Gerbert s'y f&t trouvé à la merci de ses ennemis, et la 
passion y eût sans doute présidé plutôt que l'esprit de sagesse. 

Gerbert désirait un concile national , et travailla de toutes ses 
forces à le faire assembler ^ avant l'arrivée de Léon , parce qu'il lui 
semblait contraire aux droits des évêques de laisser la décision au 
légat du pape ' 

Il ne put réussir dans ce projet. Les évêques lorrains * reçurent 
avec grande joie le légat du pape, et envoyèrent des députés à 
Hugues et à son fils Robert , pour les inviter à se rendre au concile, 
eux et leurs évêques , et à fixer eux-mêmes le temps et le lieu le 
plus convenables à cette réunion. 

Cette demande avait été bien accueillie, le Heu et l'époque étaient 
fixés, les envoyés retournaient vers le légat, déjà même plusieurs 
évêques français s'étaient mis en route, lorsque les rois Hugues et 
Robert apprirent que sous ces apparences pacifiques se tramait une 
intrigue qui n'allait à rien moins qu'à mettre à leur place, sur le 
trône de France, Othon, roi de Germanie, qui était en même 
temps duc de Lorraine , depuis l'emprisonnement de Charles. Le 
principal fauteur de cette intrigue était Adalberon , évêque de Laon. 

* Gerb.,Epist 45« edit. Ducb. — C*éUU sainte Adélaïde dont noua avons déjà 
parlé. La reine de France portait le même nom, 

s Epist, QtfU 34 ad Notger,, edit, Duçb,« 2.« part, 

s Epist. Gerb. 33 ad Constantin, abb. Miciac, ibid. 

* Ricb., HisU Franc — Les évoques de Lorraine sont appdés par e^t historien 
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Cet ambitieux n'avait pas peu contrilmé à exciter contre Gerbert 
Torage qui se préparait. Pour arriver lui-même au siège de Reims 
qu'il désirait ardemment , il avait trouvé tout naturel de perdre 
Charles de Lorraine qui y eût maintenu Ârnulph, et Hugues-Capet 
qui soutenait Gerbert. Il espérait recevoir d'Othon le titre de mé- 
tropolitain, comme récompense de ses intrigues. 

Les rois de France ayant reçu secrètement avis de la trahison 
d'AdalberoH , firent savoir aux évéques lorrains qu'ils ne pouvaient 
se rendre au concile , et donnèrent pour prétexte qu'ils n'y seraient 
pas accompagnés des seigneurs du royaume sans lesquels ils ne 
pouyaient rien faire. 

Adalberon était au palais de Hugues. Ne se doutant pas que sa 
trahison fût connue, il osa engager les deux rois à se rendre an 
concile. Hugues, pour toute réponse, lui dit qu'il eût à lui remet- 
tre la forteresse de Laon , et le jeune fils de Charles de Lorraine, 
Louis, qu'il avait confié à sa garde. L'évéque refusa. Alors les hom- 
mes du roi lui reprochèrent sa trahison , et lui en donnèr^t des» 
preuves si évidentes, qu'il fut obligé d'en convenir. Il fut sur-le- 
champ jeté en prison. 

Cependant le concile s'était assemblé à Mouzon ^ , dans le dio- 
cèse de Reims. Quatre évéques seulement s'y trouvèrent : liudolf 
de Trêves, Notger de Liège, Haimon de Verdun et Sutger de 
Munster. Gerbert fut le seul évéque de France qui s'y rendit, et 
encore malgré la défense des rois ; il tenait à convaincre ses juges 
de la pureté de ses intentions , et il préféra s'exposer à perdre l'a- 
mitié des rois, plutôt que de paraître vouloir éviter le jugement. 
Plusieurs abbés recommandables par leur sainteté assistèrent au 
concile, ainsi que divers seigneurs laïques (995 )• 

et par les au très, évéques de (jermanfe, parce qu'en effet la Lorraine comprenait les 
Germantes cii-rhénanes, nommées Austrasie sous les rois de la première race. On 
se tromperait si par le mot évéques de Germanie^ on entendait les évéques d'Alle- 
magne, comme l'ont fait certains historiens. Cette remarque est importante, en 
ce qu'elle explique l'inimitié des évéques de Lorraine contre Gerbert. Les évé- 
ques de Lorraine étalent dévonés à la race deCharlemagne, représentée par Char- 
les leur duc, dont Amulph était parent. Gerbert, au contraire, était dévoué di la 
nouvelle race personnifiée dans Hugues-Capet et son fils Robert. 

4 Rieh., Hist. Franc, Conc. lio8on].,apud Labb., Gonc. , t. ix , p. 7&7. — • Lea 
autres évéques d'Allemagne et de Lorraine n'osèrent sans doute pas se rendre à 
Mouzon, dans la crainte d'y être pris par les rois de France, qui auraient pu 
vouloir se venger sur eux de la trahison ourdie par Adalberon, en faveur de leur 
roi Otben. 
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Le légat prit séaDce, dans Téglise de la bienheurease Marie 
mère de Dieu , et au milieu des évéques. Gerbert s'assit vis-è-vis 
d'eux, pour rendre compte de son ordination. Tous ayant fait si- 
lence , révéque de Verdun, qui savait bien le français, se leva pour 
exposer le motif de la réunion. Après avoir dit que le pape avait 
eu intention de faire examiner juridiquement la déposition d'Âr- 
nulph et rélection de Gerbert, d'abord à Aix-la--Cbapelle, puis à 
Rome, et avoir raconté comment il s'était décidé, eu voyant ses 
démarches inutiles, à envoyer son légat Léon, il ouvrit la lettre du 
pape et en donna publiquement lecture. 

Gerbert se leva ensuite et commença sa défense en ces termes : 

a Vénérables Pères, toujours j'ai eu devant les yeux , j'ai espéré 
et désiré ce jour, depuis que, cédant aux exhortations de mes frè- 
res, j'ai accepté, non sans danger pour ma vie, le fardeau de l'é- 
piscopat. Mon désir de sauver un peuple malheureux , et mon es- 
time pour l'autorité à l'abri de laquelle je me croyais en sûreté, ont 
pu seuls me décider à accepter la charge pastorale ; j'étais de plus 
encouragé par le souvenir de vos bienfaits et de cette douce bien- 
veillance dont vous m'avez donné tant de preuve»; mais tout-àcoup 
j'appris que vous étiez irrités contre moi et que l'on cherchait à vous 
faire envisager comme une faute ce que d'autres regardaient comme 
une preuve de zèle. Je frémis, je vous l'avoue, à cette nouvelle, 
et je redoutai beaucoup plus votre indignation que les glaives élevés 
jusqu'alors sur ma tête. Mais, grâce à Dieu! je suis aujourd'hui 
en présence de ceux auxquels j'ai toujours confié mon salut, et je 
dirai quelques mots pour prouver mon innocence. 

D Après la mort de' l'empereur Othon , je pris la résolution de 
m'attacher indisf^olubiement à l'archevêque Adalberon. Ce bon père 
m'avait choisi à mon insu pour lui succéder, et , avant de s'en aller 
au Seigneur^ il le déclara devant plusieurs illustres personnages; mais 
rhérésie simoniaque me fit préférer Arnulph. Je me suis montré 
fidèle et obéissant à cet homme, plus peut-être qu'il n'eût fallu, 
jusqu'au moment où j'acquis, et par d'autres et par moi , les preu- 
ves irrécusables de sa félonie. Je lui adressai alors l'acte de ma 
séparation, et je l'abandonnai avec ses complices, non pas dans 
l'espérance d'hériter de ses honneurs, comme mes envieux le sup- 
posent, mais épouvanté des œuvres monstrueuses de ce démon 
incarné. Je l'ai quitté pour ne point encourir cette malédiction pro- 
phétique : a Tu prêtes secours à l'impie et tu te lies d'amitié avec mes 
» ennemis, c'est pourquoi tu éprouveras la colère du Seigneur. » 
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Enfin Arnulpb ayant été condamné , suivant les lois ecclésiastiques 
et par les rois, comme séditieux et rebelle, mes frères et les grands 
du royaume m'engagèrent à accepter la place de l'apostat et à pren< 
dre soin du troupeau qu'il avait ravagé. Je l'ai refusé longtemps , 
et je n'ai donné qu'à regret mon consentement^ parce que je pré- 
voyais tous les maux qui tomberaient sur moi. 

» Voilà la simplicité de mes voies, voilà mon innocence; et de- 
vant Dieu et devant vous, prêtres du Seigneur, je le déclare, ma 
conscience est pure de tout ce qu'on m'a reproché. 

» Mais voici que le calomniateur s'élève contre moi et use d'un 
langage tout nouveau pour donner plus de poids à ses mensonges : 
a Tu as livré ton Seigneur, s'écrie-t-il, tu l'as jeté en prison , tu as 
» ravi soQ épouse, tu as volé son siège. » Comment aurais-je pu 
trahir mon seigneur, dans la personne d'Âmulph , puisque jamais 
je ne fus son serviteur, et qu'aucun serment ne me liait à lui?.... 
Comment m'accuser de l'avoir jeté en prison, lorsque j'ai supplié 
le roi mon seigneur, en présence de témoins dignes de foi , de ne 
pas le retenir, à cause de moi , en prison un seul instant? J'ai ravi 
son épouse, dit-K}n; l'Eglise de Reims ne fut jamais son épouse, 
car il ne porta jamais au doigt l'anneau pastoral; Feût-elle été, elle 
aurait cessé de l'être du moment oii il Ta livrée à ses brigands. 
Quant à son siège, comment aurais-je pu l'envahir de force, moi, 
pauvre et étranger ? 

j» Mais on nous oppose le siège apostolique , et on prétend que 
cette grave affaire aurait été terminée sans l'avoir consulté. Une 
chose certaine , c'est que la relation de tout ce qui s'était fait et 
devait se faire a été adressée au siège apostolique , et que sa décision 
a été attendue pendant dix-huit mois \ Or, les hommes ne donnant 
point leur avis, on a dû suivre celui de Dieu qui a dit : a Si too 
» œil te scandalise, arrache-le. » Arnulph a été averti, il a mé* 

* Certains historiens contestent celle assertion de Gcrbert, dans laquelle ils 
Toient, à tort ou à raison, une attaque à la papauté. Cependant cette assertion est 
exacte. 

Les évéqnes et Hugues avaient envoyé, dix-liuit mois avant le concile de Saint- 
Basic, des leUres au pape, pour lui dire qu'Arnulph avait refusé de comparaître 
pardevant eux, et lui demander ce qu'ils avaient à faire. Le pape ne répondit 
pas. Les évêques al<»rs réunis à Saint Basle déposèrent Arnulph, et c'est a'ors 
que le pape fit dos démarches pour faire annuler cette sentence de déposition. Ces 
démarches eurent lieu entre les conciles de Saint-Basic et Mouzon, c'est-à-dire d : 
991 à 995. Mais depuis la lettre des évéques jusqu'au concile de Salnt-Basle, 
c'est-à-dire de 969 au mois de juin 991, le pape garda le silence. C'est ainsi que 
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prisé les avertissements; il a donc dû être regardé comme un païen 
et un publicain. Après sa dépodtion , j^ai été chargé dn fiirdeau de 
répiscopat par mes frères les évéqnes des Gaules. Ça été , je le ré- 
pète, malgré moi, parce que je redoutais les maux que j'ai soufferts 
et que je souffre encore. Si en tout cela on a fait quelque chose 
de contraire aux canons, ce n'a [K)int été par malice , mais bien par 
l'effet des tristes circonstances où Ton s'est trouvé. En temps de 
guerre, suivre toutes les formalités du droit, ne serait-ce pas perdre la 
patrie? Les lois se taisent quand se fait entendre le bruit des armes. 

ï> Vénérables Pères, que votre autorité réponde à l'attente géné- 
rale, et qu'elle apporte remède aux maux non-^ulement de l'ÈgUse 
de Reims, mais de l'Église de France , désolée tout entière et 
presque anéantie. » 

Gerbert, après avoir prononcé ce discours, le remit par écrit au 
légat Léon , et reçut en échange les lettres du pape. Les évéques 
quittèrent l'assemblée et emmenèrent le comte Godfrid pour déli- 
bérer avec eux. Ils mandèrent Gerbert quelque temps après, et le 
prièrent de faire conduire, avec les honneurs convenables, vers le 
roi Hugues, le moine Jean que Léon avait amené avec lui d'Italie. 
Gerbert y consentit, et les évéques indiquèrent un nouveau concile 
à Reims pour le premier juillet. 

Celui de Mouzon semblait ainsi être dissous; mais tout-à-coup 
les évéques vinrent trouver Gerbert , comme de la part du légat 
Léon , et lui annoncèrent qu'il eût à s'abstenir de la célébration de 
Toffîce divin jusqu'au prochain concile. Gerbert s'y refusa, et alla 
trouver Léon pour lui rappeler qu'aucun évéque, même revêtu des 
titres de patriarche ou de pape , ne pouvait priver de la communion 
aucun fidèle, à moins qu'il n'eût été jugé ou convaincu on qu'il re- 
fusât de se rendre au concile; qu'il n'était point dans ce cas; qu'il 
ne s'était point avoué coupable, qu'il n'avait point été convaincu, et 
que, seul des évéques de France, il se trouvait au concile. Il ajouta 



s*accordent parfaitement deux assenions dans lesquelles on a voulu Toir une con* 
trtdielion : celle de Gerbert, qui a donné occasion à cette note, et celle d'Haimon 
de Verdun, qui, dans son discours d'ouverture du même concile de Mouxon, men- 
tionne les démarclies faites par le pape. Il est donc certain que ce ne fut qu'après 
avoir attendu dix-liuit mois l'avis du pape, que les 4véquea de France procédèrent 
A la déposition d'Arnuipb. Us crurent pouvoir agir sans le pape, puisque le pape 
refusait de suivre l'affaire. Voilà tout leur crime, Gerbert l'excuse par les circons- 
tances impérieuses où l'on se trouva. Sa raison n'était eertalnemeot pas sans 
valeur» 
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enfin que , sa conscience ne lui reprochant rien , il ne devait pas sa 
condamner lui-même, en se soumettant à une peine portée contre 
lui si irrégulièrement. 

Ces raisons étaient certainement très fortes et on n'avait à leur 
opposer que la sentence portée trop précipitamment contre les 
évêques de rassemblée de Chelles. 

Le bon et modeste Liudolf de Trêves se contenta d'engager Ger- 
bert à se soumettre, afin de ne point donner occasion à ses ennemis 
de dire qu'il refusait d'obéir au saint-siége. L'archevêque de Reims 
se rendit à cet avis fraternel, et consentit à ne point dire la messe 
jusqu'au premier juillet. 

Avant de se séparer, les Pères du concile eurent une dernière 
séance * dans laquelle l'évêque de Verdun, promoteur du concile, 
déclara qu'on ne pouvait juger la cause pour laquelle on était réuni, 
parce que l'une des deux parties avait fait défaut, et qu'on pronon- 
cerait le jugement au synode de Reims qui était convoqué pour le 
premier juillet. 

Ce synode se tînt au lieu et au temps fixés ^; mais, malgré toute 
l'éloquence de Léon ', on se sépara sans avoir rien conclu. Le légat 
Léon avait à traiter, en même temps que l'afiairedeGerbert, celle 
de Robert qui venait d'épouser, malgré ses parents, Berthe, veuve 
du comte Odon. Comme il avait été parrain d'un enfant de Berthe, 
il avait contracté avec elle une affinité spirituelle qui rendait son 
mariage invalide. Le pape faisait des difficultés pour accorder dis- 
pense, et il paraît * qu'au concile de Reims on promit secrètement 
au légat de donner satisfaction au pape en lui sacrifiant Gerbert , 
si, de son côté, il accordait à Robert la dispense qu'il sollicitait. 

Gerbert ne voulut point rester à Reims, quoique le concile n'eût 
rien décidé contre lui ; il connaissait les dispositions du légat et 
craignait de nouvelles luttes: d'un autre côté, Charles de Lorraine 
était mort; Arnulph n'inspirait donc plus aucune crainte, et faisait 
agir du fond de sa prison tous ceux qui s'intéressaient à son sort, 
afin de toucher le roi et de lui faire abandonner son concurrent. 
Gerbert craignit que, par ses intrigues, Arnulph ne parvint à ga- 



* Ricb.,Hist. Franc. 

2 Epist. Abbon. ad Léon. Dùmnosambos Bemis positos...». Ap. D. Bouquet, 
HisU Franc. Script., t. x, p. 434. 

* Epist. Gerb. 159 ad Adel. reg., edit. Ducb., 1.» part. 
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goer le roi ^ ; prenant donc secrètement le chemin de l'Allemagne , 
il se rendit auprès d'Oihon IIL 

Il avait toujours conservé d'étroites relations avec la famille im- 
périale d'Allem^ne, et pendant qu'il luttait pour son siège de 
Reims , il avait reçu d'Othon cette lettre flatteuse ' : 

<c Othon ^ à Gerbert le plus babile des philosophes, à celui qui a 
remporté la palme dans les trois parties de la philosophie : 

M Je désire vivement que Votre Excellence, que nous vénérons 
tous, m'honore de son amitié et m'accorde sa protection ; car, mal- 
gré mon ignorance, j'ai su apprécier les leçons de Votre Sagesse. 
J'ai donc pris la résolution de vous écrire cette lettre pour vous 
témoigner combien je désire que vous veniez auprès de moi , afin 
de m'instrnire par vos écrits et par vos discours, et de me guider 
dans les affaires du gouvernement. Venez détruire en moi ce qui 
reste delà rusticité saxonne, et développer ce que je puis avoir de 
délicatesse grecque , car peut-être se trouverait-il en moi quelque 
étincelle du génie grec, s'il se trouvait quelqu'un pour la faire jaillir. 
Nous vous supplions de venir l'enflammer du feu de votre génie. 
Eveillez en moi, avec le secours de Dieu, le vif esprit des Grecs, et 
instruisez-moi de la science des nombres, afin qu'il me soit possible 
de comprendre quelque chose à la subtilité des anciens '. Que Votre 
Paternité ne tarde point de me répondre. Portez-vous bien. » 

Gerbert eut bientôt pris sa résolution et répondit à l'empereur * : 

a Au seigneur et glorieux Othon, césar toujours auguste; Ger- 
bert, par la grâce de Dieu , évêque de Reims; qu'il soit fait, à un 
si grand empereur, selon ses mérites! 

» Pour répondre à la haute bienveillance avec laquelle vous dai- 
gnez m'attacher pour toujours à votre service, je n'aurai peut-être 
à vous offrir que ma bonne volonté, au lieu de mérite réel. Si la 
lumière de la science m'éclaire quelque peu, j'en suis redevable à 
votre glorieuse famille, aux bontés de votre père, à la ma^iûcence 
de votre aïeul. Je ne vous porterai donc point des richesses qui 

* Rodolpb., Glab. Hisf., 1. i, c. 4 ; ap. D. Bouquet., t. x, p. 8. Cautè lier ar- 
ripieiis ad praedictum dcvenit Othonem. 

2 Epist. Oth., inler Gerb. Epist. 153, cdlt. Duch., 1.» part. 

8 Les Othon, empereurs d*originc saxonne, suivirent les bonnes traditions de 
Cliarlemagne, cultivèrent et encouragèrent les sciences. Le x« siècle fut plus 
brillant en Allemagne qu'ailleurs. 

* Gerb,, Epist. 154 ad Otb., ibid. 
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m'appartiennent, je ne ferai que vous rendre les trésors qui m'a- 
vaient été confiés par les vôtres. J'obéirai, César, à votre ordre im- 
périal, en ceci comme en tout ce qu'il plaira à Votre Majesté d'or- 
donner. Nous ne pouvons nous soustraire à votre service, puisque 
parmi toutes les choses de ce monde, nous né voyons rien de plus 
doux que de vous obéir. » 

Gerbert , en se retirant à la cour d'Otbon , renonçait à peu près à 
l'Église de Reims qui n'avait été pour lui qu^une source de chagrins 
et d'amertume. 

Pendant son absence, un nommé Gibuin \ qui la ravageait depuis 
le commencement des dissensions dont elle était l'objet , redoubla 
ses déprédations aussitôt qu'il la vit abandonnée et sans pasteur. 
La reine Adéléïde de France écrivit alors à Gerbert pour le suppUer 
de revenir en prendre la défense, mais Gerbert lui répondit * : 

« Le commencement de votre lettre est aimable et contient des 
conseils affectueux, mais elle se termine mal. Après les témoignages 
d'affection qu'elle contient, et après le conseil que vous me donnez 
de revenir à mon siège, que signifie cette conclusion acerbe qui est 
ainsi conçue : « Sachez que si vous méprisez mes avis, nous ferons 
» usage des forces et des conseils des nôtres, sans que vous puis- 
» siez nous le reprocher? » Lorsque j'étais maître de la ville de 
Reims, vous aviez sur elle les mêmes droits, vous les avez encore 
et vous en userez quand vous voudrez. Je ne pense pas qu'ils 
aient été plus grands lorsque Arnulph la possédait , puisqu'au 
contraire il vous l'enleva par fraude ; quant à moi, je n ai épargné 
ni soins ni veilles pour vous la conserver et déjouer les ruses et 
les fourberies d'une multitude d'ennemis. Il est vraiment étonnant 
que vous n'aperceviez pas leurs intrigues. Ceux qui cherchent à 
rétablir Arnulph, afin de mettre le désordre dans votre royaume , 
ne penseront point avoir complètement réussi , s'ils ne parviennent 
à me perdre. Nous trouvons cela très-vraisemblable, pour deux rai- 
sons : la première c'est que dernièrement, lorsque j'étais en ju- 
gement à Reims, vous avez décidé de pardonner à Arnulph afin 
d'obtenir du pape la confirmation du mariage de mon seigneur roi 
Robert. » 

On voit , par ces paroles , qu'on espérait à la cour de France ob- 



* Verb. Gerb. in coiic Mosoni. 

2 Gerb., Epist. 159 ad Adeleid, regin., ediu Duch., 1." part. 
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tenir du pape h coofirmatioa du mariage de Robert avec Bertbe, en 
sacrifiant Gerbert et en rétablissant Arnulph. Gerbert avait ignoré 
ces intrigues lorsqu'il était en France , et ne les avait apprises qu'a- 
près son départ pour rAUemagne , par quelques habitants de Reims 
qui lui en avaient écrit * • 

La seconde raison qu'apporte Gerbert pour prouver qu'il était 
probable que ses ennemis ne seraient satisfaits qu'après sa perte, 
c'est la haine qu'ils lui témoignaient. 

(( Si Arnulph doit être absous, dit-il, ou bien si Gibuin ou quel- 
que autre devait être mis sur mon siège, qu'arriverait-il? Que je ne 
pourrais alors revenir à Reims sans m'exposer àla mort. Ce serait con- 
tre vos intentions , je ne dois pas en douter ; je reconnais toutes vos 
bontés à mon égard, l'affection tendre que vous avez pour moi ; si 
je ne puis vous en témoigner ma reconnaissance par des actes , je 
le ferai du moins par les vœux que je forme pour vous. 

» Mais, je ne veux plus vous parler de moi ; aussi bien la divine 
bonté m'a délivré de tout péril et m'a mis dans une condition où il 
ne tient qu'à moi d'être heureux ; mais, au nom du Dieu tout-puis- 
fiant, je vous prie, je vous coqjure de flaire tout ce qu'il vous sera 
possible pour secourir cette pauvre Eglise de Reims qui est si dé- 
solée. Comme elle est la tête du royaume des Français , si elle périt, 
les membres auront le même sort. Or , comment pourra-t-elle ne 
pas périr, placée qu'elle est entre Arnulph et moi comme entre le 
marteau et l'enclume? Que sera-ce si un troisième vient , sans le ju- 
gement de l'Eglise, augmenter le nombre des prétendants? Certes 
je puis prédire sa perte, sans être augure ni devin ^. » 

Après avoir exposé les persécutions que lui avait suscitées la haine 
de plusieurs de ses vassaux et de ses clercs , Gerbert continue ainsi : 

«Je prie ma Dame toqjours auguste, ainsi que mes frères les 
évêques qui ont été frappés d'anathême, avec ou sans raison, pour 
la cause d' Arnulph , de me laisser attendre patiemment le juge- 
ment de l'Eglise. Car je ne puis abandonner, sans le jugement des 
évêques, l'Eglise que les évêques m'avaient confiée; je ne suis pas 
non plus dans la disposition de la garder malgré les évêques , aussi- 



4 Ut mihi à Remensibus per litteras signification est (Epist. ad Adel^.) 

3 Gerbert semble, par ces dernières paroles, faire allusion à la sotte crédulité 
de certaines gens qui le croyaient sorcier, et ne pouvaient expliquer autrement 
que par ses rapports avec le démon les œuvres de son génie et sa science éton- 
nante. 
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tôt que leur autorité se sera manifestée d'une manière suffisante. 
En attendant leur jugement, je supporte patiemment, mais noi| 
sans un sentiment profond de douleur , un exil que beaucoup re- 
gardent comme heureux. Lorsque je me rappelle la figure si aimable 
de mon seigneur roi Robert , son regard si doux , les paroles si bien^ 
veillantes qu'il me disait souvent, vos discours pleins de sagesse et 
de gravité^ la faveur et l'affabilité des princes et desévéques dont 
j^étais entouré; quand je réfléchis que tout cela m'est enlevé, la vie 
me deviendrait insupportable , si je n'avais pour me consoler le 
pieux et bon empereur Othon, Ce prince a beaucoup d'affection 
pour vous ; nous parlons de vous jour et nuit , et il désire ardemment 
presser sur son cœur mon seigneur roi Robert qui est de son âge et 
qui partage les mêmes goûts, j» 

Gerbert finit sa lettre en disant que si le voyage qull devait &ir« 
à Rome pour assister au concile était retardé, il pourrait aller en 
France vers le mois de novembre. 

Au mois de septembre *, le légat Léon quitta la France, passa en 
Allemagne et adressa àûthon, touchant les dissensions d'Arnulpb 
et de Gerbert , une note qui n'était sans doute pas favorable à ce der- 
nier. Gerbert était alors à Soosbach, magnifique résidence que l'em- 
pereur lui avait donnée. Ayant appris la démarche du légat , il écri- 
vit à Othon une lettre dans laquelle il lui dit que Léon aura sans 
doute beaucoup de propositions à lui faire concernant Arnulph , mais 
qu'il est bien convaincu qu'il saura résister à toutes les tentatives 
de ce genre. 

Léon ne réussit pas en effet à indisposer Othon contre Gerbert, 
Il avait été chargé par le pape d'une autre mission plus honorable 
et plus importante, c'était d'engager l'empereur à se rendre à Rome 
pour délivrer le souverain pontife de la tyrannie de Crescentius. 

Trois principes se trouvaient en présence à Rome; celui de la pa^ 
pauté, appuyé sur le droit de propriété du territoire romain que 
Charlemagne lui avait donné en fief; celui des empereurs qui 
avaient conservé le droit de suzeraineté, comme successeurs de 
Charlemagne, et enfin celui du sénat qui persistait à ne voir à 
Rome qu'une république maîtresse du monde , et qui déléguait son 
a^utorité à des consuls. 

L'autorité pontificale s'affaiblit, au x* siècle, dans les mains d'une 
longue suite de papes indignes; celle de l'empereur avait peu de 

4 Gerh. , Epist. 28 ad Otb. , edit. Ducb.^ S.» part. 
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force, balancée par celle des pelits princes ou seigneurs du nord de 
ritalie. Le sénat profita de ces circonstances pour reconquérir la 
sienne. Un homme hardi et entreprenant, Crescentius, nommé con- 
sul , fil revivre pour un temps le pouvoir de la république romaine, 
et fut réellement le maître de Rome. 

Jean XV avait chargé son légat Léon de prier l'empereur Othon 
de se rendre en Italie, pour abaisser la puissance de Crescentius et 
rétablir Tancienne autorité du siège apostolique. 

Othon partit au printemps de Tannée 996. Ayant appris à Ra- 
venne que le pape Jean venait de mourir, il indiqua au choix du 
clergé et du peuple romain Brunon, son chapelain et son parent , qui 
partit immédiatement pour Rome, accompagné des deux évéques 
Willigis de Mayence et Adebald d'Utrech. Brunon fut élu vers le 
milieu du mois de mai, et prit le nom de Grégoire V. Othon fit son 
entrée à Rome quelques jours après. Crescentius devait être envoyé 
en exil ; mais Grégoire, voulant gouverner par des moyens pacifiques 
et gagner le cœur du peuple, obtint de Tempereur le pardon de 
Crescentius. 

Gerbert avait suivi Othon en Ralie. Il ne retourna pas avec lui en 
Allemagne; son grand âge et ses infirmités ne lui permettaient pas 
de faire deux voyages aussi longs et aussi rapprochés. « Mes jours 
sont passés, écrivait-il alors à Timpératrice Adéléïde *, la vieillesse 
me menace d'une mort prochaine, je souffre de la poitrine, les 
oreilles me tintent ; mes yeux se remplissent d'eau , tout mon corps 
est comme percé d'aiguillons. J'ai gardé le lit presque toute l'année , 
et maintenant que je suis à peine levé , je suis tourmenté dune 
fièvre tierce. » 

Gerbert étant à Rome , assista au concile dans lequel on devait dé- 
finitivement terminer l'affaire de l'Eglise de Reims. Hugues-Capet 
venait de mourir (23 octobre 996). Robert, comme nous l'avons 
remarqué , avait sacrifié son ancien maître Gerbert à sa passion pour 
Bcrthe, et consentait à rétablir Arnuiph, pourvu que le pape lui ac- 
cordât les dispenses nécessaires pour légitimer son mariage. Abbon 
de Fleuri, qui avait toute la confiance de Robert, partit pour Rome , 
afin de conduire cette affaire. On avait d'abord décidé qu 'Arnuiph l'y 
accompagnerait, et Othon, qui l'avait appris de la bouche même du 
légat, en avait donné avis à Gerbert *. Mais on changea de résolution, 

* Epist. Gerb. 40 ad Adel., imperat., edit. Ducb., 2.» part 
2 Epist. Oih. ad Gerb.; ap. BsotIuiHt VU. Gerb. 
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Malgré les efiTorts d'Abbon et les désirs bien connus du roi , on dé- 
cida au concile de Rome qu'Arnulph serait rétabli sur le siége^le 
Reims, et on ajourna la décision relative au mariage de Robert. Il 
était facile de prévoir que le roi en serait vivement blessé; aussi le 
pape, qui avait beaucoup de confiance dans Tabbé de Fleuri, le 
çhargea-t-il de lui annoncer avec beaucoup de ménagements ce 
qu'on avait arrêté. Abbon rendit compte au pape, par cette lettre, 
de la mission qu'il lui avait confiée ' : 

« Une mauvaise interprétation ternit trop souvent Téclat de la 
pare vérité. J'y ai avisé, Vénérable Père, et j'ai accepté les pensées 
de votre esprit fidèlement et simplement comme vous me l'aviez re- 
eommaudé. Je n'ai point redouté la colère du roi , et je n'ai eu en 
vue que d'accomplir avec exactitude la promesse que je vous avais 
faite. Je n'ai donc rien ajouté à la mission que vous m'avez confiée, 
je n*en ai rien retranché; je n'y ai rien changé, je n'en ai rien né- 
gligé. L'archevêque Arnulph, maintenant délivré de prison et ab- 
sous, peut vous en rendre lui-même témoignage. Je lui ai remis 
votre pallium , en lui faisant connaître les conditions que vous y 
aviez mises. Je puis aussi en appeler au témoignage de mon sei- 
gneur, l'illustre roi Robert, que vous appelez avec raison votre fils 
spirituel en Jésus-Christ. Il veut vous obéir comme au bienheu- 
reux Pierre, prince des apôtres, dont vous tenez la place sur cette 
terre. 

B Maintenant, j'engage Votre Majesté à instruire le susdit arche- 
vêque de la manière dont il doit se conduire à l'égard de ses clercs, 
ainsi que des moyens qu'il devra employer pour ramener les en- 
fants de son Eglise qui se seraient égarés, et faire restituer à l'é- 
glise cathédrale les biens qui lui ont été ravis ; car c'est cette église 
qui a payé pour les dissensions d' Arnulph et de Gerbert. Quoique 
j'aie toujours été et que je sois encore l'ami de l'un et de l'autre, je 
ne leur ai point caché ce que je trouvais en eux de répréhensible; 
à vrai dire, je n'ai réellement à leur reprocher que d'avoir, par 
leurs querelles, désolé et appauvri la plus illustre de toutes les Eglises 
de France. Usez de votre irréfragable autorité pour lui venir en 
aide et contribuer à lui rendre cet état de prospérité où l'avait 
laissée Adalberon de bienheureuse mémoire. x> 

€reri)ert se soumit humblement à la décision du concile de Rome, 
et mérita l'estime du pape Grégoire V, qui lui en donna une preuve 

< Abbon., EptoU ad Greg.; ap. D. Bouquet, t. x, p. 435, 430. 

IV. ' 
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en rélevant, Tannée suivante, sur le «iége archiépiscopal de Ra- 
venne. Nous avons encore la lettre de son institution ; on y Ut ces 
paroles ^ : 

« Grégoire, êvéque, serviteur des serviteurs de Dieu, à Gerbert, 
archevêque de la sainte Eglise de Raveiine et notre fils spirituel : 

» Puisque, par un effet de la bienveillance du siège apostolique, 
et par respect pour l'ancienne coutume, nous avons élevé Votrfe 
Fraternité sur le siège de Ravenne, nous avons jugé convenable de 
vous accorder les insignes dont les évêques de celte Eglise ont toujours 
étédéc(H:és, c*e8t*'àKlire lepaf&'um, dont vous ferez le même Usage que 
vos prédécesseurs. Nous vous avertissons de porter dignement cellô 
distinction honorifique que vous avez reçue de nous avec joie, et 
de vous efforcer d'orner le sacerdoce de Jésus*Christ par vos vertus. 
Afin que vous connaissiez toute l'ardeur de l'amitié que nous avons 
pour vous, nous vous donnons, à vous et à votre Eglise, tout le *s- 
trict de la ville de Ravenne. » 

Puis vient, dans la lettre du pape, l'énuméralion d'un grand 
nombre de droits qu'il confère au nouvel archevêque. 

Il est probable qu'en élevant Gerbert à la dignité d'archevêque de 
Ravenne, le pape voulut prouver au monde catholique que, s'il ne 
le rétablissait pas sur son siège de Reims, c'était uniquement à cause 
du défaut de forme canonique que l'on pouvait remarquer dans la 
déposition d'Arnulph. Le siège apostolique, en effet, n'avait point 
approuvé cette déposition^ et considérait par conséquent l'ordina- 
tion de Gerbert comme illicite. 

Avant de se rendre à Ravenne , Gerbert assista au concile de Rome 
dans lequel le mmîage de Rob^t avec Berthe fut définitivement 
annulé * . 

Gerbert signa immédiatement après le pape les décrets du concile* 
Il n'avaitpoint à se louer de Robert qui avait lâchement sacrifié son 
ancien maître et son ami , pour obtenir la ratification de son mariage. 
Sa honteuse politique n'eut pas le succès qu'il en avait espéré. Ger^ 

* E|)iBt. Greg. ad Gerb. ; ap. Labb. Cooc, t. ix, p. 753. 

s Quelque temps avant le concile de Rome , avait eu lieu celui de Pavie auquel 
avaient été cités les évéques excominuniés pour avoir coopéré à la déposiUéii 
d'Arnulph. Ceux-ci y envoyèrent un laïque pour présenter leurs excuses d# ce 
qu'ils ne s'y étaient pas rendus, et pour justifier leur conduite. 

Les Pères de Pavie n'accueillirent point cette défense anti-canonique et citèrent 
les évéques français au concile de Rome. Il paraît qu'ils donnèrent satisfaction, 
par il ne fut pas question d'eux ^ce c^ociiet 
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bert ne se erut point obligé de prendre , dans le concile f la défense 
de oelui qui l'avait abandonné , et paya son ingratitude de la plus 
complète iiMlifierence. 

Les décrets dn oondle de Rome sont au nombre de huit, dont six 
concernent TËglise de France , et sont ainsi conçus ^ : 

« Leroi Robert seséparera au plus tôt de Rertbe, sa parente, qu'il 
a épousée contrairement aux lois de rEgUse, et il fera pénitence 
pendant sept ans. S'il refuse d'obéir> il sera excommunié, ainsi ipie 
Berthe. 

» Nons suspendons de la sainte communion Archambaud , arche- 
vêque de Tours, qui a été le ministre de ce mariage incestueux, 
ainsi que tous les évéques qui y ont donné leur consentement y |us^ 
qu'à ce qu'ils soient Tenus à Rome faire satisfaction pour leur faute. 

» Nous ordonnons que Etienne , évéque du Puy , soit déposé par 
l'antorité apostolique pour avoir été choisi par Widon , son oncle et 
son prédécesseur encore vivant, sans le consentement du clergé et 
dn peuple , et pour avoir été ordonné par deux évéques seulement. 

» Nous suspendons de la communion Daïbert, archevêque de 
Bourges, et Roclin, évéque de Nevers , jusqu'à ce qu'ib viennent 
faire satisfaction au saint-siége, pour avoir ordonné, contrairement 
aux canons, évéque du Puy, Etienne, neveu de Widon, du vivant 
de son oncle évéque de la même ville. 

» Le clergé et le peuple du Puy pourront élire un autre évéque 
qui sera sacré par le pape. 

9 Que le roi Robert ne prenne point la défense de cet Etienne , ne- 
veu de Widon, qui a été justement condamné et déposé. » 

Avant de prononcer ce décret, Grégoire avait employé tous les 
moyens possibles pour engager Robert à se séparer volontairement 
de Berthe. Abbon , suivant la commission qu'il en avait reçue du 
pape, avait constamment travaillé à lut inspirer cette résolution; 
mais le roi ne pouvait se décider à se séparer d'une femme qu'il ai- 
mait. Sur le point de prononcer la sentence, Grégoire avait écrit 
à Abbon ^, pour s'informer des dispositions du roi; mais l'abbé de 
Fleuri avait été obligé d'avouer que son zèle avait échoué contre la 
passion du roi. 

Ce fut alors que Grégoire lança l'excommunication contre Robert, 

* Conc Rom. ; ap. Labb., t u, p. 772. 

s ËpisU Gregor, ad Abbon. ; ap. Bouquet, Hist. franc, script. , t. x, p. 631. 
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Pierre Damien * nous a fait connaître le terrible effet que produi- 
sit cette senteace. Non-seulement le peuple, mais les seigneurs du 
palais rompirent tout commerce avec le roi, de peur d'encourir son 
Œeommunication; en communiquant avec lui. Il ne lui resta que 
deux serviteurs pour lui préparer à manger , et encore avaient-ils 
soin de faire passer par le feu les plats où il mangeait et les vases où 
il buvait, afin de les purifier. 

Robert lutta et contre cet abandon général et contre ses senti- 
ments religieux, jusqu'à Tépoque de Taccouchement de Berthe. Il 
comptait sur un fils, et, si nous en croyons Pierre Damien, Dieu 
ne lui envoya qu'un monstre , pour manifester son borreur de Tu- 
nion incestueuse qu'il avait contractée. Pour ce motif, ou pour tout 
autre, Robert consentit enfin à se séparer de Berthe, et épousa 
Constance, fille de Guillaume , comte d'Arles. 

On possède une lettre de Grégoire ^ dans laquelle il loue Cons- 
tance de sa piété. Le mariage de Robert eut donc lieu au plus tard 
à la fin de l'année 998, puisque le pape Grégoire mourut au com- 
mencement de Tannée 999. 

Il eut pour successeur Gerbert, qui prit le nom de Sylvestre IL 
Pendant son t^ourt épiscopat à Ravenne, Gerbert s'était distingué 
par son zèle pour la discipline ecclésiastique, et avait promulgué 
d'excellents règlements |dans le synode de Ravenne '. Ses vertus, 
sa science, l'amitié d'Othon recommandaient l'archevêque de Ra- 
venne aux suffrages du clergé et du peuple romain * . 
- Gerbert , aussitôt après son élection , adressa aux évêques un écrit 
plein d'humilité, de force et d'onction, dans lequel il signale les 
vices du temps, en termes sévères et pénétrants qui annoncent une 
expérience consommée et une connaissance parfaite des mœurs. 
« Ce n'est pas , dit-il *, en se donnant intérieurement la préfé- 
rence à lui-même qu'il avertit les évêques ses collègues, ni parce 

4 Pet. Dam., lib. S, Epist. 15 ad Desid. Inter opuscul. 34, c. 6, edit. GajeUn. 
2 Epist. Gregor. ad Constant. ; ap. Labb. Couc, t. ix, p. 756. 

' Âp. Labb. Conc, t. ix, p. 766. 

* Gerbert, faisant allusion aux trois sièges épiscopaux qu'il occupa, Reims, Ra. 
venue et Rome, dont le nom commence par un H, avait fait, en plaisantant, ce 
vers : 

Transit ab R Gerbertus in R, post papa viget R. 

5 Gcrb., serm. de informat. Episcop. Inter S. Ambrosii opéra. Append., t. n, 
p. 357 et seq. ; edit. Benod. \ et âp. Mablli., auaiect, p. 103, nov. edit. in-fol. 
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qu^ilse croit parfait ^ qu'il les exhorte à une vie par&ite; au con- 
traire, en s'adressant à eux, il parle aussi pour lui-mêoie. Il pro- 
clame la grandeur de leur dignité; l'épiscopat, établi par Jésu»- 
Christ, est un don de Dieu: il est élevé bien au-dessus de la puis- 
sance des princes , puisque les rois eux-mêmes abaissent leur front 
devant les prêtres et croient affermir par leurs bénédictions ^s édite 
et les lois. Mais si la dignité est grande, les mœurs de ceux qui en 
sont revêtus doivent être en rapport avec elle. » 

Sylvestre II part de là pour exposer, d'après saint Paul, les ver- 
tus que doit avoir l'évêque, et il recommande surtout que son élec- 
tion et son investiture soient à l'abri du reproche de simonie. C'est 
sur ce dernier vice qu'il s'étend, qu'il insiste, qu'il parle avec le 
plus d'amertume; on voit qu'il y a reconnu la plaie de l'époque. 
Depuis, en effet, que les titres ecclésiastiques étaient considérés par 
les rois et les seigneurs comme des bénéfices dont rinvestiture leur 
appartenait au même titre que celle des autres fiefs , les évéchés et 
les cures étaient au plus offrant, et racquâ*eur cherchait, en ven-- 
dant le plus cher possible les choses saintes, à se dédommager du 
prix que son bénéfice lui avait coûté. Déjà la simonie avait ravagé 
î'Éghsede France un peu après rétablissement desFranks, et, au 
vm« siècle, elle étwt montée à son comble avec l'ignorance. Char- 
lemagne avait réussi à la détruire en grande partie , mais elle repa- 
rut au x« siède, et se développa progressivement eh même temps 
que le régime féodal qui en était la cause la plus directe. Dès lors, 
tout l'effort de la papauté et de tout ce que l'Église eut de plus saint 
et de plus éclairé , fut de combattre ce vice honteux , et l'investiture 
laïque qui eh était la principale cause. 

C'est une gloire pour Sylvestre II d'être entré, dès ses premiers 
pas, iiomme souverain pontife, dans cette voie où se distinguèrent 
les plus illustres dé ses successeurs. Une démarche qui ne Vhonore 
pas moins c'est la lettre qu'il écrivit à son compétiteur, Arnulph de 
Reims. Si Gerbert n'eût pas été aussi grand par ses sentiments que 
par son génie, il eût certainement profité du pouvoir qui lui était 
conféré pour humilier Arnulph et le déposer; il aima mieux lui 
écrire en ces termes ^ : 



1 Epist. Gerb. 55 ad Arnulph. ; edit. Duch., part 2» . 

Quelques auteurs ont voulu contester cette lettre à Gert>ert et ont eu recours à 
une faute 4e copiste pour expliquer le nom de SyWesire II qui aurait remplacé, 
suivant eux, celui de Grégoire V. Leur raispi) c'est qu*Amulpb»ayanl été rétabli 
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« sylvestre, évéqtië, servitètii^ dés serviteurs de Dieu, à son cher 
âk en Jésus^hrist, Arnulph^ archevêque de la sainte Église de 
Reims. 

» Il appartient au sîége apostolique , non-seulement de donner 
consal aux pécheurs, mais encore de relever ceux qui sont tombés, 
et de rendre leurs dignités à ceux qui en ont été dépouillés , afin 
qu*il 8(Mt libre à Pierre d'exercef librement le pouvoir de délier qui 
lui a été confié, et que l'éclat de la dignité du siégé de Rome brille 
de toutes parts. 

h C'est pourquoi, Arnnlph, qui avez été dépouillé de la dignité 
épiscopaleà cause de quelques fautes, nous sommes venus à votre 
aeoours , et comme votre abdication n'a pas reçu Tassentiment de 
.Rome, nous avons voulu prouver que vous pouviez être rétabli par 
UQe âtveurdela bonté du siège apostolique; car Pierre possède une 
puissuice que n'égale aucune autre puissance sur la lerre. Amsi 
donc, parla teneur de cette ordonnance, et en vous rendant la crosse 
et l'anneau, nous vous permettons de remplir les fonctions archié- 
piseopalas et de jouir de toutes les distinctions attachées au siège mé- 
tn^itain de la sainte Eglise de Reims ; de porter le pcdlimn duis 
certaines solennités , de sacrer les rois de France et 1^ évoques vos 
suffragants, de reprendre enfin , en vert» de notre autorité aposto- 
lique^ Texercice de tous les droits dont vos prédécesseurs ont joui. 

» Noua dé&ndons à tous^ de vous reprocher l'accusation dont vous 
avefi^ élé l'objet dans le synode qui a déddé votre iabdication^ et de 



avant le pontificat de Sylvestre, n'avait pas besoin d'être réintégré par lui. Ces 
critiques n'avaient pas réfléclil qu'Arnulpti n'avait pas été réintégré en vertu d'un 
. jugement formel^ que ^a causé n'avait pas été exauiloéeetque le SainttSiége 
^'éUlt coQtenté de casser la sentence de déposition dont W avait été frappé, à 
cause d'un défaut de forme. Gerbert pouvait très-bien rétablir Arnulph et lui 
donner toute garantie contre les aUaques dont il eût pu être ro?>jet, quoiqu'il 
eût été Indirectement réihtégré par le jugement qni cassait la sentence de dépo- 
«ilVon iiortée cMâ« M. On n'a donc aucbneniisott dtt Refuser à ÛerJMri une 
pièce qui lui esi ^ttribfié^ 4eiis tous 4ef> naii«9crit$ »% c|ui ht^nore ce grand 
homme. Par une étrange fatalité, on devait lui contester tout ce qui fait sa 
gloire, n est bien temps, après neuf siècles, que justice lui soit rendue. Du 
reste, des yeux non prévenus aperçoivent sans difficulté, dans la letti^e eHenatémé, 
des preuves qu'elle ne peut appartenir à Grégoire V, car ce pape n'eût jamais 
dit, par exemple, qu'Arnnlph avait été privé de la dignité épiscopale pour cer- 
tains excès commis par lui, puisqu'il considérait la sentence de déposition comme 
absolument ïlulleet n*ayant pu, par conséquent, avoïr fcfffet de prîvér réellement 
Arttifph de M dignité. C'est pour «ela, sans doute, que Grégoire nt ûùtittz pas 
<lè Ifetité dé r«M(ègràll6n â Atnulph. 
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prendre delà occasion de vous dire des paroles outrageantes; que 
notre autorité vous soit partout une sauvegarde, quand bien même 
au fond de l*âme vous vous sentiriez coupable. 

» En outre, nous vous confirmons dans la possession de Tarche- 
véché de Reims que nous vous accordons intégralemenl , avec tous 
iês évéchés suffragants, les monastères, les peuples, les paroisses et 
chapelles, les fermes, châteaux et villages, et toutes autres choses 
appartenant à TËglise de Reims, tout Théritage enfin de saint Rémi, 
l'apôtre des Franks. 

» Nous défendons à tous nos successeurs sur le siège de Rome 
et à tous autres, sous peine d'encourir la censure apostolique, l'a* 
nathème, et la condamnation de Dieu, d'enfreindre nos ordres à 
cet égard. Si quelqu'un , ce que nous ne pouvons croire , tentait de 
violer ce décret du siège de Rome, qu'il soit anatbématisé. » 

On ignore l'effet que produisit sur Arnulph la généreuse condaite 
deGerbert.Mais le jeune archevêque, dont le caractère ne manquait 
ni de noblesse ni d'élévation, dut être sensible à cet acte de magna*- 
Himtté. Pendant vingts-cinq ans encore, il administra paisiblement 
«on archevêché. Après sa mort, on l'a loué de n'avoir été inférieur à 
personne en piété; d'avoir été l'espérance des indigents, le soutien 
des faibles , le père des moines , le prédicateur de la vérité et le gar^ 
dien d'une discipline sévère K 

Pour G^bert, il ne tint que quatre ans le si^ apostolique , et 
en si peu de temps il sut faire de grandes choses. 

Wilgardy écolâtre de Ravenne qui était devenu païen par amour 
de l'antiquité, fut obligé de venir à Rome rendre compte de sa foi. 
Le monastère deVezelai, au diofiè^ed'Autu1l, obtint des privilèges, 
et saint Odilon , abbé de Gluni , consuha le nouveau pape sur la va** 
^té des ordinations faites , dans son monastère, par un évêque qui 
«'y était retiré, après avoir donné sa démission. Odilon avait établi 
{en 998) , à Gluni , la fête des trépassés qu'il avait fixée au deuxième 
jour de novembre j Gerbert rendit cette fête universelle; et c'est aussi 
à lui qu'on attribue l'établissement du jubilé qui termine chaque 
siècle. Il l'institua, dit son historien Bzovius ', pour remplacer les 
jeux séculaires que le paganisme avait établis et qui s'étaient perpé- 
tués jusqu'à cette époque. Le même historien nous apprend qu'à la 
sollicitation de Gerbert, Othon III renouvela les privilèges accordés 

* fipHaph. Arnulph. ; ap. D. Rivet, Histoire lilt de France, t vu, p. 9^6. 

* Bzovius, Sylvest IL 
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à rEgUse romaine par Pépin, Chariemagne et Hlndwig^e-Pieux^ 
et que le grand pontife donna à la république d'Orviéto des lois de 
la plus haute sagesse. 

A peine Gorbert était-il assis sur la chaire de saint Pierre^ qu'il re- 
çut des plaintes du roi Robert et des é^êqucs de France au sujet d'A- 
dalheron-Ascelin. Cet ambitieux évéque, qui avait tour à tour trahi 
Gerbert et Arnulph, Hugues-Capet et Charles de Lorraine, voulait 
retenir les tours de la ville de Laon qui appartenaient au roi. Les ar- 
chevêques Arnulph de Reims et Archambaud de Tours, avec leurs 
suffragants, s'assemblèrent à Gompiègne^ et citèrent Tévéque de 
Laon à comparaître par devant eux. Il s'y rendit, après avoir exigé 
un sau^conduit , fit toutes les promesses qu'on lui demanda et n'en 
tint aucune. Arnulph s'étant rendu à Laon pour l'engager à les 
mettre à exécution, Adalberon essaya de le surprendre et de le 
faire prisonnier; il ne réussit qu'à donner une nouvelle preuve de 
sa perfidie. Tel est le sujet des plaintes que le roi et les évéques por* 
tèrent au pape contre Adalberon, 

Gerbert, qui avait compté Adalberon parmi ses élèves, à l'école de 
Reims, et ensuite parmi ses suffragants, œnnaissait bien son génie 
astucieux et lui avait souvent reproché ses violences. Il lui écrivit* 
nne lettre dans laquelle il lui reproche en termes assez durs les Ssdts 
que nous avons rapportés, et le cite à comparaître à Rome, dans 
la semaine de Pâques, pour réfK»idre, dans un concile, aux accusa- 
tions intentées contre lui. On ne connaît pas la suite de cette affaire. 
On pense qu'Adalberon-Ascelin se réconcilia avec le roi, auquel il 
dédia un poëme satyrique qui existe encore '. 

La même année (999), la paix fut troublée dans le diocèse 
de Sens , à la mort du célèbre archevêque Seguin , l'ami et le 
défenseur de Gerbert au temps de ses luttes. Léothéric, disciple 
de Gerbert, fut élu ; mais Fromond, comte de Sens, qui vou- 
lait faire évêque son fils Brunon, s'opposa à l'élection de Léothé- 

^ Gerbert., Epist. H ad Adalberon Ascclin. ; apud Ducli., 2. part.,Episl. 54; 
et ap. Labb. Conc, t. ix, p. 777. 

2 Ibid. 

s Ap. D. Bouquet, Hi»t. franc, script., t. x, p. 65. Ce poSme est fait en forme 
de dialogue entre l'évêque et le roi, et contient 430 vers hexamètres. Adalberon 
y attaque toutes les classes de la société, et particulièrement les moines de Clunî, 
et saint Odilon, leur abbé. Quelques traits satyriques plus dissimulés s'adressent 
au roi lui-même, ce qui pourrait faire croire que ce pofime appartient au temps 
où révêque de Laon était brouillé avec lui. Il y critique même Gerberti son 
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ric^ Celtii-ci eut recours à Tautorité de son ancien maître, fil le 
Toyage de Rome et obtint sans peine ]a confirmation de son élection. 
Le clergé et le peuple le reçurent avec joie, sur la recommandation 
du pape ; on se préparait à l'ordonner, lorsque Fromond s'y opposa de 
nouveau. Léothéric retourna à Rome, et Gerbert écrivit à tous les 
suffragants de Sens de s'assembler au plus tôt pour ordonner leur 
métropolitain. Les évéques-suffragants n'osèrent se réunir à Sens, 
dans la crainte du comte Fromond, et ordonnèrent Léothéric a 
Faremoutier. 

Au milieu des détails de sa vaste et active administration, Ger- 
bert, le premier pape français, conçut la grande et magnifique idée 
des croisades , idée qui reçut alors un commencement d'exécution ; 
que reprit un demi-siècle plus tard Grégoire YII; que devait enfin 
réaliser un autre pape français , Urbain IL 

Gerbert avait vu. Tan mil, les Sarrasins s'emparer de Capoue« 
Ces barbares commençaient à serrer l'Église de tous côtés; ils 
avaient mis le pied en Italie et dominaient en Espagne; ils étaient 
parvenus aux limites de l'Asie et menaçaient de se replier de ce 
côté aussi sur l'Europe. Gerbert, en homme de génie, comprit 
qu'il fallait attaquer l'islamisme au cœur même de sa puissance, 
dans h. Palestine , à Jérusalem , dont le nom réveillait dans les 
cœurs de si touchants souvenirs. La politique et la religion voulaient 
que tontes les nations catholiques se levassent en masse pour étouf- 
fer la barbarie qui les menaçait. Le grand pontife leur fit un appel 
généreux, et mit dans la bouche de l'Église de Jérusalem elle-même 
ces touchantes paroles ' : 

<K L'Église de Jérusalem, à l'Église universelle : 

» Epouse immaculée du Seigneur, je suis un de tes membres, 

maître, qui! appelle Xoptanabus, à cause de ses connaissances astronomiques et 
mathématiques. 

L'ingratitude dont Adalberon-Ascdin donne des preuves dans ce poënie a fait 
dire à un autre poète satyrique du mêriie temps : 

Non percipit Adalbero, Architoplicl cur rideat : 

Vulpes portât in pectore, qui suis nescit parcere. 
La versification d'Adalberon est assez mauvaise, et son poCme, malgré les tra- 
vaM de Valois; «st fort abscar. QmAqoM renselgnoments curieux qtf'll Idonne 
sur l'état 4e la soelèté au eomneneeawnt du xi* aièele^ le rendent cependant 
digne d'être lu* 

< Clironic. S. Petr! tivi; ap. D. Bouquet, t. x, p. 225. 

2 Inter Epist. Gerb. 28, edit. Ducb., 1 part. 

L'amour de Gerbert pour Jérusalem donna sans doute occasion au conte de 
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et comme je te vois vigoureuse et fortç, j'ai l'espérance de relever 
enfin ma tête affaissée aous le poids de la douleur. Eh! pourrai-^e 
^'avoir pas confiance en toi , ô maîtresse de$ événements, si tu me 
reconnais comme tienne? tin seul de tes en&nts pourrait-il re^ 
garder comme lui étant étranger le malheur qui m'accable , et me 
mépriser comme trop peu de chose? Il est vrai, aijgourd'hui je suis 
humiliée, mais autrefois je ne fus pas la partie la moins hriilAUte de 
Vunivers. C'est de mon sein que sont sortis les prophètes , les pa- 
triarches et les apôtres, astres éclatants du monde; c'est de moi 
que l'univers a reçu sa foi, o'est en rpoi qu'il a trouvé son sauveur. 
Il appartient bien, il est vrai, ce sauveur, i tous les lieux par sa Di- 
vinité; mais, comme homme, c'est ici qu'il est né, qu'il a souffert, 
qu'il a été enseveli ; c'est d'ici qu'il s'est élanqé vers les cieux* 

» Or, le prophète a dit : Son tombeau sera glorieux j et pourtant 
le démon cherche à le couvrir d'opprobre , et les païens ont rav?igé 
les saints lieux ! 

» En avant donc, soldat de J*-C. ! saisis ton eqseigne el tes 
armes! si tu ne peux combattre, donne le secours de tes conseils 
et de tes richesses! Que donnes-tu? h qui le dopne&rtu? On te de- 
mande un peu de ce que tu as en abondance , et pour celui qui 
t'a tout donné gratuitement; encore, ne le recevra-t-il pas sans 
te récompenserait te promet, par ma bouche, de multiplier tes 
biens en ce monde et de te récompenser dans l'autre ; de te bénir, 
de le pardonner tes fiantes , de te faire vivre et r^ner avec lui. i> 

L'appel de Gerbert fut entendu. I^es Pisans ^ armèrent plusieurs 
vaisseaux pour secourir la Terre-Sainte. Cette expédition fut comme 

QuiUaMnoe de |Ialmesbury qui raconte sérieusement que Gerbert avait fait un 
pacte avec le démon, que depuis ce pacte toutes ctioses lui réussirent bien et 
.qu*il devint d'une merveilleuse habileté. Entre autres choses prodigieuses quMl 
fit, il coula une petite tête en bronze qui lui prédisait l'avenir. Lui ayant donc 
demandé s'il vivrait jusqu'à ce qu'il eût dit la messe à Jérusalem, la petite tête 
lui répondit affirmativement. Mais il y à à Rome une église de ce nom où le 
pape dit la messe les trois dimanches où |l est marqué au Missel : Statio in Jeru' 
satem, Gerbert, après y avoir dit la messe, se trouva indisposé et comprit que son 
heure était arrivée. 

* MuratpH «cripi, M., tut, p. 4M. Afirès Avoir ciMIa lettre de rÉgliMde 
Jérusalem , MuratoH ajouta : ftHueuMfiM Sylvcater Bmédktinî Ardlsis «que ac 
Romanae Ecciesias decus prœclarissimum ; ut plané primus iny«|iiatlir (inqnit 
cardinalis Baronius, annal ad ann. 1003) qui sanct^ miiitise classicum occlauerit, 
quemadmodum et PisanI inventi sunt prim) qtij Ppntifiçis s^nçtae mili^i» clfissico 
çbediverint. » 
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le premier essfti d'une croisade. La peûsée de Oerbert , déposée 
dans la société, y fructifia peu à peu; on vit, dans le courant du 
3ti« siècle , des pèlerins armés marcher an secours des saints lieux^ 
et la société se trouva, à la fin du siècle, disposée à répondre à là 
vdx d'Urbain II et de Pierre-rHermite. 

Gerbert, avant de mourk, eut la douleur de voir son ami et son 
protecteur Othon III forcé d'abandonner Rome devant une foule 
ameutée, et périr quelque temps après, à peine âgé de 23 ans. Quel- 
que temps auparavant, il avait vu mourir la vénérable impératrice 
Adéléïde, aïeule du jeune et mAlbeureux empei*eur, et avecl»^ 
quelle il avait, toute sa vie, entrenu les plus douces relations. 

Malgré ces malheurs qui durent lui causer une douleur profonde, 
malgré ses infirmités qui s'accroissaient avec les années , il conserva 
jusqu'à la fin de sa vie beaucoup d'activité, et pendant un ponti^ 
ficat qui ne dura que quatre ans , trois mois et trois jours , il sut 
former une génération cléricale à laquelle Grégoire VIÏ se glori-^ 
fidit d'appartenir. 

Gerbert mourut le lî mai 1003 et fut enseveli ions le portique 
de SaîÉl-Jean-de-Latran. Sergius IV, le troisième de ses succes- 
seurs, fit mettre sur son tombeau l'épitàphe suivante : 

u Quand retentira le son de la trompette (^^Honçant la venue du 
» Seigneur, cette tombe rendra le corps de saint Sylvestre qui y 
)> est enseveli. Avant que Rome en fit le chef du monde , la science 
» en avait fait ta gloire. 

V Gerbert naquit en France, et le premier siège qu'il occupa fcit 
n cdui de R^ms, première métropcrfe de sa patrie. Plus tard il 
» mérita d'être élevé à celui de Ravenne; il l'administra avec sa- 
» gesse et avec éclat. Un an après , il changea de nom , devint évé- 
to que de Rome et pasteur de l'univers entier. 

» Ce fat l'empereur Othon lïl qui le fil élire, et qui s'associa 
» ainsi , dans le gouvernement , son ami fidèle et dévoué. Tous 
» deux illustres par leur sagesse » ils faisaient l'ornement du aie- 
]» de, ils étaient l'effroi des coupables. 

» Comme le prince des apôtres auquel il succédait, il reçut par 
» trois fois la mission pastorale; lorsqu'il eut rempli la charge du 
» prince des apôtres pendant un lustre, il mourut. 

» Le monde avec lui vit disparaître la paix et fut effrayé; l'Ë- 
» glise trembla en voyant chanceler sa victoire. 

» L'évéque Sergius, son successeur, a orné le tombeau de celui 
» qui fut son ami. Vous qui jetez les yeux sur cette pierre funèbre, 
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» qui que vous soyez , dites : Seigneur, Dieu Tout-Puissant, ayez pitié 
» de lui.» 

Il nous suffira d'avoir exposé impartialement les actions de Ger- 
bert, pour venger sa mémoire des attaques absurdes et menson- 
gères dont il a été l'objet. Croirait-on que la plupart des historiens, 
Blême catholiques * , aient dénaturé tout ce qu'a fait de grand cet 
homme illustre, une des plus belles gloires de la France? Presque 
tous, au lieu d'approfondir sa correspondance, un de nos plus pré- 
cieux monuments historiques, ont ajouté une foi aveugle aux récits 
de quelques chroniqueurs obscurs contredits par d'autres chroni- 
queurs d'une valeur au moins équivalente. Nous renverrons au 
docte Baronius ^ ceux qui voudraient une discussion approfondie 
des reproches que lui ont fait les hérétiques. Quant aux catholiques^ 
nous trouvons la raison de leurs injustes attaques dans la lutte que 
soutint Gerbert contre le siège apostolique; mais quand ses paroles, 
parfois exagérées, ne trouveraient pas leur excuse dans les scanda- 
les dont la papauté avait épouvanté le monde catholique depuis un 
»ècle, seraient-elles une raisôa.. suffisante pour dénier à Gerbert 
toute justice, et pour faire d'un homme de génie, qui fut un grand 
évéque et un grand pape, un vil intrigant? 

Gerbert nous a apparu tout autre. Sans approuver tout ce qu'il 
a dit au milieu de ses luttes , nous n'avons pas donné une portée 
exi^érée à des paroles qui trouvent leur excuse dans les circonstan- 
ces. Nous l'avons admiré, nous le regardons comme le génie le plus 
éminent de son époque, comme l'homme qui, par ses ouvrages et 
ses disciples, a le plus contribué, avec les premiers abbés de Cluni , 
à la renaissance du xi* siècle. 

^ Qu'on lise en particulier les pâles rédtf du Père Lougueval sur Gerbert 
Voici tout ce que cet historien a jugé à propos de dire sur ses ouvrages : ci Outre 
» un Recueil des lettres de Gerbert, nous avons de lui un Traité de la Sphère, un 
R Discours pour servir d'instruction aux évéques..... On lui attribue aussi 
» quelques ouvrages qui ne sont pas Hnprimés. » Quant à sa personne : «C'était 
M un moine d'assez basse naissance qui avait beaucoup d'esprit et d'éruditton, et 
» encore plus d'ambilioa et d'intrigue, etc. , etc. » 

Hist. de l'Eglise Gallicane, liv. xix, ann. 991 et 1000. 

3 Baron, annal. Ecd. ad ann. 990. 
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LIVRE DEUXIEME. 

(1004—1049) 
I. 

Ben^nance du xi» tlècle — IntueiiM d8 ficAort inr U w—êÊêêêûibê 4a XP «lècte. — Sm 
•ttvrafcft. -^ Ses dbdpU». — l^e roi a«bcrt. — Fulber^ de Gharire» et tes dlMlplei dans le» 
Ecttlet de PoUten, Tour», An^en, Le Mans. — Aatret disciple» de Gerberl dans le eterté. 
— I^eur ioflaettce mr le» Be«le» épiaeepâle». — Disciple» de Gerbert dan» TOrdre me. 
aaaciqae — Lear Influence »nr le» Ecole» de» niOtta»tère». — Le B. Richard de Saint- 
Vanne — Ecoles de Saint- Vanne et de Lobbe». — Le B lliierry et se» Ecole» primaire». — 
Bcole» de ftaint-HobeH, de Lléffe, de «eabtoar», de VuM»r, de flalnUTron, d'HInanfOi 

Influence de Clanl aur la renala»ance du xi« alécie — Abbon de Fleuri, »e» ouvrage» et 
«e» diiclptes. — Le B. GniUanme de Dijon. — Saint Odllon, »e» onvrage» et se» dieciplev» 

Vrinetpaax Bvéqnes qnl secondèvent le monveasent de réfénérallon. — Saint Branon de 
TottL — Principale» fondation» niona»tl4ue» au commencement du xi« siècle. 

Le préjugé universellement répandu que le monde devait finir 
avec Tan mil avait glacé les âmes et retenu les masses dans une sta- 
gnation^ une immobilité étonnantes. Le peuple voyait avec indiffé- 
rence crouler ses maisons et ses temples, sous l'impression de cette 
panique générale contre laquelle échouèrent les efforts des hommes 
éclairés. 

Mais la fatale époque passée, Thumanité se rassura^ et espéra 
durer encore un peu. Elle vit comme Ezéchias que le Seigneur vou- 
lait bien ajouter à ses jours. Elle se leva de son agonie , se remit à 
vivre, à travailler, à bâtir; à bâtir d'abord les Eglises de Dieu. 

a Trois ans environ après Tan mil , dit Raoul Glaber % les 
Eglises furent renouvelées dans presque tout l'univers; surtout en 
Italie et en France, quoique la plupart fussent encore assez belles 
pour ne point exiger de réparations. Mais les peuples chrétiens sem- 
blaient rivaliser entre eux de magnificaice pour élever des Eglises 
plus élégantes les unes que les autres. On eût dit que le monde en*- 
tier , d'un commun accord , avait secoué les haillons de son antiquité 
pour revêtir la robe blanche des Eglises. Les fidèles, en effet, ne se 

1 Michcict, Histoire de France, t. ii, p. IM. 

3 Hodolplk GUd), bisu , Ub. 3, c 4 ; ap. D. Bouquet. Hist. franc, sciipt, U x. 
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contentèrent pas de reconstruire presque tontes les Egtises épisco- 
pales; ils embellirent aussi tous les monastères dédiés à différents 
saints, et jusqu'aux chapelles des villages, L^ monastère de Saint- 
Martin de Tours fut un des plus beaux édifices construits à celte 
époque ^ » 

Cette activité que Ton déploya pour la reconstruction et la restau- 
ration des édifices religieux donna une forte impulsion aux arts; 
aussi fut-ce par le progrès dans les arts que se manifesta d'abord la 
renaissance du xi* siècle , et Ton peut dire que c'est réellement de 
cette époque que date l'architecture religieuse du moyen-âge '. Dans 
les monuments antérieurs^ on ne fiiisait guère que copier avec plus 
ou moins de perfection les règles de Tart grec ou romain ; mais dès 
le commencement du xi« siècle, on voit dans les œuvres de l'archi- 
tecture, de la sculpture et de l'orfèvrerie, une pensée propre , un 
genre nouveau. Ce Ait une espèee de diaos d'abord où les idées mys- 
tiques du christianisme se trouvèrent confondues , d'une manière 
parfois incohérente, avec les réminiscences mytholo^ques, où les 
imitations orientales se retrouvèrent mêlées aux imitations grecques 
et romaines; mais bientôt l'idée chrétienne domina ces éléments di- 
vers et en fit surgir cette architecture aux formes gracieuses qui alla 
se perfectionnant jusqu'au xiii« siècle, époque culminante de la 
période féodale. 

La renaissance scientifique et littéraire suivit de près la renaissance 
artistique. Gerbert fut sans contredit Thomme qui contribua le plus 
à l'une et à l'autre par ses ouvrages ' et par ses disciples. 

* U eo reste encore quelques débris. 

s Prooper Mérimée, EsmI sur i'^rebitecture religieuse au moyeiHlge. 

^ On peut classer ainsi les divers owrrsgesde Gert>erti 1* Ouvrages théolo- 
glques: Sermo tU it^0tmaii0ne Mpiscaporum; Traité du çorfi$ et Au san§ du 
Seigneur; Actes du concHe de Bavenne ; Dispute des Chrétiens et des Juifs ; 

T Ouvrages plillosophiques : De i*usage de ia raison ; et plusieurs autres 
Traités. 

•• Ouvrages matliémaUques t Ttaiîi de MmétHe ; Jtmfti d$iaSpkères Traités 
êw ia eonstruetiimde CastroMe et du ^uart de cercle i Traité d' Arithmétique ; 
AiMcus; Règles des divisions; Rithmomachia^ ou des combinaisons des chiffres \ 

4* Ouvrages littéraires : Traité de Rhétorique ; quelques pièces de poésie ; 
Cantique sur le Saint'-Esprit ; une Sequênee tomaien^ai par ces mots ? Âd eeti^ 
bresrexeœti; 237 lettres écrites par lui, en son nom propre ou pour d'autres, et 
parmi lesquelles on en trouve quelgues-unes seulement qui lui ont été adressées 
par d'autres personnages ; 

S* Ouvrages historiques : BMoire deia ééposiMWi d'Èmuiph; âeteidnSffnode 
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Ce grand Ivomme setnbkit atoil* pouf but principal dtî toutift 6on 
aetivilé la propagation de la ^ence et du goût littéraire. Dans toutes 
le6 circotistancesde sa vie, au milieu des occupations les plus graves , 
il "J pense, il lé poursuit. C'est surtout dans ses lettres qu'on trotlvé 
la preuve de toute sa sollicitude pour le progrès. Tantôt il prie Ec-^ 
beft, archevêque dé Trêves, d'envoyer des écolâtres en Italie, 
moins avancée dans les sciences que les régions des bords du Rhin ; 
tatitôt il demande à Adalberon de Reims , son ami , de lui prêter un 
César potir le copier, lui promettant, en retour, huit volumes dé 
Boêeé sur Tastfologie, et d'etcellentes figures de géométrie *. Au 
toiîlien des malheurs qui lui firent abandonner Bobbio, il conseillé 
au moine Airard d'Aurillac de corriger Pline et dé copier les ou- 
vragés qui se trouvaient dans les écoles d'Orbais et de Saint-Basle ', 
Bn écrivant à son ami Renaud dé Bobbio, pour le consoler de son 
dépai*t j il lui demande les ouvrages de Manilius sur l'astrologie, dé 
Yklorin mr la rhétorique, du médecin Démosthènes sur les oph- 
talmies ". Quand il a reçu ce dernier ouvrage, il l'annonce comme 
une bonne nouvelle à Tabbé Giselbert ^. A peine est-il arrivé de 
Bobbio à Reims^ qu'il réclame de ses frèresd'Âurillac le livre de l'es- 
pagnol Joseph sur la multiplication et la division des nombres, et 
que rri>bé Waritt lui avait donné ; il écrit en même temps , en Ralie , 
à son ami Etienne, de lui renvoyer les ouvrages de Suétone et d^Au^ 
rëllils Victor qu'il avait laissés chez lui ^. Il s'adresse même à des 
personnes trèi^éloignées, à Lupito, abbé à Barcelone , et à l'évêqué 
deGirone, pour leur demander des livres sur l'astrologie et sur l'a^ 
rithmétique K Dans sa letlre à Ëécard , abbé à Tours, Gerbert nous 
apprend luiniiéme qu'il possédait une bibliothèque considérable , 
flpill s'élàit pnocarée avec beaucoup et peine et à grands frais , en 
Italie, en Allemagne et en Belgique ^. 

de ifût^oiL D. Riv«^ ûam VMÎtiwiri Uttérmirê 4» ihréttUê, t« vt, et HoCk, diMson 
Histoire de Sylvestre ti^ donnent d*intéressants détails sur les ouvrages de Ger- 
bert qui sont encore manuscrits ou répandus dans diverses collections. 

4 Gerbert., Epîst. 13,8. 

« EplsL 7. 

•IpIStiM. 

> ËplsU l». 

s Eplst. 17, 40 et 72. 

* Epist. 24i 25. On confondait alors Vastrtmamie avec Vattrotogie, 

7 Eplst. hh. 
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Etant évé(|ue, au milieu des luttes qu'il eut à soutenir et de ses 
occupations pastorales, il trouve encore moyen de s'occuper de 
science. En invitant Técolâtre de Mici, Constantin, à vevk lui 
rendre compte des désordres survenus à Fleuri , il le prie de lui ap- 
porter des copies du livre de la République de Cicéron , des discours 
contre Verres et des autres harangues du grand orateur romain *, 
Dans plusieurs autres de ses lettres , on le voit acheter des manus^ 
crits à Tabbé Arnulph de Sens; charger le moine Diimar d^.lui 
conipléter un passage tronqué du livre de Boece m/n Epftnmkç ; 
s'entretenir avec le moine Rémi de Trêves, des diviseuts des nom-^ 
bres; lui demander une copie 4e rAchilléïde, promettant de lui 
faire en retour une sphère céleste ^. 

Retiré en Allemagne , après le synode de Reims, il profite de ses 
loisirs pour composer son traité de géométrie et faire des expériences 
astronomiques dont parle ainsi un historien contemporain , aussi 
sage qu'éclairé, Ditmar, évéque de MerdH)urg' : « Gerbert con* 
naissait parfaitement le cours des astres, et sa science astronomique 
surpassait de beaucoup celle de ses contemporains. Après avoir été 
expulsé de son àége, il se retira auprès d'Othon. Etant avec cet 
empereur, à Magdebourg, il fit une horloge qu'il r^k d'une ma- 
nière fort juste, en considérant l'étoile pdaire au moyen d'un tube 
(fistula). » 

Pendant le voyage qu'il fit avec Othon, en Italie, il trouva le 
temps de résoudre une difficulté proposée par l'empereur sur les 
rapports de l'attribut et du sujet. Ce fut vers la même époque qu'il 
acheva et adressa à son vieil ami Constantin son livre sur les nom- 
bres *y et qu'il écrivit à Aldebold sa lettre sur les différentes ma^ 
Bières de trouver géométriquement et arithmétiquement la surface 
du triangle équiiatéral \ 

Cette activité scientifique porta ses fruits. 

Gerbert était bien au-dessus de son siècle par l'étendue de son sa- 

4 Epist. S7. 

2 Epist. 116, 123, 134, IftS. 

s Ditmar., Ciiron. lib. A. Quelques auteurs ont conclu, de ce passage de 
Ditmar, que Gerbert fut l'inventeur des liorloges mécaniques. D'autres pré- 
tendent qu'il n'établit k Magdebourg qu'un cadran solaire. 

* Epist. 160. 

^ Èette lettre est dans la collection de D, Pez ; Tliesaur. noviss. 
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Toir et par Tapplieation quil en savait faire. Outre ses connaissances 
mathématiques et physiques, ses divers ouvrages théologiques at- 
testent qn'il possédait bien l'Ècriture-Sainte et la tradition. Son es- 
prit était loeide et logique , il aimait la philosophie et traitait avec 
profondeur et solidité les questions les plus ardues. Son traité De 
ViAsage de la Raison et Du corps et du sang du Seigneur sont des 
preuves irrécusables de la subtilité de sa dialectique, et de sa con- 
ception profonde du dogme chrétien. Les questions soulevées au ix* 
siècle sur la nature du corps eucharistique de J.-C., occupaient en* 
core au dixième les hommes les plus savants , et Gerbert entreprit 
son traité pour concilier le sentiment de Paschase-Ratbert avec celui 
de Ratramn et de Raban-Maur *. 

Mais la science dans laquelle Gerbert excellait était celle des ma* 
thématiques. Il fut le premier qui apporta d'Espagne les chiffres 
arabes, et son fameux ouvrage connu sous le nom HAbacas n^est 
qu'un recueil de tables dans lesquelles sont exposées les difiPérenlcs 
combinaisons des chiffres arabes. Cet ouvrage ne fut pas apprécié 
d'abord , et plusieurs siècles s'écoulèrent avant que l'usage de ces 
chiffres devint général. Aussi YAbacus ne fbt-il pas compris. Il passa 
même pour un livre magique, car Gerbert eut pendant longtemps 
la réputation d'un sorcier fort habile. La Géométrie de Gefbert est 
peut-ôtre le plus par&it de ses ouvrages mathématiques, et aujour- 
d'hui même elle mérite d'être lue, à cause de la clarté des démon- 
strations et de Texcellence de la méthode. Dans son ouvrage sur la 
sphère, il indique avec assez d'exactitude la manière de trouver le 
méridien et la circonférence de la terre , ainsi que les règles à suivre 
pour construire des sphères célestes et des cadrans solaires; ses con- 
naissances en masique sont attestées par l'ancien surnom de Musù' 
eus qu'on lui donna, et par un passage d'une de ses lettres^ où il 
propose à ceux qui en seraient désireux, de leur enseigner tous les 
secrets de l'harmonie et la manière déjouer de l'orgue. Non-seule- 
ment il savait bien toucher des orgues , mais il était aussi fort ha- 
bile dans l'art de les construire. Guillaume de Malmesburi lui at- 
tribue l'invention de certaines orgues hydrauliques dans lesquelles 

< Cet ouvrage de Gerbert sur l*Euch«ri8tie oonfinne tout ce que nous avons 
dit, au m* volume de cotte Histoire, sur la nature de la controverse qui s'éleva au 
IX* sièclç sur rEucliarisUe. La présence réelle n'éuit point en cause, ^ toute 
la question, entre Paschase-Ratbert et Ratramn^ roulait sur la manière d'être du 
corps de J.-C dans rEucharIstie. 

s Bpist 02. 

rv. • 
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l'eau était l'agent employé pour produire les modulatioiis. Enfin 
Gçrbert avait étudié la médecine. Il cite dans plusieurs de ses ou- 
vrages les médecins Celse, Galien et Démosthèoes; il mettait même, 
i roocasion, ses connaissances médicales au service de ses amis: 
c'est ainsi qu'il prescrivit à son maître Raimond d'ÀuriUac des r^ 
mèdes contre une maladie de foie y et à l'évéque Adatberoa de Ver^ 
dun un traitement contre U pierne* 

Le st jle de Gerbert y dans ses oq vrages soit scientifiques sost litté- 
raires , est concis, plein de nerf, de force et de hardiesse, rarement 
obscur ou diffus. Son latin est pur, pour son temps; ses connais* 
sauces en g^rec étaient fort étendues. 

On comprend l'influence que durent «voir les nombreux ouvrages 
de Gerbert pour le progrès intellectud; mais ce grand homme l'ac- 
céléra peut^tre plus encore par son enseignement oral et par ks 
disciples qu'il forma à l'école de Reims ^ 

Nous nommerons seulement ceux qui eurent sur le xi* sièck le 
plus d'influence. 

A leur tête, il faut placer le m Robert qui fut , dès son enfance, 
confié aux so^qs du célèbre ée(4âtre de Ridros. L'influence scient!-* 
fique de Robert sur son siècle n'a pas été assez appréciée. Nous n'a- 
vons point à nous occuper de ce prince cooame politique et comme 
guerrier, et nous dirons volontiers, avec le moine H^ald, son hislo- 
rien^ : a Quant aux guerres du aède, aux ennemis vaincus, aux 
honneurs acquis par le courage, je laisse tout cela aux historiens 
qui pourront s'en occuper et trouveront , sous ces rapports , le père 
et ses fils glorieux dans les batailles et tout brillants de leurs ^- 
ploits. )^ Ce qui nous frappe le plus dans la physionomie de ce bon 
roi, c'est son zèle pour répandre dans la société les deux éléments 
du progrès intellectuel et moral , la religion et la sdence. Yoid le 
portrait que nous fait de lui le mc^ne Helgald ^ : 

« Il avait la taille élevée , la chevelure lisse et bien arrangée, les 
yeux modeste^ , la bouche agréable et douce , la barbe assez foomie 

< Le Père Mabilion (Aet. 88. Ord. S. Bened.; et Annal. Ord. S. Bened.) cl 
les Bénédictins auteurs de V Histoire littéraire de France^ nous ont spécialement 
^r¥i pour composer le taM^u fti»rëgé de la renaissance duxi* siède. On ne pou- 
y^t recueillir avec plus dts soin qua ces laiierieux sanrants^ les remarques éparses 
%k e( Mi 4aas les aoi|U>r«ux dociuneiits qui iq»partienneiit à cette époque. 

« Helgald., Epltom. vit. Rotbert Reg. ; ap. D. 3ouque^ t, x, 

s Ibid.^ luit. 
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et les épaules btuleg. D funait Dieu fréquemment, pour ainsi dire 
continuellement y et il faisait souvent la génuflexion. Enfin, pour 
me servir des termes d'Aurélius Victor, c'était un homme supérieur 
par ses mérites en tout genre. Lorsqu'il siégeait au conseil, il écou- 
tait volontiers les évéques. Jamais une injure reçue ne le porta à la 
vengeance ; il aimait la simplicité et se plaisait à causer, à £ure ses 
repas et ses promenades avec ses amis. Son application à lire les 
Saintes-Ecritures était si grande, qu'il ne passait aucun jour sans lire 
tout le psautier. 

» Ce roi, au cœur très-parfait, fut gratifié par Dieu même des 
dons de la science , et était très-savant dans les lettres humaines. Sa 
pieuse mère T envoya aux écoles de Reims , et le confia à maître Ger- 
bert pour être élevé par lui et instruit dans les doctrines libérales. » 

Il devint à cette école , comme le dit le même Helgald , a très-re- 
marquable par la connaissance parfaite de toutes les sciences. » Et 
dans rénumération des bonnes œuvres de son héros, le môme his- 
torien n'a pas oublié le soin qu'il donnait à l'instruction du peuple. 
f Quel est, dit-il S l'ignorant qu'il n'a pas rendu savant! » 

C'était alors par la fondation des monastères que l'on favorisait 
le progrès intellectuel dans le peuple dont ils étaient les écoles , et 
où. Von donnait gratuitement l'instruction. Aussi Helgald a-rt-il énn- 
iQéré scrupuleusement tous les monastères fondés ou reconstruits 
par Robert^ . Il n'a pas oublié surtout l'église de son monastère de 
Fleuri^ dont il dirigea les travaux. Helgald était artiste en même 
temps que poète et historien; c'est avec bonheur qu'il compte les 
beaux monuments élevés de toutes parts par la libéralité du roi ; les 
vases ciselés , les reliquaires artistement sculptés, les missels d'ar^ 
gent et d'ivoire, les chapes tissues d'or et d'argent, les croix et les 
autels enrichis d'or et de pierres précieuses qu'il prodiguait aux diffé- 
rentes églises. Il décrit avec un amour d'artiste une chasuble en or 
très-pur donnée par Adéléïde, mère de Robert, à saint Martin; on 
voyait sur cette chasuble , entre les épaules , la majesté du pontife 
étemel , les chérubins et les séraphins humiliant leurs têtes devant 
le dominateur de toutes choses; sur la poitrine, Tagneau de Dieu , 

* Hegald., Epitom. vit. Rotbert Reg., ad fin. 

s Les principaux sont ; celui de Saint Âignan et quelques antres à Orléans ; 
celui de Saint Gassien à Âutun; ceux de Saint Médard à Vltry, de Saint Léger 
dans la forêt Yveline, de Sainte-Marie à Meian , de Saint-Pierre et de Saint-Rleul 
à Sealis, de Salate-Marie ft Etampes, de Saint-^jermain à Paris, de la Sainte- 
Vierge à Poissy. 
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victime de notre rédemption, liant les quatre animaax apocalyp- 
tiques. 

Par ses fondations utiles et par les encouragements qu'il donna 
aux arts, Roberl^mérîte incontestablement d'être compté parmi ceux 
qui contribuèrent le plus puissamment à la renaissance artistique et 
scientifique du xi* siècle ^ . 

A côté de lui brille un autre disciple de Gerbert , Fulbert de 
Chartres , surnommé Socrate à cause de la profondeur de sa sagesse. 
Ce grand homme nous apprend lui-môme dans ces vers que sa fa- 
mille était humble et pauvre* : 

Scd recolens quod non opibus, nec sanguine frelus, 
Conscendi catlicdram, paupcr de sorde levât us. 

Ses étroites liaisons avec Guillaume, duc d'Aquitaine, qu'il 
nomme son seigneur, porteraient à croire qu'il était originaire des 
provinces méridionales de France. Après avoir étudié à Reims , sous 
le savant Gerbert , Fulbert se retira à Chartres où il ouvrit une école 
qui devint bientôt célèbre. Le mérite et la science du maître étaient 
si généralement reconnus, qu'on accourait à ses leçons des pays les 
plus éloignés, d'Arles, de Liège, de Cologne, comme des lieux les 
plus voisins. Les moines et les clercs y allaient à l'envi, et ceux qui 
ne pouvaient assister aux leçons du grand docteur le consultaient 
par écrit. 

Le concours des étudiants était si grand, que l'école de Chartres 
mérita la première de porterie titre d'académie. On y enseignait sur- 
tout la grammaire, la dialectique , la théologie et la musique. Les 
méthodes scientifiques de Fulbert étaient excellentes. S'il avait à 
corriger quelqu'un de ses disciples , il avait plus souvent recours à 

* Robert éuU en outre musicien et poëte, li aimait ft cliantcr à Téglise et à 
composer des répons, des kyinnes et des séquences qui furent adoptés dans l'of- 
fice de l'Eglise. On en connaît encore plusieurs, entre autres Tliymnc : Chorus 
novép Jérusalem^ etc. ; la scfjuence de rAscenslon : Rex omnipotens^ die ho- 
diemây etc. ; les répons : Judœa et Jei^usatem ; constantia moo'tyrum^ qu*il fit 
pour satisfaire la reine Constance qui le pressait de chanter ses louanges, et se 
crut désignée dans le premier mot du répons. 

spulb. Carm. 

Fulbert de Chartres, un des plus grands évéques du commencement du 
3U* siècle, reparaîtra dans celte Histoire. On a de lui : 1" un recueil de lettres; 
2" des sermons; Z'' des compositions liturgiques; 4" un poème sur la vie mo« 
nasti(iue ; 5*" quelques autres ouvrages sur différents sujets lui sont attribués. 

F. Hist. litL de France, U vu. 
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la douceur et à la persuasion qu'à la sévérité , comme l'atteste Âdel- 
Biann , un de ses disciples , qui a chanté dans ses vers la douceur et 
la science de son maître Fulbert: a mon père^ dit-il *y honneur 
de la dté des Carnutes, je voudrais te chanter dignement dans mes 
vers; mais ma parole est impuissante!... Oh! avec quelle dignité, 
avec quelle gravité y avec quelle douceur , tu nous révélais les secrets 
de la science la plus profonde! Ce fut, ô maître, grâce à ton in- 
fluence, qu'on vit en France refleurir les études; tu approfondissais 
les mystères de Dieu , comme ceux de la nature , et jamais tu ne 
laissais l'ardeur pour l'étude se refroidir parmi nous. Comme un lac 
immense qui alimente les petits ruisseaux , comme le soleil qui lance 
de toutes parts ses rayons, c'est ainsi, vénérable père, que tu as 
envoyé tes illustres disciples dans toutes les contrées, répandre la 
science qu'ils avaient reçue de toi. » 

Adelmann , dans ses rithmes d'où nous avons extrait ces paroles, 
nous a fait connaître ses principaux condisciples à l'école de Chartres. 
n met au premier rang Hildier^ originaire du pays de Chartres, 
homme de beaucoup d'esprit et qui avait spécialement étudié la mé- 
decine , la philosophie et la musique ; parfait imitateur de son maitre , 
il copiait même ses manières, son regard et le ton de sa voix. Si- 
gon, excellent musicien, tenait le second rang parmi les disciples 
de Fulbert. Après eux, Adelmann compte Lambert et Angelbert 
qui enseignèrent , l'un à Paris, l'autre à Orléans ; Rainald de Tours, 
très-fort sur la grammaire et doué d'une facilité étonnante pour 
parler et écrire; Girard-Gilbert, qui fit le voyage d'Orient ; Regim- 
bald de Cologne, qui acquit une juste célébrité ; enfin Walter de 
Bourgogne, tellement passionné pour la science, qu'il parcourut pres- 
que toute l'Europe pour visiter les écoles les plus célèbres et grossir 
la somme de ses connaissances. Il arrivait d'Espagne , chargé d'un 
riche butin scientifique, lorsqu'il mourut, jeune encore, cruelle- 
ment massacré par les envieux que lui avait suscités sa gloire nais- 
sante. 

Adelmann ne compte au nombre des plus illustres disciples de 
Fulbert ni Pierre, chancelier de l'Eglise de Chartres, ni Enguerran 
qui devint abbé de Centule ou Saint-Riquier ^, ni le fameux Béran- 

1 Âdelman. Rithm. ; ap. Mabill. Ânalcct 
Adelmann devint évéque de Bresse. 

3 On a de Pierre des commentaires sur les Psaumes et sur lo livre de Job ; En- 
guerran mit en vers la tic de saint Riquier, et composa plusieurs morceaux litur- 
giques. 
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ger, depuis écolâtre de Tours et archidiacre d'Atigers. Cependant il 
eut ce dernier pour condisciple, comme il nous l'apprend Ini-méme 
dans la lettre qu'il lui adressa pour le ramener à la foi , et dont nous 
parlerons plus tard. Angelramn, abbé de Saint-Riqnier, et le savant 
Olbert, abbé de Gemblours, portèrent, dansées deux monastères, 
les leçons de Fulbert qu'ils suivirent pendant plusieurs années 5 
Domnus, moine deMont-Majour, après les avoir suivies pendant 
neuf ans, les porta en Provence. Hildier, le plus savant des dis- 
ciples de Fulbert , transporta les traditions de son maître à l'école de 
Saint-Hilaire de Poitiers. 

Fulbert avait été nommé trésorier de cette abbaye par Guillaume 
d'Aquitaine, et avait envoyé Hildier, son disciple, gérer cette charge 
à sa place. 

Pour lui, il fut élevé, yers l'an 1007, sur le siège épiscopalde 
Chartres; le roi Robert, avec lequel il avait étudié à Reims, sous 
Gerbert, contribua beaucoup à son élévation. Les devoirs de l'épis* 
copat n'empêchèrent point Fulbert de continuer ses leçons publiqoes. 

LHmpulsion que sut imprimer son disciple Hildier au monastère 
de Saint-Hilaire de Poitiers, se communiqua bientôt à l'école épis- 
copale de cette ville. Hilaire, qui en était modérateur, entreprit de 
rivaliser avec Hildier et parvint à former de doctes élèves; parmi eux, 
on distingue surtout Raoul- Ardent, qui réunissait toutes les qualités 
d'un grand orateur; Gilbert de la Poirée, qui fut dans la suite évêque 
de Poitiers, et l'historien Guillaume, surnommé de Poitiers, qui vint 
à l'école d'Hilaire perfectionner ses études. 

Déranger, dans le même temps , après avoir étudié sons Fulbert, 
était devenu écolâtre de Saint-Martin , à Tours. 11 rendit cette école 
si florissante, qu'un de ses contemporains, Baudri de Bourgueîl, 
prétend qu'elle avait éclipsé toutes les autres. Il y eut pour disciples 
Ëusèbe Brunon qui devint évoque d'Angers, et Hildebert qui le ftit 
du Mans. Hildebert, plein d'admiration pour son maître, nous en a 
laissé un pompeux éloge dans lequel nous remarquons ce dystique 
flatteur : 

Quicquid pLilosophi, quicquid cecinere p6et<e, 
Ingenio cessit eloquioque suo. 

L'école épiscopale d'Angers avait aussi à sa tête un disciple de 
Fulbert, Bernard, dont il nous reste quelques ouvrages ^ L'école 

* Ces ouvrages sont i un recueil des miracles de Sainte-^Foi } l*JiistQire de «on 

pèlerinage à Notre-Dame du Puy en Vêlai. 
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de Stiot-Maurito , dans la même TiUe, rivalisail Èvm eBe, et Ait i^ 
loslrée par Marbode et par GaiUàume qui donna des leçons à 6eof« 
froi de Vendôme. On dktii^iudt dans le même diocèse Técole dé 
Saint-Florent^ qui eut surtout de Tédat sous Sigon^ diseiple de Fui* 
berty et celle de Bonrgueîly fosidéé à la fin du x« siècle , et qu'il-' 
lustra Baudri , un des plus grands poètes de Tépoqne. 

Baudri nous a laissé quelques renseignements sur l'école du Mans 
dana laquelle furent életés : Audebert qui, sebn Baudri, faisait des 
Ters aussi bien qu'Homère et Virgile } Germais de Cb&tean^du-Loir ^ , 
qui devint arc{ievôque de Reims, et le doyen Ouiehier, qui pas^l 
pour atoir beaucoup d'éruditioUé Hiklebert, après avoir suivi à 
Tours les leçons de Béranger, fiit fait écolâtre du Mans et en devînt 
évéque. L'école du Mans produisit aussi le célèbre Hervé, qui fut 
ensuite moine de Bourgdieu ai Bcrry, et un des éerivains les plus 
laborieui de la fin du xi^ siècle. 

. Cette esquisse rapide des disdples de Fulbert et de leurs nombreux 
travaux peut noUs donner une idée de l'influeitce de ce grand évdque 
isur le mouvement intellectuel qui se manifesta à cette èpoqne^ 

D'antres disciples de Gerbert ^ travaillaient avec non moins de sèle 
et de succès. Tcàs étaient Aldebold d'Utrecb que l'on comparait aux 
plus grands hommes dé son temps, comme Fulbert, Hériger et Ab* 
bon^ Léothéric de Seirà , Brnnon de Langres^ Ërluin de Cambrai^ 
Jean d'Auxerre, puisèrent tous à l'école de Gerbert l'amour de la 
science^ et travaillèrent à la propager dans leurs diocèses. Grâce à 
leurs c^brts, on ressentit bientôt dans toutes les écoles épiscopales 
ee mouvement de régénération dont Gerbert était le premier moteur* 

De doctes abbés, qui suivirent les leçons de l'école de Reims, 
l'imprimèrent en même temps aux écoles monastiques: tels étaient 
Ingon , abbé de 8aint-G«rmain-de&*Prés; Herbert , abbé de Latigni; 
Riclietf , moine de Saint-^Rémi, qui dédia à Gerbert, son maître, ses 
deux livres sur l'histoire des Franks; enfin le bienheureux Richard 
de Saint-Vanne, 

Richard ^, élu abbé de Saint- Vanne en 1004 , y porta les trésors 
de sciaice qu'il avait puisés dan» les doctes leçons de Gerbert, et sot 

* Son pèrs était Aimoft, seigneur de GhiteaiHlii^LoIr, él tt asqnit daht tia 
ebâteau que Ton appela Curia jiimoniê^ d'ôè on a Mit Coehnon. Oa à deOerrals 
quelques lettres; il en écrivit beaucoup qui eussent été pleines d'intérêt pour 
l'histoire et qui sont perdues ; on a aussi de lui des chartes et quelques opuscules, 

3 LeB. Richard composa plusieurs vies des MMi siâisi^glsnMlSaiMiasilqMS^ 
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les comniuniquer à vingt et an autres monastères dont il ent la direc- 
tion et parmi lesquels étaient les célèbres abbayes de Lobbes, de Saint- 
Laurent de Liège, de Saint-Âmand, de Saint-Bertin , de Corbie, 
de Saint-Waast d'Arras, de Saint-Pierre de Chàlons-sur-Marne , de 
Saint-Vandrille en Normandie, de Saint-Hubert dans les Ârdennes. 

Â peine Richard eut-il commencé ses leçons à Saint- Vanne, qu'on 
y accourut de toutes parts. Grand nombre de parents, désireux de 
donnera leurs enfants une instruction solide, s'empressaient de les 
offrir au saint abbé. Hugues de Flavigny, qui fut offert ainsi dans son 
enf.ince et élevé à Saint- Vanne, manque d'expressions pour expri- 
mer tout ce qu'il avait à dire du mérite de Richard et de l'activité de 
ses disciples. Richard avait connu dans un voyage en Orient un sa- 
vant moine du mont Sinaï, nommé Siméon. Ce moine étant venu en 
France, fit quelque séjour à Saint- Vanne. Comme il savait le sy- 
rien, l'égyptien et l'arabe, on peut croire qu'il inspira aux éco- 
liers de Saint- Vanne du goût pour l'étude des langues orientales '. 

Richard ayant pris la direction du monastère de Lobbes , y trouva 
une bonne école formée par Olbert et le docte Hériger ^, qui écrivit 
isur l'Eucharistie, grande question toujours agitée depuis plus d'un 
siècle. Richard mit à la tête du monastère de Lobbes , Hugues, an- 
cien condisciple d'Hériger. Sous son impulsion intelligente , l'école 
prospéra et produisit une brillante lumière, le bienheureux Thierri, 
qui contribua à en éclairer bien d'autres. Thierri , jeune encore, fut 
chargé des écoles primaires de Lobbes et s'acquitta dignement de cet 
emploi. C'était merveille de le voir donner ses soins à de tout petits 
enfants qu'il initiait en même temps aux éléments de la science et de 
la vertu. Sa réputation alla jusqu'à Stavelo que gouvernait le saint 
abbé Poppon , grand amateur de science et de piété. Thierri ne put 
résister aux instances de Poppon. Il se rendit à Stavelo et y forma 
une excellente école. Plusieurs autres abbés voulurent avoir Thierri 



^ Saint Siméon vécut reclus auprès de Trêves, après avoir parcouru une grande 
partie de la FrAnce, et fut canonisé en 10^1 par Benoit ix. Ce fut au xi* siècle 
que s'introduisit la coutume de faire canon^r les saints par Je pape seul. Saint 
Siméon de Trêves est, dit-on, le second qui aurait été canonisé. Le premier 
serait saint Udalrtcd'Augsbourg. Auparavant chaque év^^que canonisait, après une 
simple information des vertus et des miracles des suols. L^ignoranoe et la cré- 
dulité rendirem nécessaire la nouvelie discipline. 

2 Hériger composa plusieurs ouvrages historiques et scienUflques. Son ouvrage 
sur l'Eucharistie est perdu. Quelques auteurs lui ont attribué à tort le traité, com- 
posé par Gerbert, sur cette maUère. 
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à leur tour. C'est ainsi qu'il alla saccessiyemetit former de» écoles 
primaires à Saint-Vanne^ àMouson et dans plusieurs autres moaa-^ 
stères. A peine était-il de retour à Lobbes , qu'il fut choisi pour aller 
ressusciter l'école deFuide, qui était bien déchue de l'état florissant 
où l'avait laissée Ral)an-Maur ^ mais les moines de Saint-Hubert 
l'ayant alors réclamé pour abbé y il ne partit pas pour T Allemagne. 

Le monastère de Saint-Hubert appartenait à la congrégation de 
Richard. Thierri en fut abbé pendant trente^deux ans et y rendit les 
études très-florissantes. Il y établit, suivantrusage pratiqué alors dans 
presque tous les monastères, deux écoles: l'une pour les moines , 
coutiée à Baudoin , Tautre pour les élèves du dehors, confiée à Ste- 
pelin. Les moines qui avaient fini le cours des études , travaillaient 
à copier des livres^ les copistes de Saint-Hubert furent en réputation 
et Ton citait surtout parmi eux Gislebert , Etienne , Rémi , Roduif et 
Foulques: ce dernier avait un talent particulier pour enluminer et 
orner les lettres capitales; il réussissait aussi très-bien dans la sculp* 
ture et la ciselure. Le monastère de Saint-Hubert était une des écoles 
où l'on cultivait les arts avec le plus de succès. On y formait d'excel^ 
lents musiciens fort habiles à toucher des orgues. 

Richard rétablit à Saint-Laurent de Liège l'amour de l'étude en 
même temps que la régularité. 

Dans le même temps y enseignait dans cette ville un autre héritier 
de la science de Gerbert, Adelmann, ce disciple de Fulbert dont nous 
avons parlé. Notger ^, un des amis de Gerbert et évéque de Liège, 
sut donner à son école épiscopale un éclat que ses successeurs ne 
laissèrent point s'obscnrcir et que le célèbre Alger contribua surtout 
à lui donner. L'école de Saint-Laurent fut dirigée par Lambert. C'é- 
tait un homme fort instruit qui a laissé quelques ouvrages. Parmi les 
gloires de cette école ^ on cite un évoque italien, nommé Jean^ 
peintre distingué* 

Les écoles monastiques des provinces septentrionales , qui ne fai- 
saient pas partie de la congrégation du bienheureux Richard , se res- 
sentirent cependant de l'impulsion qu'il imprima aux étud«. 
Nous citerons principalement Gemblours, Yassor, Saint- Tron et 
Hirsange. 

Gem)>lours dut sa renaissance à Olbert ^. Ce savant avait, dans sa 

f Notger de Liège écrivit plusieurs vies de Saints. 

^ Slgebert de Gembloufs aous apprend qu'Olbert eut beaucoup de part k la 
composition du Décret ou Recueil de Canons de BouehanlY évéque de Woras. 
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j^nesdé^ t^t^ecmru les plosi eélèbres éeollte dé Prànee ei kirtài tkp^ 
pèrté de ses voyages des connaissances variées et dé précieuses ob* 
serTations. Après ayolr étudié à Lobbes , sous Hériger ; à Saint- 
Géranain-des-Prés, sous Ingon, disdpie de Gerbert, il suivît à Troyes 
les leçotis de l'archidiacre Aldrade qu*on appelait a la gloire dit 
monde, rhonneur de TEglise et le niàtti*e; des dirétieds. » H resta 
trois ans sous ce professeur illustre, passa à Técole de Ftilberi de 
Chartres et revint enfin à Lobbes. Il y était h peine de retour, que 
Burchard de Worms Vj alla chercher pour diriger son école épisco* 
pale, et Taider dans la composition de son grand recueil des canons» 
Tel était Olbert, lorsqu'il prit le gouvernement de Gemblours. Il s'y 
appliqua surtout à faire copier des livres, et parviiit à réunir ainsi 
plus de cent volumes, tant de TÉcriture-Sainte que des auteurs ecclé- 
siastiques, et cinquante des auteurs profanes; c'était une biblio- 
thèque considérable pour l'époque. La réputation de Gembteurs s'é- 
tffladit au loin. Les Eglises et les monastères avaient une si hàiute 
idée des élèveê qu'on y formait, qu'ils les denlandaîent pour maîtres. 
C'est ainsi que Sigebert , si connu par ses nombreux ouvrages, alla 
enseigner à Saint- Vincent de Metz , Anselme h Hautvilllers et à 
Lagni. 

Vassor avait aussi une grande célébrité. Ërerobert, qui y fut élevé 
et en devint abbé plus tard, se rendit si habile à travailler l'or, l'ar- 
gent et le cuivre , que ses ouvrages d'orftvrerie faisaàent l'admira- 
lion des autres artistes. Au douzième siècle , où l'art de la ciselure 
avait fait de grands progrès, on estimait beaucoup deux tables d'ar- 
gent quil avait travaillées. Etant devenu abbé, il apporta dans le 
régime de sa communauté une réforme utile, en transportant à quel<- 
que distance du monastère les écoles des eniatits qui troublaient h 
paix et la tranquillité nécessaire^ aux moines. 

Cette remarque et plusieurs autres que Ton trouve éparses dans 
les <Ëver8 documents relatifs aUï abbayes , sont de précieux rensei- 
gnements que l'on ne doit pas laisser pasèer tnape^çijs. Ite contri- 
bfieftt à nous donner une idée juste du nionastèrequi était cfn métiie 
temps uUe académie de savants occupés à Mte des livi^ où à bsuU 
tiplier les manuscrits ; une école secondaire où tous, sans d}st!n<>- 
tion , veÉtatent puiser des connàissailèes littéraires et ëdentifiques 
fort étendues ; une école d'artistes et de théologiens ; enfin une école 

Olbert compon ée irius des Tiés d« Bilnts et des morflèiox ttturiMot» qoMl 
.savait BNfttro ea Éiusi^pÉe^ 
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prltxiàire ah tous les pétità édfitnts pouvaient récev^t h premlipe 
édocation. 

Toutes ces éooles étaient gratuites, et le!; élèves pauvres étaietit 
même souvent nourris et entretenus sur les fonds de Tabbaye. An 
point de vue intellectuel , l'abbaye était un établissement fûort utile. 
Elle ne Téfiaii paé moîns au point de tue moral, puisqu'elle était une 
école de vertus, un asile pour les pauvres, une maison d'bospitalité 
pour le voyagent*. Ck)mment s'est-il rencontré tant d'écrivains assez 
peu clairvoyants pour ne pas apercevoir tout ce qu'avait d'utilité 
sociale le monastère, pendant cette période féodale où lé régime 
politique était si défectueux, où le peuple était si indignement traité 
par la plupart des seigneurs ! Le pauvre trouvait au moins dans le 
monastère du pain et des vêtements, des remèdes et des médecins, 
des professeurs dévoués à la culture de son intelligence. Pour qui 
comprend ce qu'étaient les monastères au nioyen-âge^ il n'est pas 
étonnant que leur fondation ait été l'œuvre de prédilection des âmes 
généreuses et des coupables repentants. Le monastère résumait à Idi 
seul toutes les œuvres de charité. 

A Saînt-Tron, comme à Vassor, on joignait la culture des beaux- 
arts à celle des sciences. Parmi les grands hommes qui y furent for- 
més, on cite Adalard, très-habile dans la peinture et la sculpture, 
Lîetbert et Steplin qui composèrent un recdeil de sentences choisies 
des Pères et de canons des conciles ; cet ouvrage fraya la route pour 
leurs grands travaux à Pierre Lombard et Gratien. Ce fut à Saint- 
Tron que le savant Thiofrid étudia le grec et l'hébreu , ce qui prouve 
qu'on s'y occupait des langues savantes. 

Hirsauge avait la réputation d'nne excellente école de mathémati- 
ques. C'était la science de prédilection de l'abbé Guillaume, qui fit 
sur ce sujet plusieurs ouvrages. La musique était, suivant Gerbert, 
une des ailes du mathématicien. L'abbé Guillaume la cultivait, et 
réforma le chant ecclésiastique \ Ses ouvrages sur les mathémati- 
ques, la mécanique et la musique étaient si estimés de Son temps, 
qu'on les préférait à ceux des anciens sur les mêmes matières^. 
Guillaume, comme tous les abbés intelligents, donnait nn soin ex-^ 
trême à la transcription deà manuscrits. Ce fiit peut-être à Hirsauge 



* Le chant ecdéstasUqua subit vne réforme radicale pendant le xi* siècle. Ce 
fut alors queGuid*Arezzo in?enu les notas uf, re^ mi\e(c. ; Il y avait eu, avant lui« 
des réformés qui lui préparèrent la vote, comme celle de Guillaume et d'autres 
personnages tê^Antà qui tultitaielif le tMku 
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que coDunença ses études le docte Man^old , qui^ après avoir en- 
seigné en Alsace, sa patrie, parcourut les principales villes de France 
et fonda à Paris une école privée où étudia Guillaume de Gham- 
peaux. 

Presque toutes les écoles ecclésiastiques et monastiques dont nous 
avons parlé devaient Téclat dont elles brillaient à Gerbert ou k ses 
disciples. 

De son côté, Tillustre abbaye de Cluni ponrsuivait son œuvre 
civilisatrice. Saint Odilon, qui avait succédé à saint Mayeul, mar- 
chait sur les traces de ses prédécesseurs, et donnait une vaste 
extension à sa congrégation. 

Il fut surtout secondé par deux hommes de haute capacité et d'une 
admirable vertu, Guillaume de Dijon dont nous avons déjà parlé, 
et Abbon de Fleuri. 

L'abbaye de Fleuri , depuis qu'elle avait été réformée par saint 
Odon, comme nous l'avons rapporté, était devenue un centre lu- 
mineux d'où la science s'était répandue sur tout le diocèse d'Or- 
léans. Parmi les écoles de ce diocèse, on remarquait celle de Mici, 
dirigée par Constantin, l'ami de Gerbert; celle de Meun où fut 
élevé Baudri de Bourgueil, et surtout celle de Fleuri , dont Abbon 
était la gloire. 

Abbon fut élevé à Fleuri; mais, comme tous ceux qui aspiraient 
à agrandir le cercle de leurs connaissances , il visita les écoles les 
plus célèbres de France, entre autres celle de Reims où il se lia 
avec Gerbert. Quoique ami de ce grand homme, comme il nous 
l'apprend lui-même, il prit le parti de son compétiteur Arnulph, 
et poursuivit auprès de Robert le rétablissement de cet archevêque, 
d'après les ordres du pape. Ce fut aussi Abbon qui fut chargé par le 
pape de la mission délicate de vaincre l'obstination du roi Robert 
qui ne pouvait se décider à renvoyer une épouse illégitime , mais 
qu'il aimait passionnément. 

Malgré les préoccupations que durent lui causer ces affaires im- 
portantes qui lui furent confiées, Abbon trouva moyen de travailler 
beaucoup et pour la science et pour la réforme monastique. Ses 
ouvrages sont nombreux et variés. On lui attribue une collection 
de canons, un abrégé de l'histoire des papes, et plusieurs ouvra- 
ges sur différents sujets de littérature et sur l'astronomie, science 
qui avait pour lui beaucoup d'attraits. Son meilleur ouvrage est 
Y Apologie y qu'il publia lorsqu'il fut accusé par Arnulph d'Orléans 
d'ftV9ir excité une émeute contre les évéques assemÛés à Saint- 
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Denis pour décider les questions des dîmes raonagtiqaes. Abbonne 
se borna pas , dans ce livre, à exposer les motifs de la haine que lui 
portaient ses ennemis, et les preuves de son innocence; il profita 
de Toccasion pour critiquer les clercs, et les rabaisser bien au-des- 
sous des moines. Or, les clercs , suivant Abbon , étaient les évéques, 
les prêtres et les diacres. C«ix qui n'avaient reçu que les ordres in- 
férieurs n'appartenaient pas, suivant lui, véritablement au clergé. 
Les prétentions d'Âbbon sur la supériorité monastique étaient au 
moins exagérées, et étaient peu propres à calmer ses adversaires qui 
appartenaient au clei^é. Le célèbre abbé était plus dans le vrai lors- 
qu'il attaquait la simonie, Tavarice et les distinctions subtiles que 
fidsaient pour s'excuser ceux qui trafiquaient des bénéfices ec- 
clésiastiques. En terminant son Apologie, Abbon prie le roi Robert 
d'engager les évéques à corriger une faute qui s'était glissée dans le 
symbole de saint Athanase, à travailler à dissiper la fausse opinion 
qui régnait avant l'an mil sur la fin du monde, et à établir l'u- 
niformité dans l'observation de TAvent qui ne devait être que de 
quatre semaines. Dans plusieurs diocèses, l'Avent commençait à ta 
fête de saint Martin. 

L* Apologie d'Abbon était donc en même temps une satyre des 
vices du clergé et un appel à la réforme. La science et la vertu de 
l'auteur donnaient du poids à sa. parole, et il offrait en même 
temps l'exemple du zèle que tous les évéques et les abbés eussent 
dû montrer pour réformer les clercs et les moines. Aussi avait-on 
recours de toutes parts à son expérience, et il apaisa des troubles 
graves qui s'étaient élevés dans les abbayes de Mai'moutier, de Mici 
et de Saint-Pèrenle-Chartres , comme on le voit dans plusieurs de 
ses lettres. 

Abbon donna à son école de Fleuri beaucoup de réputation , et y 
forma des hommes célèbres, tels qu'Aimoin , qui écrivit sa vie et fit 
plusieurs autres ouvrages *; le chroniqueur Hugues; Helgald, This- 
torien du roi Robert; Gauzelin -, qui devint archevêque de Bourges; 
Bernard, successivement abbé de Beaulieu en Limousin, et évéque 
de Gahors ; Gérard ; Thierri, dont il reste plusieurs ouvrages '; Odol- 

^ Ai moin composa une Histoire des Francs^ suivie d*un poème sur la transladoo 
des Reliques de saint Benoit à Fleuri ; V Histoire des miracles de saint Benoit ; 
V Histoire des Abbés de Fleuri, ouvrage perdu. 

2 On a de Gauzelin quelques lettres et opuscules. 

' On a de Gérard plusieurs poèmes religieux en l'honnevr de saint Bentlt et 
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ÂU>on fut martyr de «on zète pour la réforme monastuiiie. Il avait 
aatrepris de réforiaer raU)aye de la Réole qui dépendait de Fleuri, 
et il y fit ^ dans ce but, plusieurs voyages. Ses efforts fiirent iautiles> 
et les moines restèrent obstinément dans leurs désordres. Le saint 
id>béât une dernière tentative, en 1004. U y était à peine arrivé, 
fu'une querelle s'éleva entre les moines rebelles et ceux qui Taor* 
oompagnatent. On en vint aux armes. Abbon voulut séparer les com«* 
battants, mais il fut tué d'un eoup de lance par un Gascon. 

Les moines de Fleurf, en apprenant la mort cruelle d' Abbon , 
écrivirent à tous les monastères k lettre-circulaire suivante ^ : 

« Que l'affection de votre firatemelle diarité nous vienne en aide, 
f dans la douleur qui i|ous accable, et, par vos prières, soulagea 
f de pauvres affligés qui n'ont pour nourriture que.le pain d'amer* 
« tu me, et pour breuvage que des larmes. Hélas I un giaive cruel a 
« transpercé notre amel Abbon, notre père, n'est plus! l'épée des 
a Gascons l'a mis au rang des martyrs. Que vos prières effacent les 
a taches que son ame aurait contractées! Obtenez de Dieu, par vos 
« aaarificês, qu'il daigne consoler un troupeau qui a peidu son 
c pasteur et son ck^l a 

L'état monastique tout entief , la congrégation de Gluni surtout à 
laquelle il appartenait, pleurèrent avec les moines de Fleuri la mm*t 
d' Abbon. La réforme perdait un de ses plus zélés apôtres , et la 
science un de ses plus dignes représentants. 

La congrégation de Cluni avait encore un homme de haute céié* 
brité et d'une vaste science, c'était le bienheureux Guillaumede Dijon. 
Nous avons dit comment il avait été amené d'Italie et établi abbé de 
^Saint-Bénigne de Dijon par saint Mayeul , et avec quel zèle il fondait 
des écoles gratuites dans toutes les abbayes qu'il réformait. Sa rigidité 
po«r le maintien de la règle était si grande , qu'on l'avait surnommé 
Guillaume Supraregulam '• Il régirait l'étude oomme une condi- 

4e la Sainte Vierge. Thierri , nommé aussi Diederic , par corruption du mot 
Thiéderic ou Tbierri, composa i*Hlstoire de la translation de saint Benoît, de 
Saint-Aignan d*Orléans à Fleuri^ et recueillit les coutumes de ce dernier mo- 
«Mlèro, 

4 fiamoB fut mu^cien, litnrgiste et littérateur distingué. On a de lui plosieurB 
ouvrages qui le prouvent. 

3 Aimoin, Vit. S. Abbon. 

* Hag. Fiar, Chroa. 
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ti^ii nécessaire de la n^larité. Aiiopae iBoieaee à «ei ya« n'élatt 

inutile y et il voulait que ses moines fussent initiés à toutes les étodat 
scientifiques ou littéraires i suivant leur capacité ; il n'excluait même 
pas la médecin^ de son programme d'études. Il pouvait bien l^ 
même se donner pour modèle à ses disciples par la variété de aes 
connaissances. Une de ses occupations bahituelle^ était de corriger 
les antiennes, les répons, les hymnes et le^ autres parties de Votn 
fice divin , car il était très'^bon musicien , et on proit qu'il introduiail 
dans le chant une méthode différente de celle du chant grégorîeo» 
Guillaume encourageait, comme tous les savants de l'époque, la 
transcription des manuscrits, et Gerbert , un de ses moines, y d^ 
vint si habile, qu'on lui donna le surnom de Copiste. Le saint abbé 
était non-seulement érudit, mais artiste fort distingué; il dressa et 
0t exécuter lui-même le plan de la belle église de son monastère de 
Saint-Benigne. Ce monument fut regardé comme un des plus beauK 
de l'époque. Guillaume fut secondé dans son œuvre par son disciple 
Hunaud , qui se chargea de toutes les sculptures de l'église et de la 
construction de la chapelle dédiée à saint Jean. Le Copiste Jacques 
fiit chargé de la chapelle dédiée à saint Benoit^ et, en outre, de I^ 
couverture et du pava|;e de l'éghse entière *. 

naoul-GIaber nous a conservé quelques fragments du disconra 
prononcé par Guillaume à la dédicace de celte église. Ces fragmentjs, 
la charte de la fondation de l'abbaye de Frutare ou Saint-Balain ^, 
çt trois lettres qui nous restent du saint abbé, prouvent qu'il était 
très-bon écrivain. 

Une de ces lettres est adressée à saint Odilon, abbé général de 
toute la congrégation de Cluni. Il lui rend compte du triste ét^t 
où se trouvait l'abbaye de Vézelai dont il avait entrepris la ré-» 
forme. 

Guillaume, qui avait fortement contribué à gagner Odilon à la 
congrégation de Cluni, lui fut toujours uni par les sentiments les 
plus affectueux. Tous deux avaient la même activité, la même sa- 
gesse, et contri|)uèrent puissamment Ma renaissance des études ist 
a la réforme des mœurs. 

< 0. MabflloQ a donné le plan d^ cette ^liae dans s«s Annules de i'orilre^ de 
Saint Benoît, t iv. 

' n fonda cette abbaye, de concert avec ses frères, en Italie, dans une terre 
qui leur appartenaiu La charte de fondation est, suivant les Bénédictins (Hist. 
litt, t. vn), peut-être la pièce la mieux écrite q«e l'on coniu^e en ce genre. 
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Odilon S chargé du soin de toate la congrégation dès l'an 994^ 
régla aussitôt sa vie sar celte des moines des premiers siècles cfaré- 
Uens, A leur exemple, il partagea le temps que lui laissaient les 
devoirs de sa charge, entre la prière et l'étude. C'est ainsi qu'il ac- 
quit cette profonde connaissance de TEcriture, cette science ecclé- 
siastique que Ton remarque dans ses écrits. Un homme aussi stu- 
dieux devait nécessairement encourager la science; aussi prenait-il 
an soin particulier des études dans tous les monastères de sa con- 
grégation. 

La réputation de Cluni , sous son gouvernement, s'accrut encore 
en France et dans toute l'Europe ; le saint abbé se vit entouré de 
la considération des papes et des évoques , des empereurs , des rois 
et de tous les seigneurs les plus distingués; tous voulaient l'avoir 
pour ami et profiter de ses conseils. Gerbert, devenu pape sous le 
nom de Sylvestre II , lui écrivit une lettre respectueuse que l'on 
possède encore; Benoît VIIÏ, Benoît IX. Jean XVIII, Jean XIX et 
Clément II l'honoraient de leur affection , et les évoques Sanche de 
Pampelume, Gauthier de Mâcon et Letbald, dont on ignore le siège, 
avaient pour lui tant de vénération , qu'ils se firent moines de Glunî 
pour vivre sous sa direction. Fulbert de Chartres, que tant d'autres 
reconnaissaient pour maître, honorait Odilon et le consultait avec 
humilité et respect. 

Les empereurs d'Allemagne s'étudiaient à lui donner des témoi- 
gnages de leur bienveillance et de leur vénération; l'empereur saint 
Henri, surtout, le mandait de temps à autre à sa cour, pour jouir 
de ses pieux entretiens; le comte de Poitiers affiliait à sa congréga- 
tion les monastères de ses Etats; les rois de France, Hugues et Ro- 
bert , le considéraient comme leur père. 

On ne saurait compter tous les monastères qu'Odilon réforma , 
soit par lui-même, soit parles abbés secondaires qu'il avait sous ses 
ordres. On remarque que , malgré son amour de la pauvreté et le soin 
qu'il prenait pour établir solidement cette vertu dans le cœur de ses 
disciples, il n'épargnait rien dans la construction et Tornementation 
des monastères qu'il faisait construire. Il avait surtout grand soin de 
bien les pourvoir de livres. 

Les monastères , dans l'origine, n'étaient que des retraites exclu- 
sivement consacrées à la méditation et à la pratique des conseils de 

1 VU. Odil. in BibUotb. Gluniac. 
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rEvaogSe. lU étaient devenus, au xi« siècle, de grands étabfisse- 
mente sociaux, les anles de la science et de la civilisation. Ils ne 
pouvaient donc i^s être, comme ils Tétaient primitivement, une 
niunionde huUes sauvages. 

Odilon comprit parfiûtement ce que devaient être les monastères 
de son temps, et la civilisation doit beaucoup à la haute intelligence 
ei à l'activité qu'il déploya dans leur fondation. 
' Outre Guillaume de Dijon et Abbon de Fleuri qui le secondèrent 
avec tant de zèle , il eut plusieurs disciples qui entrèrent parfaitement 
dans ses vues; tels furent : Richard , qui devint évéque en Hongrie; 
Al&er, aU>é de Cave en Italie; Adrald, abbé à Brème; Paterne et 
Gardas, qui contribuèrent plus que tous les autres à répandre en 
Espagne les institutions de Cluni; saint Hugues, qui fut successeur 
d'Odilon à Cluni , et Casimir qui devint roi de Pologne. Parmi les 
disciples d'Odilon qui se distinguèrent par leurs écrits, citons seules 
mentRaoul-Glaber \ Syrus et Aldebald, auteurs de la vie de sakil 
Mayeul ; lotsauld , qui chanta dans ses vers les vertus d'Odilon , son 
bienheureux père. 

Malgré ses visites fréquentes dans les monastères de sa congréga- 
tion et les soins multipliés dont il devait être accablé, Odilon trouva 
moyen de composer lui-même plusieurs ouvrages: quelques pièces 
de poésies, des discours, Féioge historique de saint Mayeul, soa 
prélécesseur, et des opuscules pieux. Ce fut sons sa direction que fut 
fiût le cartukire de Cluni, dans lequel il fit insérer par ordre les 
chartes et diplômes accordés à son abbaye depuis sa fondation. On 
doit aussi compter parmi ses écrits le StattU qu'il fit pour l'établisse- 
ment de la fête deê trépassés. Car ce fut ce saint abbé qui fonda celte 
fête touchante consacnie au souvenir de tous ceux qui ont quitté la 
terre. Etablie d'abord dans toute sa congrégation, elle ne tarda pas 
à être adoptée par l'Eglise universelle. 

Nous avons vu, dans ce récit, pluâeursévéques seconder de tout 



* Raoul-Glaber composa une Histoire que noos avons plusieurs fols citée , la 
Vie du B. Guillaume de Dijon , et quelques peUts poSmes. 

Raotti-Glaber est un historien de talent et qui peint bien l*ëpoqtte qu'il décrit. 
Aimoln, dans son Histoire det Francs^ et Dudon, doyen de Saint-QuenUn, daqs 
son livre : Des Mœurs et des Exploits des premiers ducs de Normandie^ rivalisent 
avec Raoui-Glaber, leur contemporain, et doivent être distingués de la foule des 
chroniqueurs qui furent nombreux à la fin du x* siècle el au xi* siècle. 

On doit aussi distinguer de la foule des chrwilqaeurs du xi* siècle Adenar, 
moine deSaint-GU)ard*Ancouléme,qal fut on fctotorto detaient p^ursonépequ^ 

IV. • 
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leur pouvoir 6erbeii et les chefis de la cong^gatioû de Cloni dans 
leur oeuvre civilisatrice. Il est juste de citer spécialement Adalberon 
de Reims, Ecbert de Trêves^ Notger de Liège, Gamelin de Bonrgesi 
disciple d'Abbon; saint Fulcbram de Lodève, qui rebâtit sa cathA* 
draie et fonda le monastère de Saint-Sanveur ; le bienbeoreoi Adal- 
beron de Meta, qui restaora le monastère de Saint-Syraphorien 
qu'illustrèrent Tabbé Constantin et le moine Alpert; Drogon de 
Beauvais, qui fonda dans sa ville épiscopale le monastère de Saint- 
Synipborien et dont il reste une lettre dogmatique; Hugties de Ne» 
vers, surnommé le Grand, qui jouit de son temps de la réputation 
d'un bon poète ; Hugues de Langres, le premier adversaire de Bé- 
renger ; Halinard de Lyon, qui cultiva spédatement la géométrie et 
k i^ysiqne^ Jourdain de Limoges, que nous verrons prendre part 
à la fomeuse question de Tapostolat de saint Martial ; Maurille de 
Rouen, disciple de Gerbert^ Mais p«rmi les évéques amis du progrès, 
aous devons donner une place spéciale à Bronon, d'abord évéqne 
de Tout, et qui plus tard gouvernera avec gloire TËgiise universelle, 
sous le nom de Léon IX. 

Brunon, proche parent de l'empereur d'Allemagne, passa une 
partie de sa jeunesse à l'école du Palais, oà il se fit remarquer par 
sa piété. Etant ensuite entré à l'école épiscopale de Tonl, il fot élevé 
aux Ordres. Il était diacre lorsque l'évéque de Toul, Hériman, le 
chargea de conduire à l'empereur, qui foisait la guerre en Italie, le 
contingent de troupes qu^il devait à l'arma, comme feùdataire de 
l'empire. 

A peine était-il parti, qu'Hériman mourut, et qu'il fut élu, par le 
eonsentement unanime du clergé et du peuple, pour lui succéder* 

Brtttt<Mi, à cause de sa haute naissance, ne pouvait éviter l'épi»*- 
copat II jugea, dans son humilité, qu'il valait mieux accepter le pe- 
tit siège de Toul que de s'exposer à étire promu à un des plus élevés 
de l^ccident. Il partit donc pour sa nouvelle Eglise, et, après quel- 
ques difficultés que lui suscita la vanité de Puppon, archevêque de 
Trêves, son métropolitain, il reçut l'ordre de la prêtrise et ensuite 
l'épiscopat. 

Avant même d'être oomplétement installé sur son siége^ Brunon 
avait entrepris la réforme des monastères de son diocèse. Il devait 
logiquement commencer par là, pour réussir dans les projets d'amé- 
lioration morale qu'il avait formés. 

Par le conseil ifai bienheureux GuUlaume de Dijon, il dé^josa les 
éetxabbésde8aint«EvreetdeMatistti)<etmttAlafétedeces déni 
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monastères le prévôt de Saint-Evre, nommé Vidric, auquel il donna 
la bénédiction abbatiale et qui gouverna ces deux communautés 
sous la direction du bienheureux Guillaume. 

Brunonfit rebâtir le monastère de Saint-Evre , et plusieurs sel-* 
gneurs Taldèrent dans cette bonne œuvre '. 

Les seigneurs, les rois, les évéques, tous ceux qui en avaient la 
faculté, aimaient à concourir à la fondation ou au rétablissement 
des monastères, comme à l'œuvre la plus agréable à Dieu et la plus 
utile à la société. Plusieurs même en étaient seuls fondateurs, 
comme Guillaume Bras-de-Fer et son épouse Emma, qui fondèrent 
ceux deMaillezais' et de Bourgueil; Geoffroi de Sablé , celui de 
Soléme • ; Vautier le Blanc, comte d'Amiens, celui de Saint-Ar- 
DOUX à Crépi ; Eustorge et Amblard de Brezons, celui de Saint- 
Flour * sur le mont Indidac ; Richard II, duc de Normandie, et sa 
femme Judith, celui de Bernai; Foulques^Nera , comte d'Angers ^ 
ceux de Beaulieu en Tonraine, de Saint-Nicolas d'Angers et de Ron- 
cerai ; Hervée^ le restaurateur de l'abbaye de Saint-Martin, celui de 
Beaumont près Tours '. 

Tous ces monastères furent fondés dans les premières années du 
onzième siècle et contribuèrent à l'amélioration intellectuelle et 
morale de la société. 

* V. vit. s. Brunon. ; Mablll.,deRe Dipl., lib. 6. 

Brunon, ou Léon IX, composa un grand nombre dé bulles ou lettres, des 
sermons et divers opuscules. Il était fort bon musicien et composa le chant de 
quelques répons et plusieurs hymnes. 

s Ce monastère devint un siège épiseopal qui fut transféré à la Rochelle fp 

1648. 

' Soléme ne fut primitivement qu*un prieuré dépendant de Tabbaye de La 
Couture du Mans. Il est devenu de nos jours l'abbaye-mère de la nouvelle con- 
grégation des Bénédictins de France, rétablis par D. Guéranger. 

4 Le monastère de Saiiit-Flour est devenu la ville et le siège épiseopal de ce 
nom. 

ft r. pour toutes les fondations monastiques de cette époque, les Annales de 
IHMrdre de Balnt-Benolt. 
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II. 



Prtffrèfl d« VMét il«t Cr^liadM Mff«ëe à la chrétienté pw Gurbcrt — Prlaeipan pêtarliif 
«■ commeneeiiMat da xu «lècle. — OppMttUa des iaUii et ieurt teardet kitrlrocf. — 
Réacclen contre eux. — Accord des denx aatorltés dans la punition des délits rellrlcnx* ^ 
Appal donné par Robert anx évèqaes, A Léothérie de Sens en partlcnller. — Brreais de 
l<éotliérle sar rSacharlsIle. — Ijettres qoe lui adressent, i ce sujet, Fulbert de Cbsrtrts 
et le roi Robert. — Toyaf o de Robert à Rome. — A son ref onr II nomme TtaterrI A l*évè- 
cbé d^Oriésns. » Troubles dans PErlise d>Orléanf, Tblerri et Odalrlc — Manlcbéent 
découverts A Orléans, leur Jurement et leur supplice. — llanlclié«>ns d'Arras, leurjufe- 
nent, leur conversion. -^ Manichéens de Toulouse ; concHe de Charronx. 

Ijo duc Guillaume travaille i la paix de Dieu. » Robert rimlte. •> Réflexions sur les 
guerres entre les seigneurs — Amour de Robert pour la paix. — Entrevue de Robert et 
de l'empereur Henri — But de cette entrevue — Etat de la papauté, avarice de Jean XIX. 
-« Ses néf éclations slasonlaques avec le patriarche de GonsUntluople. — l.ettre que lui 
écrit le B. Guillaume i ce sujet. ~ Consolations du B. Guillaume au roi Robert i Tocca. 
ftlMi de la mort de son flls Hutuea. «- Robert fait couronnrr roi son fils Henri- — Dépit 
de la reine Constance. — Plusieurs évéques n'osent, A cause d'elle, assister au sacre do 
Henri. '- Fulbert est du nombre. — Auiorlté de ce grand évèqne dans l'Eglise de France. 
•> Détails tirés do sa correspondance — Mort de Fulbert. 

Relations de Fulbert avec saint Odilon de Glunl. » Odllon au concile d'Anse où les privU 
léges de Clnnl sont déclarés abusifs. — Odilon nomm<^ par Ir pape i l'archevécbé de Lyon. 
- Lettre du pape pour vaincre sa résistance. — Odilon refuse opInlAtremeni la dignité 
épiscopale. —Son exemple est trop peu suivi. - Divers conciles tenus en France sur la 
question de l'apostolat de saint Martial et sur la paix de Dieu. — Troubles dans la famille 
de Robert -> Guerre entre lui et ses enfknts, occasionnée par la reine Constance. — 
Dernières actions de Robert. — Sa mort et son élo|re. 

Le géaie de Gerbert plane aunlessus de ce mouvement intellec- 
tuel doDt nous venons d'esquisser le tableau. Dans le même temps 
que les ouvrages et les disciples de ce grand homme éclairaient le 
monde , on voyait grandir et se répandre l'idée des croisades qu'il 
avait léguée à la chrétienté. 

La lettre écrite au nom de l'Eglise de Jérusalem par le chef vé- 
néré de l'Eglise universelle avait parcouru le monde. Ce cri de dou- 
leur avait éveillé dans les âmes de profondes sympathies , et l'on 
vit des hommes courageux partir pour l'Orient dans le but de com- 
battre le Sarrasin qui souillait la terre consacrée par les pas de 
l'homme-dieu. Pendant le x« siècle, de nombreux pèlerins chemi- 
naient tristement vers la Judée pour se rendre au jugement dernier: 
après l'an mil , ce ne fut plus par le même motif que l'on se mit 
en route, mais pour aller au secours des saints lieux , et consoler 
l'Eglise de Jérusalem qui garnissait sous le joug musulman. On 
voyait, non plus seulement quelques pèlerins isolés, mais des 
troupes composées de seigneurs^ de guerriers, d'évéques; de moi- 
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nés , quelquefois même de hautes et nobles châtelaines ^, tons a^ant 
à la main ie bourdon et Tescarcelle, signes distinctife du pieux pè« 
lerin. Guillaume d'Aquitaine, fils de Guillaume Bras-de-Perj se 
rendait ainsi à Jérasalem tous les deux ans; Foulque-Nera , le fou- 
geux comte d'Anjou , aussi énei^que dans sa foi que dans ses vio- 
lences, y fit plusieurs voyages; on lui donna le surnom de Palmier^ 
à cause des palmes qu'il rapportait d'Orient. En i026, le bienheu- 
reux Richard de Saint- Vanne partit à la tête de sept cents pèlerins ; 
ce fut Richard II , duc de Normandie, qui fît tous les frais de cette 
pieuse expédition. 

Les papes et les plus saints personnages encourageateut ces voya^ 
ges. Les récits que les pèlerins faisaient à leur retour des maux quils 
avaient soufiTerts de la part des Sarrasins, des insultes prodiguées 
par ces peuples à J.-C. et à ses fidèles, de l'oppression sous laquelle 
gémissait l'Eglise de Jérusalem ; tout cela propageait dans les masses 
la haine des musulmans qui menaçaient la chrétienté tout entière. 
On préparait ainsi les fidèles aux grandes choses qui furent entre- 
prises à la fin de ce siècle. 

Les Juifs ne voyaient pas sans dépit cette ardeur des chrétiens, et 
ils en donnèrent avis au calife Hakem. 

« Comme un concours prodigieux de fidèles, dit Raoul-Glaber ', 
venait de toutes les parties de l'univers à Jérusalem , pour y voir le 
monument sacré que le Seigneur avait laissé sur la terre, le diable 
en conçut de l'envie et résolut d'employer les Juifs, sa nation fiivo- 
rite, à souffler le poison de la méchanceté sur les serviteurs de la 
vraie religion. Il y avait à Orléans, ville royale de France, un nom- 
bre considérable de Juifs plus jaloux, plus superbes, plus audacieux 
encore que le reste de leur nation. Après avoir concerté ensemble 
leur criminel projet, ils gagnèrent, à prix d'argent, un vagabond 
nommé Robert, esclave fugitif qui se cachait sous un déguisement 
étranger. Ils l'envoyèrent en secret porter au prince de Babylone 
une lettre écrite en caractères hébraïques, et qu'ils avaient eu soin 
de fixer avec de petites pointes dans un bâton creux , de peur qu'elle 
ne s'égarât par quelque acddent. 

<r Le messager partit et remit la lettre entre les mains du prince. 



4 Rod. Glab. HisU lib. &, c et 7. 

> Rod. Glab. Rbb 3, c 7^ Adem. cliron« ad amu IMO; ap. IK B«oqttet, t. x, 
Msau 



Digitized by 



Google 



434 HiSTOiiui 

C'était iiil cheM'c^UYfte da i^rfldie et de «céléfatesse : on y préve^ 
naît le prinoe que s'il ne se h&tait de renverser le temple auguste des 
chrétieng, oeux<-ci ne tarderaient pas à s'emparer de son royaume et 
à le dépouiller de ses honneurs. A cette lecture ^ le prince de 
Babylone entra en fureur et envoya à Jérusalem des soldats chargés 
de détruire le temple de fond en comble. Ses ordres ne furent que 
trop bien e&écutés^ et les soldats essayèrent môme de briser l'inté^ 
rieur du Saint-^pulcre avec des marteaux de fer ; mais tous leurs 
efforts furent inutiles. Peu de temps après la destruction du temple, 
on sut; à n^en pouvoir douter, qu'on devait cette calamité à la mé- 
ebanceté des Juifs ^ et quand le &it se trouva connu partout, les 
chrétiens décidèrent d'un commun accord qu'ils eipulseraient de 
leurs pays ei de leurs villes tous les Juift jusqu'au dernier. Ils dé- 
tinrent donc Tobjet de l'exécration universelle. Les uns furent chas- 
sés , les autres massacrés, ou précipités dans les fleuves, on livrés 
è divers supplices $ d'autres enfin se tuèrent euXHoaémes, de sorte 
qu'après la vengeance exercée contre eux , on en comptait à peine 
quelques-uns en Occident \ Un décret des évéques interîdit alors aux 
chrétiens tout commerce avec les Juifs; ils n'exceptèrent de cette 
sentence que ceux d'entre eux qui voudraient se convertir et rece- 
voir le baptême. Plusieurs souscrivirent à cette condition, plutôt 
par imiour de la vie terrestre que de la vie étemelle , et retour- 
nèrent à leurs anciennes erreurs quand ils n'eurent plus la mort à 
craindre. 

< La manière dont on avait traité les Juifs n'était pas propre à 
rassurer leur messager Rober(« A son retour en France, il se mita 
la recherche de ses complices et en retronva quelques-uns à Or- 
léans* Un étranger qui avait traversé la mer avec lui et auquel il 
avait parlé du but de son voyage, le reconnut dans cette ville et le 
dénonça» Robert fut aussitôt saisi et battu de verges. Il avoua son 
orimoi et les ministres du roi le ârent brûler vif à la vue 4e tout le 
peuple. 

« Par un effet de la bonté divine ^ ajoute Rapul-Glaber, la mère 
du prince de Babylone, nommée Marie ^ femme très-chrétienne, fit 
reconstruire l'église du Saint<-Sépulcre, en pierres polies et carrées, 
l'année même qu'elle avait été détruite par son fils. Alors on vit en- 
core une foule innombrable de fidèles accourir, comme en triomphe, 

« Raoul-OlalMirt m i dms l$ m9n4$ fmatUni expres^o remaniuabla pour 
l'époque, et qui prouve qu'on avait encore l'idée de l'empire romain d'OsçÛ^nt. 
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à iitmàlem^ de totis len eokan de la terra^ et emtribofir^ par lean 
offrandes, à la reataaraUon delà maison de Dieu. » 

Depuis longtemps il y avait une (i^tine très^rcnaoneée eotre les 
chrétiens et les Juifs ^ mais cette haiae a'aecrut encore au moyen-^ 
kige. Les Juifs ne purent voir sans jalousie les chrétiens aspirer à 
posséder laPalestine qu'ils regardaient toigours comme à eux de drmt 
diyin y et cherchèrent à entraver leurs entreprises. Il ne &ut paa 
oublier cette remarque qui nous découvre la véritable raison de 
cette recrudescence de haine dont ils furent Tolget. Tandis que le 
peuple leur faisait éprouver les terribles efieta de sa colère , plu- 
sieurs saints évéques cherchaient, mais en vain, à les amener au 
christianisme. Parmi ces évéques , on cite principalement Âlduin de 
Limoges *, qui pendant un mois leur fit &ire des conférences par 
les plus habiles théologiens ; il en retira peu de fruits et ne baptisa 
que trois ou quatre de ces malheureux ; il voulut cependant en 
purger son troupeau , et obligea tous ceux qui refusèrent d'embra»« 
a^ la christianisme à quitter Limoges. 

On a blâmé cette persécution suscitée contre les Juii^^ on n'y a vu 
que la preuve d'un av^gle fanatisme. Sans approuver les cruautés 
que Ton exerça contre eux, ou peut observer que, d'après le récit 
de Raoul-Glaber, les Juifs eux'-mémes y avment donné occasion. 
De plus, le zèle religieux du moyen-ftge eut pour la société les ré- 
sultats les plus avantageux. Si le moyen- âge n'eût pas poussé just 
qu'à l'iatolémnce son amour pour la pureté de la foi, le christia- 
msme&e serait pas venu jusqu'à noua. L'islamisme et les systèmes 
ridicules des h^étiques de cette époque l'eussent étouffé et avec lui 
le principe de la civili$atiop. Ne jetons point légèrement le blftmey 
même sur les faits les plus contraires à nos mœurs actuelles , et sa-* 
ebons au moins ex(niser une intolérance qui nous a conservé U 
principe dQ la liberté et du progrès. 

Le roi Robert appuya de son autorité la colère des peuples contre 
les Juife, puisqu'il fit brûler vif celui qui avait porté leur lettre à 
l'émir Hakem; cet homme était (OQupidide au doubla poiat de vue 
religieux et politique. 

Depuis la fbsion des deux puiasaneea, les lois dn christianisme sa 



< Âdem. Ghron. 

Cet évêque montra beaucoup de zèle pour éloigner de son diocèse la peste 
connue sous le nom de feu sacré. Cette peste ravageait la France depuis assez 
Apnd a Bouquet, t a, p» «49» 
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confondaient avec celles de l'Etat; le roi et les seigneurs avaient une 
certaine action dans le domaine extérieur de rEgiise^ et les évèques 
étaient en même temps seigneurs et magistrats ecclésiastiques. 
Nous verrons souvent, dans le cours de la période féodale, les deux 
autorités civile et ecclésiastique se confondre, et il ne faudrait pas, 
comme l'ont fait tant d'historiens, considérer à un point de vue 
purement religieux les actes communs à ces deux autorités qui 
n'avaient souvent qu'un motif politique. 

Robert se montra toujours disposé à appuyer de son autorité 
royale celle des évéques en tout ce qui pouvait être utile au bien de 
la religion. Il prenait même, autant que possible, leur parti contre 
les seigneurs qui les persécutaient. C'est ainsi qu'il soutint l'arche- 
vêque de Sens Léothéric contre Rainard, comte de cette ville. Rai- 
nard * était âk de ce Fromond qui s'était opposé à l'élection de 
Léothéric. C'était un monstre de cruauté et un persécuteur déclaré 
de l'Eglise. Il affectait l'impiété, et, comme tous les vrais fidèles 
détestaient les Juifs, lui se faisait gloire de les aimer et voulait que 
ses vassaux riq>pelassent: a Rainard, roi des Juife. » Cet homme 
ne traitait pas mieux les pauvres que la religion; c'est pourquoi 
Robert envoya contre lui une armée qui mit la ville de Sens à feu 
et à sang et en fit la propriété du roi. 

Léothéric, archevêque de Sens, n'avait pas des idées très*catho- 
liques sur l'Eucharistie. 

Depuis la publication du traité de Paschase-Ratbert, cette ques- 
tion avait toujours été agitée entre les théologiens. A part Jean Scot, 
tous avaient été catholiques et ne différaient que par un point acci- 
dentel sur lequel ils s'accordaient dans le fond. Le livre de Jean Scot, 
qui était tombé dans l'oubli depuis plus de cent ans, obtint au com- 
mencement du xf siècle une certaine vogue. Comme il était sans 
doute ^ composé avec l'obscurité prétentieuse que l'on remarque 
dans les autres ouvrages du même auteur, ses nouveaux admira- 
teurs le vantaient, pour paraître plus pénétrants que les autres, qui 
s'en tenaient aux livres beaucoup plus simples de Paschase, de Ra- 
tramn, ou de Gerbert. Le trop fameux Bérenger commençait peut- 
être dès lors à dogmatiser dans son école de Tours. Quoi qu'il en 
soit, Léothéric n'avait pas, comme dit Hdgald ', une saine foi sur le 

4 Rodol. Giab. HisL, 1U>. 3, c 6. 

2 Cet ouvrage de Jean Scot est perdu. 

> Helgald. EpUom. vit. Robert. Les t>afole84e.€et bisloriea sont reoMiquables 
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Seignear, et s'était perdu dans les questions épineuses relatives à h 
nature corporelle de J.-C. 

Fulbert de Chartres, le plus savant docteur de TEglise de France 
depuis la mort de Gerbert son maître, entendit parler des opinions 
hétérodoxes de Léothéric. Ce grand homme saisissait toutes îes oc- 
casions de défendre le mystère de FEucharistie et gémissait des in- 
vestigations indiscrètes dont il était l'objet de la part d'hommes lé- 
gers qui préféraient interroger leur étroite raison, que la raison 
divine exprimée dans les Saintes-Écritures. « Plusieurs, disait-il *, 
considérant ce mystère des yeux de la chair, en croient plus à leurs 
sens qu'à la révélation delà foi, et se jettent dans l'abîme de Ter- 
reur; ils ne savent comprendre ni la réalité des choses, ni la vertu 
des sacrements. Ils se séparent ainsi de l'unité de l'Eglise, et, au 
lieu d'être disciples de vérité, ils deviennent maîtres d'erreurs. » 

La position de Léothéric, titulaire de l'un des principaux sièges 
métropolitains de France, rendait plus dangereuses ses opinions 
erronées. 

« Pilote d'un vaisseau royal, lui écrivit Fulbert *^, veillez bien, 
soyez sur vos gardes. Les flots commencent à s'enfler, avisez à ne 
pas former dans votre cœur une double mer d'incertitude et de du- 
plicité. La voie du Seigneur est simple ; celui qui y marche avec 
simplicité n'a rien à craindre; mais si vous vous écartez de cette 
voie dans laquelle vous aurez la foi pour guide, vous ferez certaine- 
ment naufrage, d 

Le roi Robert, en homme lettré, en théologien habile, s'occupait 
des questions agitées entre les savants de son royaume. Fulbert, son 
ancien condisciple, avait toute sa confiance, et ce fut lui sans doute 
qui l'avertit des erreurs de Léothéric. Robert écrivit aussitôt à l'ar- 
chevêque de Sens ': a Tu portes un nom de science, et cependant 
la lumière de la sagesse ne luit pas en toi ; je demande par quelle 
audace, pour satisfaire ta mauvaise volonté et ta haine contre les 
serviteurs de Dieu, tu oses élever des doutes sur le corps et le sang 

et prOQvenI en faveur de Topinion que nous avons adoptée reiativement à la 
nature de la question eucharistique controversée depuis la fin du ix* siècle. 

^ Fulb. Epist 1«. Bibl. PP. ; edit. Lugd., t xviu, p. 3 et seq. 

3 Fulb. EpisU 27. On possède plusieurs lettres de Fulbert à Léothéric, Ce sont 
des réponses à des consultations. 

> Helg. Kpitom. vit. Robert. 
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in Seigaeur- PaUqa'il est ordonné au prêtre qui distribue le gacre* 
ment de dire : Que le corps de J.-C, te serve au salut du corps et de 
rame, pourquoi ne crains-tu pas de dire, d'une bouefae souillée et 
téméraire: Reçois-le, si tu en es digne ?Ne sais-tu pas que personne 
n'en est digne? Pourquoi attribues-tu à la diYÎnité les misères du 
corps, aussi bien que les infirmités et les douleurs de la nature bu* 
maine? 

a J*en jure par la foi du Seigneur, si lu ne renonces pas à tes er- 
reurs, tu seras privé des honneurs du pontificat } tu seras condamné 
avec ceux qui ont dit à Dieu: Fdoignez-vùus de nous-, tu n'auras 
aucune part avec ceux à qui il ^t dit; Jpprochei^-vaus de Dieuy U 
se rapprochera de vous. » 

L'évéque ignorant, dit Helgald «, ayant ainsi été sagement repris 
par le bon r<n et ayant ouï ces paroles, se tint tranquille, se tut, 
quitta son opinion perverse qui déjà croissait dans ce siècle. 

Nous la verrons bientôt agiter l'Eglise entière. 

Quehîue temps après avoir écrit cette lettre, Robert fit le voyage 
de Rome (1016)» C'était sans doute un pèlerinage de dévotion ; mais 
peut-être avait*il aussi la pensée secrète de ÉBure casser la sentence 
qui l'avait séparé de Berthe, sa première épouse, qu'il aimait toujours 
avec tendresse. Berthe le suivit à Rome'; mais il parait que Be- 
noît VIII, qui alors occupait le siège de saint Pierre, refusa de reve- 
nir sur cettp afiaire. 

Saint Odilon, abbé deCluni, avait prié Robert de s'intéresser au- 
près du pape en faveur de son monastère dont les biens étaient en- 
vahis par plusieurs seigneurs. Benoît, qui déjà avait reçu d'Odilon 
une lettre à ce sujet, écrivit en présence du roi une circulaire qu'il 
adressa à tous les évêques de Bourgogne et d'Aquitaine. Il y ex- 
communie les usurpateurs des biens de Cluni, confirme les exemp- 
tions accordées à ce monastère, et donne Tabsolulion aux seigneuns 
qui en avaient pris la défense '. 

A son retour de Rome, le roi trouva le siège épiscppal d'Oriéans 
tacant par la mort de Foulques. Il désigna pour le remplir un clerc 
de sa chapelle nommé Thierri, parent de Seguin, autrefois arche- 
vêque de Sens. Malgré la désignation du roi, il fiillait qne Thierri 

* Helg. Epltom. vit Robert. 

3 Odoraon. Chron. continuât ad ann. 1031 ; ap. P^ Bompiel, t ¥, p. 160. 

> Âp. Labb, Gonc, t n, p. 810. 
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M élu par le dergé et let fidèles d'Orléam. Un clerc de éette ^ille, 
nommé Odalric, mit tout en oeavre pour ânre échouer cette élection 
et se &ire élire lui«méme. Il y eut ainsi à Orléans deux partis ad-*- 
Terses qui n'épargnèrent ni intrigues, ni cabales, et qui même en 
vinrent plusieurs fois aux mains. Thierr), soutenu de Tautorité du 
roi, sortit vainqueur de la lutte, et Ton prit jour pour son ordination. 

Le métropolitain Léothéric de Sens et les évéques comprovia-^ 
ciaux y furent invités, conformément à la loié Fulbert de Gfatftres 
s'y rendit comme les autres. 

L^artiflcieux Odalric, qui savait toute la considération dontjouis^- 
sait ce grand évéque, l'alla trouver à son arrivée à Orléans et lui 
exposa toutes les causes de nullité qui entachaient, suivant lui, ré«- 
lection de son concurrent. Plusieurs méritèrent considération aux 
yeux de Fulbert, qui écrivit ^ aussitôt à Thierri pour lui notifier 
qu'il n'assisterait pas à son ordination et pour lui exposer les mo^ 
tifs de son refus. Ces motifs étaient: qu'on n'avait encore reça ni 
lettres ni députés de la part des érèques eomprovinciaux dont la 
présence ou le consentement formel était nécessaire ; que le pape 
avait défendu de procédera l'ordination avant qu'on se fàt informé 
si Thierri était réellement coupable du crime d'homicide dont il 
avait été accusé; que les aveux de Thierri sur ce point sufiSsaieist 
pour l'exclure de l'épiscopat ; enfin que son élection n'avait pas été 
légitime, puisqu'elle n'avait pas été libre, le roi s'étaut tellement 
prononcé pour lui, que les évéques, le clergé et le peuple n'avaient 
pas eu la liberté de faire un autre choix. 

<c Voilà, ajoute Fulbert dans sa lettre h Thierri, les raisons ponr 
lesquelles je n'ose vous imposer les mains; je craindrais, en le Mr 
sant, de désobéir à la loi et de perdre la puissance d'ordonner. sa- 
crilège impiété ! peu s'en est fallu que je n'aie été mis à mort, dans 
l'enceinte même de l'église, par des gens de votre &ction! Je me 
trouve si heureux d'avoir eu ht vie sauve, que je regrette peu ce qui 
m'a été pris en cette circonstance. Du reste, je dois vous en avertir, 
vous vous trompez étrangement si vous prétendez entrer de force 
dans l'épiscopat. Si l'ambition seule en rend indigne, à plus forte 
raison quand elle est jointe à la violence. De plus, vous osez célébrer 
la messe dans une église profanée^ qui n'a pas encore été récon- 
ciliée. » 



4 Fulb. Epist 62. 
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Il paraîtrait, d'après cette lettre, que Faftert aurait eu beaucoup 
à souffrir de la part des partbans de Thierri. Celui»ci, qui était vrai* 
ment digne de Tépiscopat, ne fut sans doute pour rien dans ces 
mauvais traitements, et il se justifia si complètement des accusations 
intentées contre lui, que Tévéque de Chartres consentit à assister à 
son ordination. Elle fut faite par Léothéric, archevêque de Sens, 
métropolitain de la province. Tandis qu'on y procédait, Odalric en- 
tra dans Téglise avec une troupe de ses partisans, et chercha à l'em- 
pêcher en excitant un grand tumulte. On acheva cependant la cé- 
rémonie. Les partisans d'Odalric en conçurent un si profond dépit, 
qu'ils formèrent le projet de tuer le nouvel évéqae. Ils profitèrent 
pour cela d'un voyage qu'il fit, l'attendirent sur la route et le frap- 
pèrent avec tant de cruauté, qu'ils le laissèrent pour mort sur le 
chemin. Si nous en croyons le biographe de Thi^rri \ Dieu fit un 
miracle en Êtveur de son serviteur, et, lorsque ses meurtriers se fu- 
rent retirés, on le trouva sans blessure. 

Thierri, qui n'avait point gardé rancune à Fulbert de l'opposition 
loyale et consciencieuse qu'il avait faite à son ordination, le consul- 
ta sur la manière dont il devait se conduire envers ceux qui avaient 
attenté à ses jours et lui demanda s'il ne serait pas à propos de les 
excommunier. Fulbert ^ lui conseilla d'agir plutôt avec douceur 
qu'avec sévérité. Thierri suivit cet avis et traita ses ennemis avec 
tant de bonté, qu'il les désarma. Odalric lui-même vint se jeter à ses 
]Hieds, et le saint évêque, pour lui prouver qu'il lui pardonnait de 
grand cœur, lui donna la première place dans l'église d'Orléans, afin 
que si le siège épiscopal venait à vaquer, il pût l'obtenir plus fecile- 
ment; c'est en effet ce qui arriva. 

Thierri étant mort en 1022, eut Odalric pour successeur. L'an- 
née même de son ordination ^, on découvrit à Orléans une secte 
infâme qui, après avoir germé dans l'ombre, dit Raoul-Glaber, pro- 
duisit une ample récolte de perdition. 

Ce fut une femme italienne qui apporta en France cette infâme 

* vit. s. Theod. ; ap. Boilaad. 27 Jan. 

' Fulb. Epist. 63. 

» Rodolph. Glaber. HIst ; l!b. 3, c. S. — Cet historien dit que ce fut en 1017 
que l'on découvrit cette hérésie à Orléans. Il se trompe évidemment ; car le con- 
cile où elle fut condamnée se tint sous Odalric qui ne succéda à saint Thierri 
que Tan 1022. La Chronique d*Auxerre rapporte, en effet, à cette année, 1022, la 
punition des hérétiques d'Orléans. 
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hérésie qoi n'était aatre que celle des maakhéens et des andens 
gnostiqnes. « Cette femme, dit Raoul Glaber, était pkine des arti* 
fices da démon et savait séduire tous les esprits, non»seulement eeux 
des simples et des idiots, mais aussi ceux des clercs les plus dîsiin<» 
gués par leur science. Le court séjour qu'elle fit à Orléans lui suffit 
pour infecter plusieurs chrétiens de sa pernicieuse doctrine. Bientôt 
ses prosélytes firent de nouvelles conquêtes, n Le parti avait à sa 
tète les deux hommes les plus distingués du clergé d'Orléans : 
Etienne, chef de l'école de l'abbaye de Saint^Pierre ^, et Lisoie, le 
plus estimé des chanoines de Sainte-Croix. 

Ces deux prêtres étaient aimés du roi et de tous les seigneurs du 
palais. Etienne était même le confesseur de la reine Constance. La 
considération dont ils jouissaient leur donnait une plus grande fii- 
dlité pour répandre leur secte ; ils se firent des adeptes dans les viU 
les voisines d'Orléans, et envoyèrent même à Rouen quelques-uns 
des lears pour gagner un prêtre distingué, nommé Herbert , qu'ils 
avaient connu autrefois aux écoles d'Oriéans où Herbert avait ter- 
miné ses études '. 

Herbert feignit d'écouter volontiers les messagers de ses anciens 
amis, qui, le croyant gagné, lui découvrirent tous leurs mystères; 
mais à peine avaient-ils quitté Rouen , qu'Herbert fit connaître leur 
détestable doctrine à un seigneur nommé Aréfaste, dont il était le 
clerc. Aréfaste était pieux et pldn de foi; il courut chez son parent, 
Richard II, duc de Normandie, et le pria de faire connaître an tôt 
Robert la secte dangereuse qui se formait au sein de son royaume^ 
a Le roi, dit Raoul Glaber, conçut, à cette triste nouvelle, une 
profonde affliction , car c'était un prince sage, un chrétien fidèle; 
et il craignait tout ensemble la ruine de sa patrie et la perte des 
âmes, d II ne se laissa cependant point emporter par son zèle, et tint 
la chose secrète. Afin de pénétrer complètement tous les mystères 
de la nouvelle hérésie, il pria Aréfeste de se rendre à Orléans 
avec le prêtre Herbert , et de chercher par tous les moyens à se fiûre 
initier. 



^ Celte abbaye, habitée d'abord par des religieuses, avait été appelée Saint" 
Pierre des Pucelles. C'est aujourd'liui une église paroissiale qu'on appelle Saint" 
Fierre-te^Pueilier, 

2 F. Carlular. Carnot S. Pet. in Valle, et Rodolph. Glab., loc cit. Cet historien 
cbmmet quelques erreurs de détail en cet endroit ; mais son récit complète ceM 
du Gariulaire chdessus. 
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Aréiiste adoepte viriMiiers celle mission et passa par Chartres^ 
afin de prendre Tavis de Fulbert* Le savant évéque venait de partir 
pour le pèlerinage de Rome. Aiéfaste s'adressa à Ebrard» gardien 
des archives de l'église de Chartres, préyire fort estimé pour sa 
sagesse et son éradition , et le pria de lai donner conseil sur la ma** 
nlère dont il devait remplir la mission délicate dont le roi Robert 
l'avaii chargé. Ëbrard lui conseilla d'aller Uhi% les matins faire sa 
prière à l'église, de recevoir chaque jour le corps et le sang du Sei*^ 
pleur, de se munir du signe de la croix chaque fois qu'il devrait 
avoir des rapports avec les herbues, et d'aller après cda, sans 
crainte, recevoir leurs leçons. « Vous aurez soin, ajouta-t41, de 
vous montrer disci[de docile > de ne point les contredire et de les 
écouter avec soumission, d Aré&ste comprit que c'était là en effet 
Tunique moyen de pouvoir être initié à tous les mystères, et partit de 
Chartres avec l'intention arrêtée de suivre en tout point les consuls 
d'Ebrard. 

Arrivé à Orléans, il fut admis aux réunions secrètes, à la reeom*» 
mandation d'Herbert que l'on regardait comme un adepte fidèle. 
Aré&ste, en humble néophyte, se mit au dernier rang, et le grand- 
prêtre lui dit avec douceur : a Puisque tu es sorti du monde d'ini^ 
quité pour entrer dans la société sainte, on prendra soin de te guI*- 
liver comme un arbre nouvellement transplanté ; on ne cessera de 
t'arroser des eaux de la sagesse, jusqu'à ce que tu aies pris raâne, 
et que le glaive de la sainte parole ait retranché de ton cc^ur les 
bnmches inutiles. » 

Aré&ste se rendit très-régulièrement aux réunions, et se montra 
si zélé prosélyte I qu^on lui découvrit bientôt les plus profonds se- 
crets. On lui dit donc que J.~C. n'était point né d'une vierge, qu'il 
n'était point mort pour les hommes ; que l'histoire de sa sépulture 
et de sa résurrection n'était qu'une faible; que le baptême ne re^ 
mettait point les péchés ; que le corps et le sang de J.-C* n'étadent 
pas dans l'Eucharistie ; qu'il était inutile d'invoquer les saints , soit 
martyrs, soit confesseurs. Aréfaste ne témoignait rien de l'horreur 
que lui inspirait une si détestable doctrine , il désirait pénétrer plus 
avant encore dans le secret , et disait à ses initiateurs : a Maîtres , si 
toutes ces choses ne conduisent pas au salut, apprenez-moi sur quoi 
je dois appuyer mon espérance. — Frère, répondirent-ils, jusqu'ici 
tu as été dans l'abîme de l'erreur; mais te voici bientôt au sommet 
de la vérité. Puisque tu as ouvert les yeux à la lumière, nous t'ou- 
vrirons la porte du salut par l'imposition de nos mains* Alors tu 8e«- 
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ràs dâirr^ dé toti« tés pédiéâ, TfiitMrit rômptirft ton und^ et td dé^ 
couvrira les secrets des Ecritures. Quand tu auras été nourri du pain 
céleste, tu auras souvent, eooime nous, les visites des anges qui te 
transporteront en un instant partout oii tu voudras aller. » 
Voici ce que les maîtres entendaient par viM'/e^cfaft^ef etpoâi 

A certaines époques désignées à l*avance, tous les inilMs lerei»*- 
daient pendant la nuit dans quelque maison écartée. Là, tenant tous 
des lampes à la main , ils récitaient , en forme de litanies , les noms 
des démons ou génies dont ils fiiisaient des anges* Tout à coup > à 
nn instant donné, un génie, sous une foftn^ quelconque^ appa*- 
lidss^t; les lampes s'étaignaient ausi^itôt, et chacun des adeptes 
totislkisait brutalement sa passion sur les femmes initiées qui fiii*- 
saienT partie de la société* Une fms l'année , ils brûlaient un enâtnt 
né de leur commerce inAme, en recueillaient les cendres et en âii- 
saient prendre à leurs disciples. C'était là ce qu'ils appdaient le jMrèi 
oêlestê, c'était leur moyen d'initiation. 

Aréfiiste, ayant pénétré tous les mystères de la secte, et connais^ 
sant tous les adeptes , en donna avis au toi* 

Robert ^ convoqua aussitôt à Orléans des évéques, des abbés et 
des laïques religieux, et s'y rendit promptement lui'-môme avec la 
reine Constance. Dès le lendemain de âon arrivée ^ il fit saisir tous 
lés adeptes dans le lieu même de leur réunion. Aré&ste l'avait iiit 
eonnaitre d'avance et fte laissa prendre lui*-méme, comme on en 
était convenu avec lui. II comparut avec les autres devant le condle 
qui se réunit dans l'église de Sainte4jroix> et, le premier, prit la 
pafole en ces termes : 

c Seigneur, dit-il an roi ^ j<t suis un des hommes de Richard , 
^tre comte de Normandie ^ et l'on n'eût pas dû me faire compa-^ 
raitre ici chargé de chaînes comme je le suis. -*^ Alors , dit le roi, 
puisque tu es de Normandie, dis^nous pourquoi tu a& quitté toa 
pays pour venir en cette ville ^ afin que nous jugions si tu es coupa- 
ble ou non. «-^ J'ai entr^pHs ee voyage^ répondît Aréfiiste, pour 
profiter des Instructions de ceux qui partagent ma captivité. La re- 
nommée de leur sagesse et de leur piété était venue jusqu'à moi. 
Que les évéqûes ici présents disent si en Cela j'ai feit qndque mal.*^ 
Noiis en jugerons , dirent leâ évèqueâ , lorsque tu nous auras dit ee 

< Rodolph. Glab. HIsU Hb. 3, c. 8; Cartular. Camot.,sup« cit. ; Labb, cooc, 
t X, p. 956. 



Digitized by 



Google 



iU Httfoni 

qu'ils t'ont enseigaé.— Que votre malesté , reprit Ârefasle, s'a- 
dresse platôt à mes maîtres qu'à moi, pour connaître leur foi.» 

Le roi et les évéques ordonnèrent aux chefs du parti d'expo « 
ser leurs opinions. Ils parlèrent, mais tout autrement qu'ils avaient 
coutume de le faire avec leurs disciples, et n'épargnèrent ni équi- 
voques ni mensonges, pour échapper aux difBcultésde l'interroga- 
toire qu'ils avaient à subir. Alors Âréfuste , indigné de leur mau- 
vaise foi, leur adressa ces foudroyantes paroles : « Je vous croyais 
des apôtres de la vérité et non des docteurs de mensonge. Lorsque 
voua me donniez vos opinions comme la doctrine du salut, vous 
m'assuriez que la crainte des supplices, que la mort mémo ne vous 
empêcheraient pas de les confesser, et je vois aujourd'hui le con- 
traire. Eh bien , moi , j'obéirid au roi ; je vais révéler vos véritables 
sentiments, et les évéques me diront ce qu'ils ont de contraire à la 
foi chrétienne. » Puis Aréfaste fit connaître la doctrine des héréti- 
ques ïéie que nous l'avons exposée. 

Il avait fini de parler, et les hérétiques gardaient un morne sir- 
lence. 

Warin ^, évéque de Beauvais, ayant demandé à Etienne et à li- 
soie si telle était leur doctrine, a II y a bien longtemps, rép<Hidi- 
rent-ils que nous la suivons. Nous nous attendions toiyours à vou3 
la voir professer comme les autres, et nous en conservons même 
encore l'espérance. » L'évêque se mit en devoir de réfuter, les unes 
après les autres , toutes leurs erreurs , et commença par leur prouver 
que J.-C. était né d'une vierge et qu'il était ressuscité. 

« Nous n'y étions pas, répondirent les sectaires , c'est pourquoi 
nous ne pouvons croire que ce soit vrai. — Croyez- vous que vous 
soyez nés de vos parents? dit l'évêque. — Oui, répondirent-ils. — 
Cependant, reprit l'évêque, vous ne le savez pas par vous-mêmes ^ 
pourquoi donc refuser de croire, sur le témoignage, quelefilsdeDieu^ 
engendré de son père de toute éternité, soit né d'une vierge, dans 
le temps, par la vertu du Saint-Esprit? — Nous refusons de le 
croire, répondirent les hérétiques, parce que c'est contraire à la 
nature. — Vous ne croyez donc pas non plus, ajouta l'évêque, que 
la puissance de Dieu soit supérieure à tous les efiets naturels , et 
qu'il ait lui-même créé toute la nature par son Yerbe? — Ce sont des 
contes, répondirent les hérétiques; vous pouvez débiter cela à ceux 
qui ne goûtent que les choses terrestres, et croient toutes les niai- 

* D'où on a fait Guarin ou Guérin. 



Digitized by 



Google 



DR l'eGIiISB db vrance. I45 

séries que des hommes abrutis ont enregistrées sur le parcbemin. 
Mais nous, qui ne croyons qu'à la loi divine écrite dans l'homme 
intérieur par rEsprit-Saint , nous n'admettons que ce que nous ré- 
vèle le Dieu créateur de toutes choses. Veuillez nous dispenser d'en- 
tendre plus longtemps vos sornettes, et faites de nous ce qu'il vous 
plaira. Notre roi se montre déjà à nous dans sa gloire, il nous ap- 
pelle à d'éternels triomphes. » 

Les évéques s'efforcèrent encore d'éclairer ces &natiques, et la 
discussion dura depuis le matin jusqu'à trois heures du soir; elle fut 
inutile. Alors les évêques firent revêtir des habits sacerdotaux ceux 
des hérétiques qui étaient dans les ordres sacrés et les dégradèrent) 
après quoi, on. les condamna tous à être brûlés vifs. Ils étaient au 
nombre de quinze; il n'y eut qu'un clerc et une religieuse qui 
se rétractèrent; on leur fit à l'un et à l'autre grâce de la vie. 
Les autres restèrent opiniâtres, et se dirigèrent vers le lieu du 
supplice. 

Au BBoment où ils sortirent de l'église, le peuple voulait les met« 
tre en pièces. Il fallut que la reine Constance travaillât à l'apaiser. 
Cependant elle-même partageait l'indignation commune , et elle fut 
tellement exaspérée de voir Etienne, son ancien confesseur, an 
BOflQbre des coupables, qu'au moment où il sortait de l'église^ 
die le frappa d'un bâton qu'elle tenait à la main et lui creva 
un œil. 

Au milieu des ilota du peuple qui les entourait , les malheureux 
sectaires poussèrent la jactance jusqu'à dire qu'ils ne craignaient 
rien, et qu'ils sortiraient du feu sans avoir éprouvé de mal. Ils ne 
répondaient aux bons conseils qu'on leur donnait que par des rail- 
leries insultantes. A la vue du bûcher, ils s'écrièrent que c'était là 
l'objet de leurs vœux , et se présentèrent d'eux-mêmes aux bour- 
reaux. On en jeta treize dans le feu. A peine avaient-ils senti les 
premières atteintes des flammes, qu'ils crièrent tous que c'étaient 
les artifices du démon qui leur avaient inspiré leur coupable doc- 
trine , et ils s'abandonnèrent au plus violent désespoir : n Nous avons 
blasphémé le souverain Seigneur de toutes choses, disaient-ils; nous 
sommes perdus pour toujours ! La vengeance divine commence poui: 
nous dès cette vie. » 

A ces cris déchirants , plusieurs des assistants , émus de compas- 
sion , coururent au bûcher pour en arracher ces malheureux ; mais 
il n'était plus temps, et ils ne retirèrent des flammes que des débris 
informes à demi consumés. 

IV, *« 
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< Tons ceux 9 ajoute Raoul Glaber, que Ton put convaincre des 
mêmes erreurs subirent la même peine \ 

Cette exécution si contraire à nos mœurs est affreuse sans doute, 
et nous sommes loin de vouloir la justifier en elle-même ; cependant 
nous n'imiterons pas les nombreux historiens qui ont saisi cette oc- 
casion de donner libre carrière aux déclamations les plus énergi- 
ques contre un fait que personne aujourd'hui n'est tenté d'excuser. 
Au lieu de phrases, pathétiques sans doute, mais assez inutiles, 
l'homme sérieux préfère approfondir les causes de cette législation 
A étrange , et qui n'éprouvait aucune répulsion de la part du peuple, 
des seigneurs et même du clei^é, dépositaire des lois si douces de 
l'Evangile. Nous verrons jusqu'au xvi» siècle des exécutions analo* 
gués à celle des hérétiques d'Orléans , mais celle-ci est la première 
de cette nature que nous offrent les annales de l'Eglise de France. 
Dans les monuments de la période gallo-romaine, nous n'avons 
trouvé que bien rarement des appels de la puissance spirituelle à la 
puissance temporelle pour la punition des hérétiques. À mesure que 
l'Eglise se confond avec l'Etat pendant les temps mérowingiens, ces 
appels deviennent plus fréquents^ nous n'y trouvons pas cependant 
d'exemple d'exécution sanglante. Mais lorsque, sou« ks Karoliur- 
giens, l'empire fut définitivement identifié avec l'Eglise, lorsqiw 
les grands bénéficiers ecclésiastiques furent devenus se^^naur^, et 
que leur autorité dans l'État n'eut plus seulement une influence 
morale, mais une action extérieure et légale comme celle des au- 
tres feudataires , c'est alors que nous voyons les crimes contre la 
religion punis au même titre que les crimes commis contre l'Etat. 
Au fait, les lois religieuses étaient lois de l'Etat et les évéques agis- 
saient autant à titre de seigneurs qu'à titre d'évéqu^. Seulement, 
dans les jugements sur la doctrine, ils avaient la plus grande au- 
torité, parce qu'en effet, c'était principalement à eux de donner leur 
avis dans ces matières. 

Nous regardons comme déplorable cette fusion des deux pouvoirs, 
cecahos législatif du moyen-âge, où le spirituel et le temporel 
étaient confondus; mais c'est un fait, et, comme tel, on doit l'ad- 
mettre si l'on veut apprécier avec justesse l'action des évéques dans 



< Ademar, dans sa Chronique, rapporle que sur les 13 qui furent brûlés, il y 
avait 10 chanoines de Sainte-Croix. Comme on eut des preuves que Théodore, 
chantre de la même église, mort trois ans auparavant, avait été affllié à la secte, 
Tévéque Odalric fit déterrer et jeter ses os à la voleri6« 
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une infinité de circonstances. G^est poar les avoir seulement cen^ 
sidérés comme évéques, que plusieurs historiens nous ont donné 
de creuses déclamations au lieu d'explications. 

La femme italienne qui avait fondé Tassociation manichéenne 
d'Orléans était accompagnée , à son arrivée en France, d adeptes 
qui se répandirent dans plusieurs diocèses. Quelques évéquea de 
laissèrent tromper par leurs dehors hypocrites; il s'en rencontra 
même un qui, après avoir examiné leur doctrine, les renvoya ab-> 
sous ^ Ces sectaires avaient un talent particulier pour dissimuler 
leurs opinions ; rien d'étonnant qu'ils soient parvenus à tromper 
quelques évêques ignorants. Mais tous ne l'étaient pas, et les adep- 
tes qui se dirigèrent sur Arras rencontrèrent là un évéque à la pé* 
nétration duquel ils ne purent échapper. C'était Gérard, évéque de 
Cambrai et d' Arras, parent de l'ancien archevêque de Reims Adal-^ 
beron, et disciple de Gerbert. 

Gérard ^, s'étant rendu à Arras, apprit qu'il y était venu d'Italie 
des hommes qui prêchaient une doctrine nouvelle, prétendant que 
la justice produisait seule la justification, et que TËgUse ne possédait 
aucun sacrement qui fût réellement utile au salut. L'évéque donna 
aussitôt des ordres pour arrêter les nouveaux sectaires et les lui 
amener. Ceux-ci en ayant été avertis, prirent la fuite; mais les 
hommes de 1 évéque parvinrent à les arrêter, et les conduisirent au 
prélat qui leur fît sur-le-champ plusieurs questions, afin de décou- 
vrir leurs véritables sentiments. Ils ne répondirent qu'en termes 
obscurs et ambigus , d'où Gérard conclut , avec raison , que leurs 
opinions étaient erronées, puisqu'ils cherchaient à les dissimuler. 
U les fit mettre en prison et ordonna, le lendemain, aux clercs et 
aux moines, de jeûner pour leur conversion. Le troisième jour, qui 
était un dimanche, Gérard voulut faire subir un examen public à 
ses prisonniers. U se rendit à l'église de Notre-Dame, revêtu de ses 
ornements pontificaux , accompagné de ses archidiacres, des abbés , 
des prêtres, des moines, précédé delà croix et du livre des Évangiles, 
et suivi de tout le peuple. On chanta le psaume exurgat DeuSy puis 
l'évéque s étant assis avec les abbés et les autres selon leur rang, il 
fiit entrer les prisonniers et adressa au peuple un discours pour ex- 
pliquer d'une manière générale le but de la réunion. 

Se tournant ensuite du côté des accusés ^ il leqr dit : « Quelle est 

* KpisU Gérard, int. act. Synod. ÂtrebaU 

9 Açu ByoQd. Atrebat, vap. P. d'Acberi Spijnleg., nov^ edit^ U x» IH 6(lt7 ç^s^f}^ 
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votre doctrine, et qnel est votre chef? — Nous sommes, répondi- 
rent-ils, les disciples d'un Italien nommé Gandulph; il nous a 
enseigné la vraie doctrine apostolique, telle qu'elle est contenue 
dans 1 Evangile et les autres écrits des apôtres; ce sont là nos seules 
écritures. Nous cherchons à pratiquer cette doctrine par nos œuvres 
et à la répandre par nos discours. » 

On avait dit à Tévéque que ces hérétiques rejetaient le Baptême, 
l'Eucharistie, la Pénitence, le Mariage ; qu'ils affectaient un souverain 
mépris pour les églises, et qu'ils ne vénéraient comme saints que les 
apôtres et les martyrs. Il les interrogea donc sur ces divers points. 

a Puisque vous acceptez la doctrine évangélique , comment se 
fait-il que vous rejetiez le Baptême? Car il est rapporté dans l'Evan- 
gile que J.-C. dit à Nicodême : Quiconque ne renaîtra point par 
l'eau et par V Esprit^ n'entrera point dans le royaume des deux. — 
La doctrine que nous a enseignée notre maître, répondirent les ac- 
cusés , est conforme à l'Evangile et aux ordonnances des apôtres : 
die consiste à fuir le monde, à réprimer la concupiscence, à vivre 
du travail de ses mains , à ne faire tort à personne et à aimer ten- 
drement ceux qui pensent et vivent comme nous. Nous croyons 
qu'en agissant suivant cette justice, on n'a pas besoin du Baptême, 
et que si on ne vit pas de la sorte, le Baptême ne sert de rien pour 
le sîdut. Le Baptême est inutile pour trois raisons : parce que ceux 
qui l'administrent ont une mauvaise vie , et qu'ils ne peuvent, par 
conséquent, procurer le salut; parce que l'on contracte bientôt 
après le Baptême de nouveaux péchés en retombant dans les vices 
auxquels on a renoncé ; enfin parce qu'un enfant qui ne sait pas ce 
qu'on lui administre ne peut tirer aucun avantage de la volonté et 
de la foi d'autrui. » L'évéque répondit à ces assertions par un dis- 
cours dans lequel il s'appuya particulièremenl sur des faits rap- 
portés dans l'Evangile et dans les Actes des apôtres. Cette manière 
de procéder était habile et excellente devant un auditoire nombreux 
où la grande majorité n'était guère capable de saisir des arguments 
métaphysiques. 

Après avoir satisfait aux difficultés des hérétiques sur le Baptême, 
il passa à l'Eucharistie, dont il exposa le dogme avec une admirable 
simplicité : « Ce sacrement^ dit-il, est nommé Sacrifice parce qu'il 
est consacré par la vertu d'une prière mystique en mémoire de la 
Passion du Seigneur. Les Grecs l'appellent J&McAam/te, c'est-à-dire 
en latin Bona Gratia ; y a-t-il en effet une meilleure grâce que le 
corps et le sang de J.-C? Tandis que le pain et le vin mêlé d'eau 
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SQfit consacrés sur l'autel d'ane manière inefBible parle signe delà 
croix et par les paroles du Sauveur , ils deviennent le vrai et le pro- 
pre corps, le vrai et le propre sang de notre Seigneur Jésus^hrist, 
quoiqu'ils paraissent autre chose à nos sens , car on ne voit que du 
pain matériel, et c'est cependant très- véritablement le corps de 
J.-C, ainsi que la vérité nous en assure en termes formels : Ceci est 
mon corps , etc. » 

Gérard prouve ensuite par des faits évangéliques que le corps de 
J.-C, en vertu de sa puissance divine, peut être en plusieurs Uenx 
à la fois, et termine son discours sur l'Ëucbaristie par le récit de 
quelques faits miraculeux , pour montrer que le pain et le vin sont 
réellement changés au corps et au sang de J.-C. 

En entendant ce discours, les fidèles qui étaient présents fon- 
daient en larmes, et louaient la puissance et la bonté de Dieu. 

Gérard, s'adressant aux hérétiques, leur dit : « Parlez sans crainte, 
si vous avez quelque chose à répondre et si vous pouvez réfuter ce 
que j'ai dit. x> Mais l'émotion générale les avait saisis, ils se proster- 
nèrent à terre en se frappant la poitrine, avouèrent leurs erreurs et 
dirent qu'ils n avaient pas un mot à répondre au discours de l'é- 
véque. Cette conversion subite et sincère disposa en leur faveur; on 
s'empressa de les relever; pour eux, confiis et repentants, ils ne 
pouvaient assez admirer la patience de J.-C. qui les avait supportés 
si longtemps à la Honte du nom chrétien, et ne manifestaient qu'une 
seule crainte, celle de ne pas obtenir de Dieu leur pardon, à cause 
de l'activité quils avaient déployée pour engager les autres dans 
leurs erreurs. « Vous auriez raison de le craindre, leur dit l'évéque, 
d'après les principes que vous enseigniez, puisque, suivant ces prin- 
cipes, le pécheur ne peut retirer aucune utilité de la pénitence. Mais 
si vous rejetez sincèrement ces erreurs pour embrasser la doctrine 
catholique, je vous promets sans hésiter votre pardon, de la part de 
Dieu. 

Gérard continua ensuite à les instruire sur les pointa dans les- 
quels ils avaient erré : d'abord sur les églises matérielles qu'ils ne 
considéraient que comme des amas de pierres, puis sur les autels, 
l'encens et les cloches ; il leur expliqua tous les ordres ecdésias-- 
tiques depuis les ordres inférieurs jusqu'à l'épiscopat ; car ces héré- 
tiques, ne voulaient aucun culte extérieur, regardaient comme chose 
complètement indifférente la hiérarchie et estimaient tout autant 
un bois ou une place publique qu'une église pour leurs réunions re- 
ligieuses* Us ne se mettaient point en peine non plus en guet lieu 
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on les enterrât, disant que les cérémonies des funérailles n'étaient 
qu'une invention de l'avarice des prêtres. L'évéque les instruisit 
ensuite sur la pénitence^ sur le mariage, sur le culte que Ton de- 
vidt aussi bien aux saints confesseurs qu'aux apôtres et aux mar* 
tyrs; sur la psalmodie, sur la vénération qui est due à la croix et aux 
imsiges; enfin il établit la nécessité de la grâce et prouva que la 
fausse justice qui faisait le dogme fondamental de la nouvelle héré- 
sie n'était pas Tunique moyen de justification et de salut. Sur toutes 
ces questions, Gérard apporte autant que possible en preuves des 
fiùU tirés de TEvangile, et s'appuie particulièrement sur les dis-* 
Bours et les exemples de J.-C. et des apôtres. 

Cette instruction de Tévêque Gérard dura jusqu^àla fin du jour* 
Comme il vit les hérétiques convaincus, il leur ordonna de condam- 
ner formellement leurs erreurs. Lui-même, avec les archidiacres^ 
les abbés et le reste du clergé, prononça à haute voix cette fmmule 
de cc^idamnation: a Nous condamnons el anathématisons cette hé- 
résie suivant laquelle : le baptême ne sert de rien pour effacer le 
péché originel et les péchés actuels; les péchés ne peuvent être re- 
mis par la pénitence : l'église, l'autel , le sacrement du corps et du 
aang de Notre^-Seîgneur ne sont autre chose que ce que l'on voit 
des yeux du corps ; nous condamnons cette hérésie el tous ceux 
qui la soutiennent. » Puis l'évêque et tout le clergé firent une pro* 
fession de foi diamétralement opposée à toutes ces erreurs. 

Cette condamnation et cette profession de foi furent prononcées 
en latin ; mais comme eux qui avaient professé Fhérésie ne l'en- 
tendaient pas bien, on les leur expliqua en langue vulgaire, et ils 
déclarèrent qu'ils y acquiesçaient en toute sincérité. Ils les souscri- 
virent même, comme ils purent, c'est-à-dire en faisant des croix. 
Tous les assistants rendirent grâce à Dieu et se retirèrent après avoir 
reçu la bénédiction de Tévêque. 

On découvrit à la même époque plusieurs autres associations ma- 
nichéennes dans les villes du midi de la France , et particuUèrement 
à Toulouse *. Guillaume, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, les 
poursuivit avec zèle, à l'exemple de Robert, et convoqua pour les 
juger un nombreux concile à Charroux où se trouvèrent tous les 
évêques et les seigneurs d'Aquitaine *. 

* Adem. Ghron. ad ann. 1018, 1022 et 1027 ; ap. D. Bouquet, t. x. 

2 On ne possède pas les actes du concile de Charroux. 

La Bév^ité de Guillaume tra détruisit point la sacte des nouveaux maaiobéens 
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Après rexamen de la cause des hérétiques , Guillaume fit juT«r 
la paix aux seigneurs qui se Cotisaient mutuellement la guerre^ el 
leur recommanda de respecter les églises. 

Le grand fléau de l'époque était ces guerres particulières des sei- 
gneurs qui, ayant fait des fie& leurs pro|^iétés, tendaient sans cesse 
à en reculer les limites. De là des discussions qui amenaient presque 
toujours la guerre, et cette guerre n'était qu'un brigandage. C'était 
toujours le peuple, rançonné, pillé par le vainqueur, qui pa'j^t ces 
luttes de l'ambition et de l'avarice. Comme la France entière n'était , 
au XI* siècle, qu'un champ de bataille, on comprend les maux af- 
freux, la désolation qui pesaient sur les pauvres habitants des cam« 
pagnes. Souvent , sans avoir d'autre motif que son amour du pil- 
lage, un seigneur faisait des courses sur les terres du fief de son voi- 
sin, ou se mettait en embuscade sur les chemins, pour dépouiller 
les RNHnchands et les voyageurs. 

L'autorité du roi avait peu d'empire sur les grands feudataires, 
beaucoup plus puissants que lui, et qui souvent s'entendaient et se 
prêtaient secours. Les grands feudataires eux-mêmes avaient sous 
eux des seigneurs qui ne redoutaient pas plus leur puissance qu'eux- 
mêmes ne redoutaient celle du roi. 

Un des résultats les plus utiles des croisades ftit de faire cesser ces 
guerres particulières qui ruinaient la France. Vers la même époque 
la royauté conçut l'idée de s'appuyer sur les villes ou communes 
pour étendre sa puissance an détriment de celle des seigneurs, et 
commença contre la féodalité une lutte qui dura quatre cents ans ^ 
Le onzième siècle, à défaut de ces grands moyens politiques, en em- 
ploya un moins efficace il est vrai, mais seul possible dans ces cir- 
constances, ce fut : La paix dé Dieu, 

Guillaume d'Aquitaine semble avoir eu le premier l'idée de faire 
jurer solennellement devant Dieu aux seigneurs de rester en paix. 
Robert imita Guillaume, et, dans les conciles de Virdun au diocèse 



qui reparurent, au xii* et au xiii* siècles, sous différents noms, en particulier 
sous ceiul d'Albigeois, dans le comté de Toulouse et aux environs. 

* Ce fut Louis-le-Gros qui conçut IMdée de s'appuyer sur les cemmunes pour 
lutter contre la puissance des seigneurs. II les aida, en retour, à reconquérir les 
droits municipaux dont elles avaient Joui sous la domination romaine» et que plu- 
sieurs avaient perdus. Louis XI et Richelieu portèrent les derniers coups i la puis- 
sance féodale des seigneurs. La révolution de 89 leur enleva les derniers débris de 
leurs privUégss. 
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de Cbftlon-'Sur-Sadne , et d'Aire au dioe^e d' A uxerre % il fit tous ses 
efforts pour terminer les différends qu'avaient entre eux les sei- 
gneurs et pour leur faire conclure une paix solide. 

La paix fut toujours dans les vœux de Robert. Dans ce siècle de 
luttes et d'antagonisme , il est remarquable qu'il réussit presque 
toujours, par des moyens pacifiques, à terminer les difTérends qui 
s'élevaient entre lui, les rois ses voisins ou les seigneurs. Aussi fut- 
ii toujours intimement lié avec Al&ed, roi d'Angleterre, Sanche-le- 
Grand, roi des Espagnes, et surtout avec Henri, empereur et roi de 
Lorraine. 

Henri était pieux comme Hobert, et celte similitude de caractère 
avait formé entre eux une étroite amitié. Us s'en donnèrent des 
preuves touchantes dans l'entrevue ^ qu'ils eurent ensemble sur les 
bords de la Meuse, l'an 1023. On était convenu que, suivant la cou- 
tume, les deux princes s'avanceraient, chacun de son côté, dans un 
bateau jusqu'au milieu de la rivière, à une distance égale des deux 
bords: Henri, pour témoignera Robert toute son estime, partit de 
son camp, de grand matin, avec quelques seigneurs, passa la rivière 
et entra dans la tente de Robert, au moment où celui-ci l'attendait 
le moins. Cette cordialité émut le bon Robert qui se jeta dans les 
bras de Henri et l'embrassa avec effusion. Les deux rois entendi- 
rent ensemble la messe, et prirent ensemble leur repas. Henri ne 
retourna que le soir à son camp, après avoir reçu de Robert de ma- 
gnifiques présents. Le lendemain, le roi français se rendit au camp 
de l'empereur et en reçut de même des présents. 

Le but de cette entrevue intéressait l'EgUse. Les deux rois y ré- 
solurent de se rendre l'un et l'autre à Pavie pour faire signer, au 
pape Benoît Vin, certains articles qu'ils arrêtèrent secrètement j 
mais la mort du pape et celle de l'empereur rompirent cette négo- 
ciation 

Benoît Vni mourut aii mois de février 1024. Son frère lui succéda 
et prit le nom de Jean XIX. Il paya la papauté argent comptant et 
la posséda pendant neuf ans. 

^ On ne possède pas les actes de ces conciles; on sait seulement que le roi 
Robert avait voulu faire transporter au concile d'Aire les reliques de saint Ger- 
main d*Auxerre, et que l'évéque Hugues s'y refusa. On avait la coutume de porter 
beaucoup de reliques dans les conciles, afin d'attirer de nombreux pèlerins au 
lieu de la réunion et de faire connaître ainsi les décisions à un plus grand nombre 

r. HIst. Episcop. autesslod. ; et Chronic. S. Pétri vivl. 

2 Rodolph. Glab. bist., lib. 3, c 2. 
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A peine était-il sur la chaire de saint Pierre, que le patriarche 
de Gonstantinople envoya à Rome des députés chargés de grosses 
sommes d'argent destinées à lui acheter le titre d'œcuméniq^Âe ou 
à' évëque universel pour l'Eglise orientale. Ce fut toujours l'ambition 
des patriarches de Gonstantinople d'être regardés comme les papes 
de l'orient. Le patriarche Euslhate, connaissant l'avarice de la plu- 
part des pontifes qui occupaient depuis longtemps le saint-siége, 
crut obtenir par argent ce que ses prédécesseurs n'avaient jamais 
pu obtenir par tout autre moyen, a L'avarice est la reine du monde, 
disait alors Hugues de Flavigny ^ , et elle semble avoir établi à 
Rome le siège de son empire. » La papauté avait besoin de Gré- 
goire VIÏ pour la réhabiliter aux yeux du monde et lui faire re- 
prendre l'initiative du bien et des utiles réformes. 

Jean XIX entra en négociation avec les députés orientaux ; mais 
Taflaire ne put être traitée si secrètement qu'il n'en transpirât quelque 
chose au dehors. Le bruit s'en répandit bientôt en Italie, et même 
en France. Tous les amis de l'Eglise en furent indignés, et le saint 
collaborateur d'Odilon de Gluni, l'abbé Guillaume de Dijon, en écri- 
vit au pape. 

c( Le Maître des nations, lui dit-il ', nous apprend qu'il ne faut 
pas reprendre durement une personne constituée en dignité; mais 
je lis aussi cette parole dans l'Ecriture : Si je suis insensé, cest vous 
qui m'avez contraint de Vêtre. L'amour filial que j'ai pour votre 
paternité, me porte à l'exhorter à imiter le Sauveur et à demander 
à l'un de ses amis, comme il demanda lui-même à saint Pierre: 
Qu'est-ce que les hommes disent de m'ai? 

c( Il se répand un bruit fâcheux qui scandalisera tous les serviteurs 
de Dieu. Vous le savez, quoique l'empire romain soit aujourd'hui 
partagé en plusieurs royaumes, la puissance de lier et de délier est 
toujours restée tine; il n*y a donc que la vanité qui ait pu porter 
les Grecs à demander ce que, dit-on, ils ont obtenu de vous. Je 
souhaite vivement que vous ayez plus de vigueur pour corriger les 
abus et pour maintenir la discipline; c'est pour vous un devoir, 
puisque vous êtes chargé du soin de tout le troupeau. » 

L'humilité dont les saints ont, de tout temps, fait profession, ne 
les a jamais empêchés de reprendre avec vigueur, même les chefs 

* Hug. Flavin. Ghron. 

s Âp. Chron. Hng. Fla?in.; Labb. bibllotb., 1. 1, p. 175. 
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àe l'Eglise, lorsqu'ils les ont vus &iHir aux devoirs attachés à leur 
dignité. Jean XIX fut effrayé de la lettre du bienheureux Guillaume 
et du cri de réprobation qui retentit dans toute la chrétienté contre 
le marché simoniaque qu'il était sur le point de conclure; il n'ac- 
corda rien aux Grecs et montra dans la suite plus de respect pour leâ 
règles canoniques. 

Le bienheureux GuiUaume, qui reprit si vigoureusement le pape, 
savait, dans l'occasion, donner les plus fortes leçons aux seigneurs 
et aux rois. 

Robert ayant perdu son fils aîné, nommé Hugues, qu'il avait par 
avance fait couronner roi, ne pouvait se consoler d'une mort qui 
l'avait frappé dans ses plus chères affections. Guillaume * se rendit 
à la cour et, pour toute consolation, dit au roi et à la reine Cons- 
tance ces graves paroles : a Vous ne devez pas vous croire malheu- 
reux d'avoir perdu un fils si accompli; mais vous devez vous estimer 
heureux de l'avoir possédé. Pour moi, je le trouve surtout heureux 
d'être mort avant d'être monté sur le trône, car je crois qu'il n'y a 
pas d'état où il soit plus difficile de faire son salut que dans la 
royauté. » Robert et son épouse, étonnés d'un genre de consolation 
si peu ordinaire, dirent au saint abbé : « Quelle raison avez-vous 
de parler ainsi? — Vous n'avez donc jamais pensé, répondit Guil- 
laume, à ce que nous apprend l'Ecriture? Sur trente rois qui 
régnèrent sur le peuple de Dieu, à peine si l'on en trouve trois de 
bons. Cessez donc de pleurer votre fils, et félicitez-le plutôt d'être 
entré dans le repos éternel. » 

Il restait deux fils au roi, Henri et Robert; la reine Constance 
n'aimait pas Henri, et voulut, après la mort de Hugues, faire cou- 
ronner Robert qui était le plus jeune. Mais le roi refusa de priver 
Henri d'un privilège auquel lui donnait droit son âge , et le fit cou- 
ronner à Reims. Plusieurs évêques , invités à assister à cette céré- 
monie, n'osèrent s'y trouver, de peur de s'attirer le ressentiment 
de la reine; de ce nombre fut l'évêque de Chartres, Fulbert. 

Un des amis de ce grand évêque l'avait averti de se tenir sur ses 
gardes, parce que la reine s'en prenait surtout à lui de la résolution 
du roi \ Robert avait en effet la plus entière confiance en Fulbert, 
et il est probable qu'il l'avait consulté avant de se décider à faire 
sacrer son fils aine. Dans la crainte d'exaspérer davantage la reine 

* Vit s. Guill. DiTlon. 
3 Fulb. Epist lOa. 
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contre lai, Fulbert n^assista pas aa sacre, et allégua ponr motif ses 
infirmités: « Je désirerais bien vivement, dit-il dans une de ses 
lettres , assister au sacre du prince Henri , mais ma mauvaise santé 
y met obstacle. Je tâcherais cependant de m'y rendre à petites jour- 
nées, si je ne craignais sa mère, qui tient toujours parole quand elle 
promet de faire du mal. » 

La reine Constance était en efifet orgueilleuse et irascible ; le bon 
Robert avait besoin d'être soutenu par des hommes comme Fulbert 
pour avoir quelquefois raison contre elle. 

L'évêque de Chartres n'en imposait pas en parlant de sa mau- 
vaise santé , et il n'avait plus qu'un an à vivre lorsqu'il écrivit la 
lettre que nous avons citée. La mort de Fulbert priva l'Eglise de 
France de l'une de ses plus brillantes lumières. La vaste science et 
la sagesse de l'évêque de Chartres en avaient fait comme l'oracle de 
l'épiscopat; quelques fragments de sa correspondance donneront 
une idée de la haute autorité dont il jouissait. 

Azelin, évêque de Paris, étant tombé malade, avait fait sa con-^ 
fession à son métropolitain Léothéric de Sens et à Fulbert, puis 
avait renoncé à l'épiscopat et engagé le roi de lui donner un succes«* 
seur. Robert jeta les yeux sur Francon, son chancelier, et doyen 
de l'Église de Paris , et pria Fulbert de ne point s'opposer à son élec* 
tion. Fulbert était très-zélé pour l'ancienne discipline; son amitié 
pour le roi n'était pas capable de lui en faire transgresser les règles; 
il lui répondit donc que si Francon avait la science et les vertus né* 
cessaires pour être digne de Tépiscopat, et si d'ailleurs il était élu 
avec le consentement du métropolitain et des autres évéques de la 
province, il ne s'opposerait pas à son ordination. Le roi demandait 
plus, et considérait sans doute son choix comme supérieur à l'élec- 
tion canonique ; mais l'évêque de Chartres n'était pas flatteur et s'en 
tenait strictement à la loi. Francon fut élu, et comme il avait, du 
reste, les qualités requises, Fulbert ne fit pas d'opposition. 

Cependant Azelin n'étant pas mort de la maladie pendant la- 
quelle il avait renoncé à Tépiscopat, se repentit de son abdication 
et entreprit de remonter sur son siège. Entre autres moyens qu'il 
prit, il accusa Léothéric et Fulbert d'avoir violé le secret delà con- 
fession en révélant qu'il avait abdiqué l'épiscopat. Fulbert, choqué 
de ce procédé, lui écrivit cette lettre * : 

4 Fulb. EpisU 8. Vid. Et Epist. 88. 
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« Certainement y mon frère , personne ne croira, quoique vous 
en disiez , que mon archevêque et moi , ayons révélé votre confes- 
sion. C'est une calomnie et un outrage que vous nous fûtes. Mous 
n'avons publié que le bien que nous savions de vous, et cela dans 
le but de confondre ceux qui prétendaient trouver la raison de votre 
abdication dans Tavarice , la négligence , et même dans une passion 
honteuse qu'on aurait eue à vous reprocher. Si vous nous avez 
confessé des péchés secrets , nous .les avons cachés avec soin; mais 
si vos péchés étaient publics, vous comprenez que nous n'avons 
pas pu les rendre secrets : du reste, si vous voulez intenter un pro- 
cès pour remonter sur votre siège, Je ne sais trop qui vous poursui- 
vrez, car personne ne vous en a chassé ; c'est vous-même qui avez 
renoncé à l'épiscopat pour cause de maladie, comme vous disiez. 
Francon vous a remplacé; il a pour lui l'élection du clergé, le suf- 
fri^e du peuple, l'agrément du roi et du pape, et l'ordination qu'il 
a reçue de son métropolitain. On n'a rien fait en cela que de con- 
forme aux décrets de saint Grégoire. 

a Vous le savez bien , vous êtes indigne de l'épiscopat. Cessez 
donc de fatiguer les rois et les princes de vos ennuyeux écrits, ne 
vous mêlez plus du gouvernement de l'Eglise de Paris, car elle ne 
vous regrette point, et ne s'est jamais réjouie de vous avoir pos- 
sédé. » 

Francon demeura évêque et il eut de graves démêlés avec Li- 
siard, son archidiacre, qui souleva son peuple contre lui. Francon 
eut recours à son métropolitain qui lui écrivit, de concert avec Ful- 
bert, une fort belle lettre % dans laquelle il excommunia l'archi- 
diacre. 

Il n'était pas rare alors devoir entre les dignitaires ecclésiastiques 
des querelles intestines, comme entre les seigneurs. Heureusement 
que l'autorité ecclésiastique jouissait d'une influence incontestée, 
car le terrible antagonisme qui existait entre tous les possesseurs de 
fiefs et bénéfices eût encore eu des résultats plus déplorables. Ce- 
pendant l'autorité ecclésiastique, malgré le respect dont elle était 
entourée , échouait quelquefois contre la violence, et les évêques, 
s'ils n'étaient obUgés de recourir au pape, devaient souvent s'unir 
pour effrayer les seigneurs avides des biens des églises et des pau- 
vres. C'est ainsi que Fulbert^ prit la défense d'Avesgaud, évêque 

4 Leolb. Epist. interFalb. Epist 3/U 
9Fulb. EpisU 7. 
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du Ham^ persécuté par Herbert, comte de cette ville; il menaça 
ce comte de Texcommunier, de concert avec ses comprovinciaux , 
aussitôt que Tévéque du Mans aurait lui-même lancé sa sentence 
d'excommunication. Il fit la même menace à Foulques, comte d'An- 
gers , s'il ne faisait satisfaction à l'église de Tours dont il avait usurpé 
les biens. Ces biens avaient été ravagés par l'évêque d'Angers lui- 
même, qui avait suivi le comte Foulques à la tête des troupes de 
son évêché *. On voyait souvent les évêques ou les abbés remplir 
par eux-mêmes leurs devoirs de vassaux et négliger ceux de leur 
charge ecclésiastique ; trop souvent aussi , le courage ou la nais- 
sance étaient à leurs yeux des recommandations plus puissantes que 
la science et les vertus, dans la distribution des fiefs dépendants de 
leurs évêchés ou abbayes. Cependant il y eut toujours de grands 
évêques qui luttèrent contre ces abus par leurs écrits comme par 
leur exemple, et Fulbert tient une des premières places parmi ceux 
du XI* siècle. Il n'avait en effet jamais égard qu'au mérite , pour 
nommer aux bénéfices de son église. Il en donna une preuve écla^ 
tante surtout, lorsque la charge de sousnloyen de son église fut 
devenue vacante. Radulf; évêque de Senlis, la fit demander pour 
lui ou pour Gui, son frère. Fulbert répondit qu'il ne donnerait pas 
le bénéfice vacant à l'évêque de Senlis parce que, étant évêque, il 
ne pourrait en remplir les obligations, et qu'il ne le donnerait pas 
à Gui parce qu'il était trop jeune; après quoi il nomma sous-doyen 
un clerc distingué par sa piété. Qudque temps après, le nouveau 
bénéficier fut assassiné par des hommes attachés à la famille de l'é^ 
vêqne de Senlis. Fulbert accusa l'évêque et son frère d'avoir fait 
commettre ce crime; écrivit à l'évêque de Laon une lettre pathéti- 
que, afin de le prier d'unir son autorité à la sienne pour excommu** 
nier les coupables. Il les eût sans doute poursuivis avec vigueur si 
la mort n'était venue le frapper sur ces entre&ites '. 

* ËpisL Hugou. ad Hubert Andecav. inter Fulb. Epist. 116. 

3 Âpres la mort de Fulbert, il y eut de grands troubles pour le choix de son 
successeur. Les chanoines élurent leur doyen, dont le nom n'est désigné que par 
rinitiale O. Le roi, à l'Instigation de la reine, nomma un clerc ignorant appelé 
Thierri ; les chanoines protestèrent, mais Léothéric de Sens n'osa ré^ster au roi 
et ordonna Thierri. Les chanoines en écrivirent à Léothéric et persistèrent daoB 
leur protestation, malgré la retraite de leur doyen, qui se fit moine pour n'être 
pas une cause de schisme. Ils s'adressèrent aussi à plusieurs évêques et à saint 
Odilon de Cluni pour faire valoir leur droit auprès d'eux ; mais tons leurs efforts 
échouèrent contre la volonté du roi qui fut plus forte que le droit. 

y. Inter Fulb. Epist 131, 132, 133. 
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Les écriTains du siècle de Fulbert donûent à Tenvi les plus grands 
éloges à la sainteté de sa vie et à sa science merveilleuse; les nom- 
breux disciples qu'il forma, et dont nous avons nommé ailleurs les 
principaux, rendirent son nom glorieux non-seulemeut en France, 
mais en Italie et en Allemagne. Un auteur contemporain du grand 
évêque va jusqu'à dire, pour exprimer la perte que l'Eglise deFrance 
fit en lui : ce Que l'amour de la philosophie et la gloire de Tépiscopat 
semblèrent être ensevelis avec lui dans le tombeau. » Fulbert était 
en relations avec tous les hommes distingués de son époque : Ro« 
bert, roi de France; Canut, roi d'Angleterre; Richard II, duc de 
Normandie; Foulques d'Anjou, Guillaume d'Aquitaine. On doit 
déplorer qu'un grand nombre de ses lettres aient été perdues, car 
sa correspondance renferme les plus précieux documents sur l'his- 
toire religieuse et politique de son temps. Il eût été surtout inté- 
ressant d'étudier le saint évêque dans sa vie privée, dans les rela- 
tions intimes qu'il avait avec ses amis. Ces lettres, où son cœur se 
montre à découvert, sont trop rares dans sa correspondance. Nous 
regrettons particulièrement celles qull écrivit à Odilon deCluni, si 
capable de comprendre le saint évêque de Chartres, si digne de son 
amitié, et l'un de ceux qui contribuèrent le plus, avec lui, au pro- 
grès des études et à l'amélioration de l'état social. 

II nous reste deux lettres de Fulbert à Odilon. Dans la première, 
il lui demande conseil sur la pensée qui lui était venue de quitter 
l'é[Âscopat; dans la seconde, il réclame de lui les avis qui lui étaient 
nécessaires pour remplir dignement ses obligations épiscopales, 
puisqu'il n'en restait chargé que pour lui obéir. Odilon, au heu de 
donner des avis à Fulbert, lui prodigua les plus grands éloges; il 
^ avait en effet pour lui la plus profonde estime, et Fulbert, de son 
côté, n'appelait Odilon que Varchcmge des moines K 

Odilon, par ses vertus et par la haute position que lui donnait son 
titre d'abbé-général de la congrégation de Cluni , était un des per- 
sonnages les plus influents de l'Eglise de France. Nous le trouvons 
en 1025, au concile d'Anse, dans lequel on attaqua les privilèges 
accordés par le siège apostolique à son abbaye. Ce concile * fut pré- 
sidé par Burcard, archevêque de Lyon ; deux autres archevêques, 
Burcard devienne et Amiron de Tarantaise, s'y trouvèrent avec neuf 

* Fulb. et Odilon. Epist. in bibliotb. Cluniac, p. ?50« 
s Âp, Labb, Conc, t. ix, p. 859, 
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évéques. Après qu'on eut traité, dans ce concile, de plusieurs ^^ 
faires concernant le bien de l'ËgUse et du peuple, Gauzelin de Mâcon 
porta plainte contre Burcard de Vienne, qui ayait fait des ordinations 
au monastère de Cluni situé dans son diocèse. Burcard de Vienne ^ 
était un pieux évéque; il répondit avec beaucoup d'humilité : «Le 
seigneur abbé Odilon qui est ici présent et qui m'a prié de faire ces ' 
orcQnations en prouvera la légitimité. » Alors Odilon se leva avec 
ceux de ses moines qui assistaient au concile, et montra au concile un 
privilège accordé par le siège apostolique et en vertu duquel : Cluni 
était exempt de la juridiction de l'ordinaire, et l'abbé de ce monas- 
tère pouvait y appeler l'évéque qu'il lui plaisait, pour faire les ordi- 
nations et consécrations. 

Ces exemptions, peu communes encore à cette époque, étaient 
contraires à l'ancienne dii»cipline. Les évéques présents à Anse re^ 
montèrent aux canons du concile de Calcédoine et de plusieurs autres 
qui composaient l'ancien droit, et ayant vu que les moines devaient 
être soumis à l'évéque diocésain et quil était défendu à tout évéque de 
fiiire des ordinations dans le diocèse d'un autre, le privilège accordé 
à Cluni fut déclaré abusif. L'archevêque de Vienne n'insista pas, et 
s'obligea envers l'évéque de Màcon à lui envoyer tous les ans l'huile 
d'oUve nécessaire à la confection du saint-chréme, en réparation de 
k faute qu^l avait commise. 

Burcard de Lyon mourut peu de temps après avoir présidé le 
concile d'Anse. Ce qu'il fit de mieux pour son troupeau, dit Hugues 
de Flavigny, ce fut de mourir. C'était, en effet, un évéque grand 
Mgoeur, très-fier de sa naissance, et qui eût dû plutôt en rougir^ car 
il était fils naturel de Conrad, roi de Bourgogne. 

Après sa mort, comme après celle de la plupart des évéques de 
cette époque, il y eut de grandes querelles pour le choix de son suc- 
eesseur. [lorsqu'un évéque mourait, il se trouvait toujours là quelque 
ambitieux, soutenu de la faveur d'un seigneur puissant ou du roi, 
qui voulait s'imposer et annuler le droit d'élection qu'avaient les 
clercs. A la mort de Burcard, ce fut son neveu qui usurpa le siège 
de Lyon, qu'il préférait à celui d'Aoste qu'il occupait auparavant. 
L'empereur ^ l'exila, mais aussitôt le comte Gérard s'empara de la 

< Ce fut en considération de Burcard de Tienne que Rodolphe III , roi de 
Bourgogne, donna le comté de Vienne aux archevêques de cette ville. Burcard 
eut pour successeur Leudgaire, qui composa Tbistoire de ses prédécesseurs. 

3 Lyon éuit du royaume de Bourgogne et dépendait alors de Temperenr. 
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place vacante pour son fils, encore enEauit. a Le pontife romain, dit 
Raoul-Glaber \ fut informé de tous ces événements, et des fidèles 
lui suggérèrent la pensée d'élire, de sa propre autorité, notre père 
Odilon, abbé du monastère de Gluni ; car c'était le vœu général du 
clergé et du peuple qui l'appelaient unanimement au siège de Lyon. 
Le pape lui envoya aussitôt le pcUUum et l'anneau, en lui conférant 
le titre d'archevêque de cette ville. Mais le saint homme, fidèle à 
son humilité ordinaire, refusa constamment cet honneur. Il con* 
sentit seulement à recevoir en dépôt le pallium et l'anneau, pour les 
remettre à celui que Dieu jugerait digne de remplir cette place. » 

Le pape fit faire à Odilon les instances les plus pressantes. 
L'humble abbé refusa toujours et s'attira cette lettre ^ dans laquelle 
Jean XIX laissa percer sans ménagement le dépit que lui causait un 
refus aussi obstiné, a Qu'y a-t-il, dit 1& pape, de plus recommandé 
à un moine que l'obéissance? Que peut faire un chrétien de plus 
agréable à Dieu que d'obéir avec humilité? Nous avons ressenti vi- 
vement l'outrage que vous avez fait à l'Eglise de Lyon qui vous 
demandait pour époux; par votre refus, vous lui avez, pour ainsi 
dire, craché au visage. Sans parler du mépris que vous avez eu pour 
les sollicitations de tant de prélats qui vous pressaient d'accepter ce 
siège, nous ne pouvons ni ne devons laisser impuni celui que vous 
avez montré pour l'Eglise nnnaine. Si vous refusez opiniâtrement 
de lui obéir, vous éprouverez sa sévérité. L'évéque Geoffiroi vous 
notifiera nos ordres, à vous et à nos frères les évéques. » 

Odilon resta impassible devant la menace comme devant les solli- 
citations, et ne fut pas archevêque de Lyon '. L'Eglise avait besoin 
de tels exemples pour les opposer à cette ambition qui dévorait les 
âmes, qui portait les sujets les plus indignes à employer les moyens 
les plus bas pour s'élever aux dignités ecclésiastiques , qu'ils ache- 
taient à prix d'argent comme une vile marchandise. C'était la plaie 
de l'époque, et il faut avouer que le siège apostolique lui-même, 
depuis plus d'un siècle, avait donné l'exemple de cet esprit simo- 
niaque contre lequel nous le verrons bientôt lutter avec tant 
d'énergie. 

Les évéques de France, au lieu d'attaquer de front ce vice et de 

< Rodoiph. Glab. Bist.Ub. 5,c &« 

3 Ap. Labb. Conc, t. ix, p. 858, 

B On choisit à sa place Tarchicliacre de Langres, Odalric, homme pieux et 
instruit. 



Digitized by 



Google 



DB l'bGLISE D8 vrancb. 46 1 

k poursuivre vigoureusement dans leurs conciles y perdaient leur 
temps à (Uscuter une question futile qui émut alors l'Eglise de 
France presque tout entière ; nous voulons parler de la fameuse 
question de Tapostolatde saint Martial de Limoges ^ 

La querelle commença entre les moines du monastère de Saint- 
Martial et le clergé de Limoges. Les moines prétendaient que leur 
patron devait être placé dans les litanies au rang des apôtres, et 
Hugues, abbé du monastère, Ty mit de sa propre autorité. Il sem- 
blerait que les deux partis étaient d'accord sur un point historique 
rejeté aujourd'hui avec raison comme une erreur incontestable, 
c'est-à-dire que saint Martial avait été un des soixante-douze dis- 
ciples de J.-G. La discussion n'existait que sur le titre qui convenait 
à ce saint. Jourdain, évéque de Limoges *, contrairement à l'opinion 
des moines, soutint que saint Martial ne devait avoir que le titre de 
confesseur qu'on lui avait toujours donné dans les litanies, et il dés- 
approuva l'innovation de l'abbé Hugues. Les moines ne cédèrent 
pas si facilement sur ce qu'ils croyaient l'honneur de leur patron, 
et comme la querelle s'échaufiait entre eux et les clercs, GuiUaume, 
duc d'Aquitaine, fit assembler un concile à Poitiers pour décider 
la question. 11 plaida lui-même la cause de saint Martial^ et, 
pour prouver qu'on devait lui donner le titre d'ttpôtre , il montra 
au concile un ancien hvre, écrit en lettres d'or, dont Canut, roi 
d'Angleterre, lui avait fait présent, et où les noms des saints étaient 
écrits et leurs images peintes. Le duc y fit remarquer celle de saint 
Martial au rang des apôtres, sur quoi, adressant la parole à l'arche- 
vêque de Bordeaux, il dit: « Ceci doit nous apprendre de quelle au- 
torité est notre saint patron, puisque la tradition qui le met au rang 
des apôtres a été transmise aux Anglais par saint Grégoire, qui a 
tant travaillé pour le salut de cette nation. Ce serait une témérité 

< r. pour cette question les Actes du concile de Bourges et de Umoses dans la 
colIecUon des PP, Labbe et Ck)S8art, t. ix, p. 863 et seq. 

3 Jourdain de Limoges fut un des meilleurs ëvéques de l'époque. Adeatar,dans 
sa chronique, nous a conservé les détails de son insiallation par le duc Guillaume. 
Ces deuils sont intéressants et très-curieux. Gauzelin, arclievéque de Bourges, 
n'ayant pas été invité à son ordination , qu'il avait cependant le droit de faire, 
en sa qualité de métropoiiuln de Limoges, assembla un concile auquel assisU 
le roi Robert, et Jeta un interdit général sur le diocèse de Limoges, exceptant 
seulement le monastère de Saint-Martial. Jourdain, pour faire satisfaction à 
Gauzelin, se rendit à Bourges nu-pieds, avec cent personnes, tant clercs que 
nolnes, aussi nu-pieds. Gauielin, édifié de tint d'humiUté, alla au devant d'eux 
avec scNi clergé, et leva Tiaterdlt qu'il avait porté. 

IV. « 
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que de révoquer eu. doute ce qu'un gî grand pape a écrit. » GuiW 
laume ajouta que y dans le même livre , on ne donnait pas le tilre 
d'apôtre à plusieurs hommes apostoliques, comme Thimotfaée, Gléo«- 
phas et Silas, et que cependant ou le donnait à saint Martial, ce qui 
prouvait la supériorité de ce saint sur les disciples des apôtres. 

Le livre donné à Guillaume par le roi Canut avait sans doute élé 
&it, au X* siècle, dans quelque monastère du Limousin^ et porté en 
Angleterre par les Normands, qui passaient souvent de France en ces 
contrées pour y continuer leurs ravages. Guillaume en fedsait trop 
gratuitement un monument de la tradition grégorienne^ aussi son 
argument n'eut-il pas l'avantage de convaincre les évéques* La 
question fut laissée indécisCé 

Jourdain, ayant tenu un concile à Limoges le jour de la Pente- 
côte de Tannée 1025, se plaignit de l'innovation que quelques-uns 
voulaient faire en mettant saint Martial au rang des apôtres. Ragim- 
bald, abbé de Meaubec, prit aussitôt la parole et dit qu'il était surpris 
qu'on disputât le titre d'apôtre à saint Martial dans l'Église qu'il 
avait fondée, tandis qu'on le lui avait toujours donné dans les mo« 
nastères des provinces de Tours et de Bourges, où il n'avait fait que 
passer. Jourdain et ses clercs ne furent point convaincus et s'en tin^ 
rent à la vieille tradition de TEglise de Limoges. 

L'Église de France presque tout entière prit alors part à cette con-% 
lestation. Le roi Robert fit tenir à ce sujet à Paris une conférence 
où il appela les hommes les plus savants sur la question. Parmi eot 
étaient Gau2elin, archevêque de Bourges; Hugues, abbé de Saint** 
Martial, et le moine Odokic, qui succéda à cet abbé. Plusieurs clercs 
de Limoges y assistèrent aussi, pour combattre les assertions de cent 
qui prétendaient donner le titre d'apôtre à saint Martial. Malgré 
leurs efforts, ils virent que le résultat de la conférence ne leur sanût 
pas favorable, et ils s'écrièrent : « Vous autres Français, vous faites 
mal de placer saint Martial au nombre des apôtres, et nous faisons 
bien de le mettre au rang des confesseurs; car, d'après voire opi- 
nion, il serait le dernier des apôtres, au lieu que, d'après nous, il 
tient la première place parmi les confesseurs. » 

Gauzelin, archevêque de Bourges, prit alors la parole. C'était, sui- 
vant lui, faire injure à saint Martial de le mettre an rang des oonfes' 
seurs, comme ce serait faire injure au roi de le mettre parmi les 
comtes, et l'on ne pouvait, assurait-il, que s'attirer l'indignation de 
saint Pierre en rabaissant ainsi un de ses collègues, son parent, son 
fils spiritueli un des disciptetde Jk«*C« lui^mteie. 4 N'admettre que 
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douze apôtres, ajoutait-il, c'est tomber dans Terreur des ébionites ^ 
Du reste, nous suivons, en ceci, la tradition que nous ont transmise 
nos pères, qui ont établi et discipliné le monastère de Saint-Benoît- 
sut^Loire. Ceux qui marcheront avec nous ne s'écarteront point du 
chemin de la vérité. » 

Gauzelin avait puisé toutes ces assertions dans un roman pieux, 
composé à la fin du neuvième ou au commencement du %• siècle 
tur saint Martial. Nous avons remarqué qu'on en composa alors un 
grand nombre de. cette sorte, dans lesquels on trouve quelques dé- 
bris des anciennes traditions confondus avec les fables les plus in- 
vraisemblables. 

L'Eglise de Limoges avait conservé des traditions beaucoup plus 
pifresque le monastère de Saint-Martial, et Jourdain, avec ses clercs, 
les soutinrent d'abord courageusement contre l'erreur ; mais Gau- 
zelin de Bourges prit vivement parti pour les fables dans lesquelles 
il croyait bonnement l'honneur de saint Martial intéressé. 

La conférence de Paris ne mit pas fin à la dispute , et on en ré-*- 
fera au pape Jean XIX, qui écrivit à ce sujet une lettre à Jourdain 
de Limoges. Le pape, s'appuyant sur la vie apocryphe de saint 
Martial, déclare qu'on peut lui donner le titre d apôtre et faire son 
office comme celui d'un apôtre; puis 11 ajoute t a Pour rendre plus 
célèbre, dans tout le monde chrétien, le culte de ce grand apôtre 
saint Martial, nous avons érigé en son honneur, dans l'Eglise de 
saiût Pierre, un bel autel dont nous avons fait la consécration le 
cinquième jour de mai , et oii la mémoire de ce saint est révérée tous 
les jours, mais spécialement le jour de sa fiSte, qui est le dernier 
jour de juin. » 

Jourdain ayant reçu cette lettre (1029) , assembla un concile à 
Limoges pour en donner connaissance. La décision du pape fit 
beaucoup d'impression sur les assistants* Jourdain déclara abandon- 
ner son opposition , leva de terre le corps de saint Martial , le déposa 
sur un autel, dit la messe en son honneur, et ordonna de célébrer 
dans tout son diocèse la fête de ce saint comme celle d'un apôtre^ 

Cependant plusieurs clercs ne regardèrent pas la décision du pape 
comme un motif suffisant de changer d'opinion } c'est pourquoi la 
question fut de nouveau examinée au concile de Bourges qui se tint 
Tan 1031 . Gauzelin était mort après le concile de Limoges , et ce fut 

* Les ébionitcs, suivant saint Eplpbaoe, refusaient à saint Paul le titre d*apô(re 
et le résenralent aux douze qui avai«it éttf choisis par J.^C Ittl^ttêmei 
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son successeur Aimon qui convoqua et présida cdui de Bourges. 
Jourdain de Limoges ne put s'y rendre. 

Au commencement de la première séance , on lut la lettre du pape 
Jean XIX sur Tapostolat de saint Martial ^ puis on rédigea vingt-cinq 
canons. Le premier porte que, dans toutes les églises de la pro- 
vince de Bourges , le nom de saint Martial, docteur d'Aquitaine, 
ne sera plus mis parmi ceux des confesseurs , mais parmi ceux des 
apôtres, comme le Saint-Siège de Rome et plusieurs anciens Pères 
rayaient défini ^ 

Après le concile, Aimon de Bourges rédigea un décret qui fut 
signé de ses comprovinciaux et adressé à tous les évêques, abbés et 
simples fidèles de l'Aquitaine, pour leur ordonner de placer saint 
Martial dans les litanies et dans les autres offices, au rang des 
apôtres. 

Quinze jours environ après le concile de Bombes , les évéquesqui 
y avaient assisté se rendirent à Limoges où se trouvèrent aussi quel- 
ques évêques de la seconde Aquitaine et plusieurs abbés. Jourdain 
ouvrit le concile par un discours sur les nombreux abus qui déso- 
laient FEglise^ et la nécessité où Ton était de s'entendre pour résister 
aux envahissements des seigneurs. Lorsqu'il eut fini de parler, OdoU 
rie, abbé du monastère de saint Martial qui était assis auprès de 
lui et revêtu de ses ornements sacerdotaux, se leva, el, «'adressant 
à Jourdain : a Je vous en prie, dit~il, vénérable évéque, avant 
d'entamer toute autre affaire, terminez la question de l'apostolat de 
saint Martial pour laquelle nous avons principalement procuré, 
vous et moi, la convocation de ce concile. — L'évêque Jourdain 
répondit : Cette vérité est déjà appuyée sur l'autorité du pape et sur 
celle du concile de Bourges^ mais comme je n'ai pas assisté à cette 



* Voici ce que nous trouyons de plus remarquable dans les vingt-quatre autres 
canons : « On renouvellera le corps du Seigneur tous les huit jours dans les églises 
paroissiales. — Défense aux clercs majeurs d'avoir chez eux des femmes ou concu- 
bines ; défense aux clercs mineurs de se marier à l'avenir. — Le sous-diacre pro- 
mettra^ à son ordination , de n'avoir ni femme ni coucubine. — II est ordonné 
à tous les clercs d'avoir la barbe rasée et de porter la couronne ou tonsure 
sur la tête, — Défense d'admettre dans le clergé des fils de prêtres, de 
diacres ou de sous-diacres. — Défense de marier sa fille à des prêtres, diacres ou 
sous-diacres, ou à leurs fils. — Défense de faire payer pour les ordinations , le 
baptême, la pénitence ou les Inhumations. Les offrandes devaient être volon- 
taires. » 

Ces décisions attaquaient directement les deux Tices principaux qui régnaient 
alors dans le clergé: ilincomioence et la simonie. 
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réanion, je désire que la question soit maintenant décidée en ma 
présence, pour en finir avec cette discussion. — Ëngeiric, prêtre 
et chanoine du Puy, regardé comme très-savant, prit la parole en 
ces termes : Une infinité d'ignorants prétendent que saint Martial 
ne fut pas apôtre, parce qu'il n'a point été au nombre des douze; 
mais saint Jérôme dit que tous ceux qui avaient vu le Seigneur en 
sa chair, et qui prêchèrent ensuite son Evangile, furent nommés 
apôtres. » 

On apporta dans le concile le commentaire de saint Jérôme sur 
l'Epître auxGalates, et on vérifia le passage. 

Âzenaire , abbé de Massai et de Fleuri , dit qu'à la cour et dans 
tous les monastères de France, il avait toujours entendu nommer 
saint Martial parmi les apôtres ; mais que le roi Robert lui ayant 
donné Tabbaye de Massai en Berri , il y avait trouvé un autre usage 
et Tavait réformé. « Car ajouta-t-il, allant à Jérusalem et me trouvant 
à Gonstantinople, le samedi de la Pentecôte, j'entendis que les 
Grées, dans leurs litanies, nommaient saint Martial parmi les 
apôtres, d 

. Odolric rapporta ce qui s'était passé à la conférence tenue à Paris 
en i0â5^ puisGerauld, abbé de Solignac, un savant clerc d'An- 
gonlême, un prêtre nommé Pierre, Odolric, et Isembert, évêque 
de Poitiers , donnèrent successivement leurs raisons en faveur de 
l'apostolat de saint Martial. L'archevêque Aimon raconta ensuite ce 
qui s'était passé au concile de Bourges, et Jourdain ce qu'on avait 
&it au dernier concile de Limoges, après quoi on leva la séance et 
on alla célébrer la messe à l'église Saint-Sauveur. L'archevêque de 
Bourges officia , à la prière de Jourdain , et , après la première orai- 
son de la messe , il ajouta celle de saint Martial , apôtre *, 

Après l'Evangile, Jourdain fit un discours sur les pillages exercés 
par les seigneurs contre les églises. Il exhorta les seigneurs qui 
étaient présents à se trouver au concile le lendemain et le surlen- 
demain , afin de traiter de la paix avec les évoques , les priant de la 
garder entre eux en venant au concile, pendant leur séjour k Li- 
moges, et après leur retour dans leurs châteaux, c'est-à*dire pen- 
dant sept jours. Gette recommandation fait voir combien étaient 

4 Le pape Jean XIX avait envoyé cette oraison de Rome avec la secrète, la pré- 
face et la post-communion de la messe du Saint. On nomma pour cela cette orai- 
flOD GrégcHenne^ car on supposait que c'était le grand Ulurgisie saiat Grégoire 
qui l'avait composéCi parce qu'elle venait de Rome, 
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fréquentes les luttes des seigneurs entre eux, et combien il était im* 
portant que les évéques travaillassent à établir la paix. Après le dis- 
cours de Jourdain, le diacre qui avait lu TËvangile monta à Tarn- 
bon et prononça, au nom des évéques, cette formule d'excommu- 
nication : 

« Par l'autorité de Dieu, père, fils et Saint-Esprit; de sainte 
Marie, mère de Dieu; de saint Pierre, de saint Martial et des autres 
apôtres; nous, évéques assemblés ici au nom de Dieu, nous ex- 
^mmunions les nobles et autres hommes d'armes du diocèse de 
Limoges qui refusent ou qui ont refusé à leur évéque la paix et la 
justice qu'il demande. Qu'eux et leurs fauteurs soient maudits, que 
leur demeure soit avec Caïn , Judas , Dathan et Âbiron , qui ont été 
engloutis tout vivants dans l'enfer. De même que ces lumières vont 
s'éteindre à vos yeux, que leur bonheur soit étant aux yeux des 
anges; à moins qu'avant la mort ils ne se repentent et ne se sou-- 
mettent au jugement des évéques. » 

Au même instant, les évéques et les prêtres jetèrent à terre les 
cierges allumés qu'ils tenaient à la main, disant alternativement 
ces lugubres paroles : « Que leur lumière s'éteigne comme la lumière 
de ce cierge I » 

La foule était profondement émue, et tous s'écrièrent : a Ainsi 
Dieu éteigne la joie de ceux qui ne veulent pas donner ou recevoir 
la paix et la justice! » 

Le concile de Bourges avait , quelques jours auparavant , réussi 
à &ire jurer la paix aux seigneurs ; c'est pourquoi Jourdain , s'adre&- 
sant à son peuple, lui dit : a Cette malédiction qui vient d'être pro- 
noncée l'a été naguère au concile de Bourges; puissions-nous voir 
la paix établie parmi nous , comme elle l'est dans ce diocèse 1 » 
Ensuite l'archevêque de Bourges et tous les évéques présents décla- 
rèrent solennellement qu'ils entendaient lier ceux que l'évêque de 
Limoges aurait liés, et bénir ceux qu'il aurait bénis. 

Le lendemain on tint la seconde session du concile. On confirma 
ce qui avait été déclaré touchant saint Martial , et l'on prétendit qu'il 
était apôtre à bien meilleur titre que les autres apôtres de la Gaule, 
tds que saint Denis, saint Saturnin, saint Ursin, saint Austro- 
moine, saint Front et saint Julien , en ce qu'il avait été ordonné 
par J.-C, lui-même K L'archevêque voulait prononcer dès-lors l'ex- 

* n paratt qn'on n'avait pas encore élevé ponr pliuileura de ces saints la mène 
prétenUon que pour saint Martial. On les Teugca bientôt apnès. 
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communfcation eontre ceux qui oonlesteraient détonnais à soint 
Martial son titre d'apôtre. Grâce à Jourdain, dont la foi n'était peut- 
être pas très-solide, on ajourna la sentence. 

Après plusieurs affaires particulières % Odolric rappela les évê- 
ques à la grave question de rétablissement de la paix. « Si les sei- 
gneurs du pays de Limoges , dit-il , s'opposent à votre projet d'établir 
la paix, que ferez^vous?-^Les évêques l'ayant prié de leur donner 
son avis, il ajouta : Vous devrez jeter sur tout le pays une excommu- 
nication générale, et alors on ne donnera la sépulture à personne , 
excepté aux clercs, aux pauvres mandiants, aux enfants de deux 
tins et au-dessous 3 l'ofiBce divin se fera secrètement dans toutes les 
églises, on donnera seulement le Baptême à ceux qui le demande- 
ront. Vers l'heure de tierce , on sonnera les cloches dans toutes les 
églises, et tous se prosternant, le visage contre terre, prieront pour 
la paix. On ne donnera la pénitence et le viatique qu'aux mourants. 
Les autels seront découverts comme au Vendredi-Saint et on voilera 
les croix et les images des saints. On ne revêtira les autels que pour 
les messes qui ne seront dites qu'à voix basse et à huis-clos. Pen- 
dant tout le temps de l'interdit, personne ne se mariera. On ne se 
saluera pas , on ne se rasera point , et personne ne mangera d'autres 
viandes que celles qui sont permises en carême. Tout cela durera 
jusqu'à ce que les seigneurs se soient soumis au concile. » 

Ces interdits généraux furent usités à cette époque. Les peuples 
et les seigneurs en étaient épouvantés, et rien n'était plus propre 
à les faire vivre en paix que de lancer contre eux cette peine qui les 
attaquait dans leurs habitudes religieuses les plus chères, qui pesait 
sur eux à toute heure du jour et dans tous leurs actes. Aussi les plus 



* L'archevêque de Bourges fit lire les canons de son dernier concile, qui furent 
acceptés par Tévôque de Limoges, excepté le second qui obligeait à renouveler 
les espèces eucharistiques chaque semaine. Jourdain prétendit que c'était assez 
d'une fois par mois ; les moines de Beaulieu demandèrent un abbé régulier qui 
leur fut aceordé ( on traita ensuite de plusieurs cas relatifs aux inhumations en 
terre sainte. Après avoir traité la question de la Paix, on décida que Ton pourrait 
être baptisé, comme par le passé, dans l'abbaye de Saint-Martial, et que l'on 
pourrait, en toute église, affranchir (es esclaves ; que les évéques devaient auto- 
riser tons les clercs, qui en étaient capables, à prêcher, afin de répandre l'instruc- 
tion ; qu'on homme coupable d'homicide ne pourrait être ordonné prêtre. Enfin 
on se plaignit de ce que le pape donnait l'absolution à des gens qui avaient été 
légitimement excommuniés par les évêques. Mais comme on eut la preuve que le 
pape ne le faisait que parce qu'il ignorait la cause, on décida qu'on l'avertirait 
des exoommunlcaiions et de leur motif, afin qu'il agtt en conséquence. 
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grands évéques avaienMls recours à ce moyen puissant pour fiiire 
respecter leur autorité. Nous trouvons dans la correspondance de 
Fulbert une lettre dans laquelle il écrit au roi Robert que s'il ne s'op- 
pose pas aux violences de plusieurs seigneurs de son diocèse, il le 
mettra en interdit. Nous en verrons d'autres exemples. 

Les Pères du concile de Limoges adoptèrent le moyen proposé 
par Odolric pour obliger les seigneurs à observer la paix de Dieu. 
Seulement ils décidèrent que si un seigneur en particulier se sou- 
mettait, l'interdit serait levé dans ses terres. 

Le roi Robert, qui toute sa vie avait secondé les projets pacifiques 
des évéques, eut la douleur de voir, dans ses derniers jours, la 
guerre éclater au sein de sa famille. L'injuste prédilection de la reine 
Constance pour le prince Robert en fut la première cause. Cette 
femme détestait Henri, le fils aîné du roi, et sa baine s'était accrue 
surtout depuis que ce jeune prince avait reçu de son père la cou- 
ronne royale. Le prince Robert était peu sensible à la^rédilection 
de Constance pour lui, et souffrait de l'injustice qu^elle ne cherchait 
même pas à dissimuler envers son frère; il finit même par se décla- 
rer ouvertement pour Henri, et Constance en fut si outrée, qu'elle 
les persécuta l'un et l'autre avec violence. Les deux jeunes princes * 
s'enfuirent du palais, prirent les armes et pillèrent les terres de leur 
père. Le roi , l'âme nayrée de douleur, leva une armée et se dirigea 
sur la Bourgogne où guerroyait son fils Robert, a S'étant rendu à 
Dijon, il consulta le vénérable Guillaume, dit Raoul-Glaber , et 
même, comme il avait beaucoup de piété et de douceur, il supplia 
le bon père de le recommander à Dieu, ainsi que ses enfants, dans 
ses prières. Voici quelle fut la réponse du saint abbé: « Prince, 
a vous devez vous rappeler tous lés outrages que vous avez faits à 
« votre père et à votre mère. Eh bien! Dieu, ce juge équitable, per- 
« met que vos enfants vous rendent aujourd'hui le mal que vous 
a avez fait à vos parents. » 

Le roi entendit ces paroles avec résignation, reconnut ses fautes 
et avoua qu'en effet il avait été très-coupable. Après bien des ra- 
vages en France et en Bourgogne, la tranquillité fut enfin rétablie, 
et le roi reprit ses œuvres de piété et de charité. 

Pendant le carême de l'an 1031, il se mit en route pour faire plu- 
sieurs pèlerinages. Il visita, à Bourges, l'église de Saint-Etienne; 
à Sauvigny, les reUques de saint Mayeul; à Brioude, celles de saint 

* Rodolpb. Glab. Hist. lib. 3, c 0. 
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Julien; à Castres, celles de saint Vincent; à Toulouse, celles de 
saint Saturnin ; à Pamiers, celles de saint Antonin ; à Saint-Gilles, 
celles de ce grand solitaire; àAurillac, celles de saint Gerauld. Il 
retourna ensuite à Bourges, d'où il se rendit à Orléans pour célébrer 
les fêtes de Pâques. 

(X Dans tout ce chemin, dit Helgald ^ il fit beaucoup d'offrandes 
aux saints, et sa main ne fut pas vide pour le pauvre. €e pays est 
habité par beaucoup de malades et notamment de lépreux ; mais cet 
homme de Dieu n'en avait point horreur. Il allait à eux, leur distrir 
buait de l'argent et leur baisait les mains. » 

Robert mourut peu de temps après son retour de ses pieux pèle- 
rinages. (20 juillet i031.) 

(X D^uis le jour de saint Pierre, continue Helgald, jusqu'à celui 
de sa mort, il se passa vingt et un jours pendant lesquels il chantait 
les psaumes de David, et méditait jour et nuit la loi du Seigneur; 
de sorte qu'on peut lui attribuer à juste titre ce que l'on disait du 
patriarche saint Benoît: a Assidu à réciter les psaumes, il ne don- 
<i nait aucun repos à sa langue, et il mourut en chantant les saints 
et cantiques. 

a Ce bienheureux soldat du Seigneur savait combien est douce la 
paix qu'il réserve à ses serviteurs ; aussi était-il impatient d'échangar 
cette triste vie pour le bonheur de la vie éternelle. Prêt à sortir de 
ce monde, il invoquait le Seigneur Jésus, priait les anges et les ar- 
changes de venir à son secours, et formait sans cesse sur son front, 
sur ses yeux, ses narines et ses lèvres, sur ses oreilles et sur son sein, 
le signe de la croix. Il avait eu cette coutume pendant toute sa vie, 
et se servait, autant que possible, d'eau bénite pour &ire ces signes 
de croix, Robert voyait avec intrépidité la mort s'approcher de lui, 
et il demanda lui-même le saint et salutaire viatique du corps vivi- 
fiant du Seigneur Jésus-Christ. Peu de temps après l'avoir reçu, il 
alla trouver le roi des rois dans le royaume céleste. 

a II mourut le mardi, vingtième jour de juillet, au château de 
Melun, fut porté à Paris et enseveh à Saint-Denis, à côté de son 
père, 

a Un grand deUil, une immense douleur l'accompagnèrent à sa 
dernière demeure* Les moines qui s'étaient rendus en foule à ses 
obsèques pleuraient la perte de leur père; une multitude innom- 

* Helgald. Epit. vit. Rob. — Cet historien prétend que Robert guérit plusieurs 
i^reux en faisant sur eux le signe de la croix. 
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brable de pauvres clercs déploraient leor malheur d'être prirés de 
celui qui soulageait leur misère; des veuves , des orphelins sans 
nombre , gémissaient en pensant aux bien&its dont il les avait com- 
blés; tous poussaient de grands cris et disaient : a mon Dieu! 
a pourquoi nous ôtes-tu la vie, en nous ôtant notre père? » Ils se 
frappaient la poitrine, allaient au tombeau et en revenaient sans 
cesse en disant : a Tant que Robert a régné et commandé, nous 
c avons vécu tranquilles et à Tabri de toute crainte. Que Tame de 
« ce bon père , de ce père de tout bien , soit à jamais sauvée ! qu'elle 
a demeure à jamais avec J.*C. , roi des rois l » 

Après ce candide et touchant rédt de la mort de Robert, Helgald 
fait ainsi le tableau de ses mérites et de ses vertus : 

a Élevé à la première placée du royaume, eet humble homme de 
Dieu rejeta bien loin de lui tout orgueil, et plaça son trésor dans le 
del. La vertu de ce saint roi a été utile à tous, et particulièrement 
^ux clercs et aux moines, qu'il aimait et qui l'aimeront toujours. Le 
Christ Tavait donné à tous pour père, et il nous faut dire en peu de 
mots rimmense bonté de cet admiraUe roi. <jui lui a parlé et n'en a 
pas été comblé de joie? quel est l'ami de la paix qui n'a pas oublié 
toute haine en le voyant? qui, en apercevant son visage, n'a pas 
renoncé à toute dissimulation? quel est le moine qui n'a pas obtenu 
le calme par ses prières, et n'a pas été aimé, chéri, respecté par 
lui? quel clerc n'est devenu zélé pour la chasteté par ses saintes exhor- 
tations? à qui ses aimables paroles n'ont-elles pas servi de remède? 
quels sont les déréglés pour lesquels sa présence n'a pas été un frein? 
qui. en voyant ses humbles regards, ne s'est pas senti porté aux 
choses célestes? quel est le pauvre et l'aGEamé qui est sorti , sans être 
rassasié , de sa table? quel est le mort qui n*en a pas reçu le dernier 
vêtement? quel est l'ignorant qu'il n'ait pas instruit? Les veuves et 
les pauvres ne pourraient*ils pas montrer les habits qu'il leur don*- 
nait? tous les malheureux ne Vappellent-41s pas leur père et leur 
nourricier? quel est celui qui, tombé dans le péché, n'a pas reçu le 
secours de ses consolations? tous ceux qui ont voulu louer le Sei- 
gneur et faire l'aumône n'ont-ils pas dû le prendre pour modèle? 

« Robert ! ô notre amour ! reçois les adieux des moines, clercs, 
veuves et orphelins , de tous les pauvres de J.»G« ! » 

Robert est une des personnifications les plus parâdtes du roi 
chrétien. Pieux envers Dieu, ami sincère du pauvre, prodigue de 
ses richesses envers les malheureux, plein de zèle pour k justice et 
pour le bien général du peuf^, il méiîte d'être placé parmi les 



Digitized by 



Google 



DE l'Église de vrance. 171 

bienfdteurB iè l'humanité. Il travailla activement à corriger Ice 
abus de la féodalité et à dissiper les ténèbres de Fignorance. Par 
ses exemples et par les encouragements qu'il donna aux moines et 
aux clercs y seuls instituteurs de Fépoque, il contribua puissamment 
aux progrès de la science et de la civilisation *. Le peuple a voulu 
en faire un saint. Quoique TÉglise n'ait pas ratifié sa sentence, le 
témoignage qu'il rendit à ses vertus n'en est pas moins une auréole 
glorieuse que trop peu de rois ont méritée. 



III. 

Le roi Henri. — Gaerres de ftimllle — Affk^nie famine qui nvàgt tonte la Fmnct -^ 
Dévooement du clerf^. — Du B. Gnillaume, aa mort* — Du B. Richard de Saint-Vanne. 

— De Mtnt OdUon de Clnni. — Les ëvéqaes profitent de la terreur générale pour tra- 
vailler à détmlna les roenet parUcullèrra. >- 1,« Trêve &b IMea — Le B. Richard et aabiC 

Odilon travaillent à la niire adopter — Mort du B Richard. — Reproche qu^on lui a tulU 
>-8on Inflnence et eelle de saint Odilon sur IMnatltutton monastique. 
Progrès delà céforme monastique. — Nouvelles fondations ou rétabltssemenU do monastènii. 

— Pont-Levoy, la Trinité de Vendftme, etc., etc. — Fondation de Pabbaye du Bec, Her- 
Inln. -^ Arrivée do Lanflranc an Bee — Glnnl sons saint Odilon — Casimir, moine de 
Clunl et roi de Pologne. — Derniers travaux de saint Odilon. — 8a moru 

Commencement de la réforme des clercs canoniques ou chanoines. — Clercs réguliers de 

Salnt-Rufe et do Falempln. 
Commencement de la réforme dn clergé séculier. — Vices du clergé. — Election de l<éon IX. 

— Hildebrand fait cardinal- — Zèle de Léon IX pour la réforme. — Conciles qn*ll tient à 
Rome, à Pavie, à Reims, à Mayence, à Slponte. -< Détails da concile de Reims et de la 
dédicace de TEglIse de SaInt-RemI, Culte par le pape. — Canons contre la simonie et les 
mauvaises mœurs des clercs et des laïques. 

(4034 — 1050) 

Henri I* succéda à Robert, son père. La reine Constance, qui le 
haïssait, tenta de rallumer la guerre dans sa âunille et parvint 
même à se faire un parti composé de quelques seigneurs toujours 
prêts à guerroyer. Henri , soutenu du duc de Normandie , les mit à 
la raison. La reine Constance étant morte peu de temps après, la 
paix fut rétablie et Henri donna en fief à son frère Robert la partie 
de la Bourgogne qui dépendait dn royaume de France. 

Tandis que Henri soutenait cette guerre, la France était désolée 

* Dans toute occasion , dit le protestant Hosheim , ce prince montra le zèle le 
pliM ardent pour Tavaneenent des sdences, et ses K^nëreux efforts ne furent 
point Infiructueui. ** Bitt ecd.. aecaU 11<*, 2« part. cap. 1. 
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par le terrible fléau de la &imiie* Raoal-01<d)ery qui 4«i fiit témoin, 
nous en &it cet épouvantable tableau ^ : 

a La température devint d'abord si contraire, que Ton ne put 
trouver un temps convenable pour ensemencer les terres ou pour 
faire la moisson , surtout à cause des eaux dont les champs étaient 
inondés. On eût dit que les éléments furieux s'étaient déclarés la 
guerre. Toute la terre fut tellement inondée par des pluies conti- 
nuelles que, pendant trois ans, on ne put former un sillon pour 
ensemencer. Au temps de la récolte, on ne trouvait dans la cam- 
pagne que de Tivraie et des herbes parasites; le boisseau de grain, 
dans les terres où il avait le mieux profité, ne rendait qu'un sixième 
de sa mesure au moment de la moisson , et ce sixième rendait à 
peine une poignée de pure farine. Le fléau , après s'être d'abord 
fait sentir en Orient, ravagea la Grèce, l'Italie, la France et l'Angle- 
terre. 

a Les nobles et les gens de condition ordinaire , comme les 
pauvres , en ressentirent les atteintes ; tous avaient la pâleur 
sur le front et étaient affamés. Celui qui avait à vendre quelque 
aliment pouvait en demander le prix le plus excessif, il était tou- 
jours sûr de le recevoir sans contradiction. Faute de pain, on se 
nourrit d'abord de bétes et d'oiseaux; mais, une fois cette ressource 
épuisée, la faim ne se faisant pas moins cruellement sentir, il 
fallut pour l'apaiser se résoudre à dévorer des viandes en putré- 
fection ou toute autre nourriture aussi horrible; on allait jusqu'à 
manger les racines des arbres ou Therbe qui poussait sur le bord 
des ruisseaux. La mémoire se refuse à rappeler toutes les horreurs 
de cette lamentable époque pendant laquelle les fureurs de la 
faim renouvelèrent ces alrocités, si rares dans l'histoire, où les 
hommes dévorèrent la chair des hommes. Le voyageur était assailli 
sur les chemins, et ses membres déchirés étaient grillés et dé- 
vorés. D'autres, fuyant leur pays pour éviter la famine, étaient 
égoi^és par ceux qui leur donnaient l'hospitalité el devenaient leur 
nourriture. On en vit qui présentaient à des enfants un œuf ou une 
pomme pour les attirer à l'écart et les immoler à leur faim. En 
beaucoup d'endroits, on alla jusqu'à déterrer les cadavres. Cette 
rage s'accrut d'une manière si effrayante, que les animaux sauvages 
étaient plus sûrs que les hommes d'échapper aux mains des affamés; 

* Rodolpb. Glab. Hist. lib. il, c 4. — Hugues de Flaviguy, daos It Cknmi^ 
de FerduH^ conflmie les détails les ]>iu8 horribles du récit de AaoaMsiaber. 
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il semhfadt que c'était un usage désormus consacré de se nourrir àe 
chair humaine, et un misérable osa même en porter au marché de 
Toumus pour la rendre cuite, comme celle des animaux. Il fut ar- 
rêté, ne chercha point à nier son crime, fut garotté et jeté au feu. 
La chair qu'il avait étalée fut enfouie dans la terre, mais un homme 
alla la détarrer pendant la nuit et la mangea. On le sut et on le jeta 
aussi au feu. » 

Ces exécutions n'épouvantèrent point les mangeurs de chair hn« 
maine. 

a On trouve, continue Raoul-Glaber, à trois milles de Mâcon, 
dans la forêt deChatenay, une église isolée consacrée à Saint- Jean. 
Un scélérat s'était construit, non loin de là , une cabane où il égor- 
geait les passants et les voyageurs qui s'arrêtaient chez lui. Le 
monstre se nourrissait de leurs cadavres. Un homme vint un jour lui 
demander l'hospitalité avec sa femme; à peine était -il entré, qu'il 
aperçoit, suspendues dans un coin de la cabane, des têtes d'hommes, 
de femmes et d'enfents. Un frémissement subit s'empare de lui, il 
pâlit et se lève pour sortir de cet horrible lieu et continuer sa route. 
Mais son hôte cruel s'y oppose et s^eSbrce de le retenir malgré lui. 
Le voyageur est obligé de lutter pour sortir; il y réussit, parvient à 
s'échapper sain et sauf avec sa femme , court en toute hâte à la ville 
et fait part au comte Othon et aux habitants de l'affreuse découverte 
qu'il vient de&ire. On envoie aussitôt à l'endroit indiqué un grand 
nombre d'hommes qui pressent leur marche et trouvent dans son 
repaire le scélérat avec les têtes de quarante-huit personnes qu'il 
avait égorgées et dont il avait dévoré la chair. On l'emmena à Ma- 
çon où il fut brûlé. Moi-même, dit Raoul-Glaber, j'ai assisté à son 
exécution. 

a Dans cette même province, ajoute cet historien, beaucoup de 
personnes mêlaient une terre blanche semblable à l'argile avec ce 
qu'elles avaient de farine et de son, pour faire du pain; cette ché- 
tive nourriture ne pouvait les soutenir, et tous avaient le visage 
pâle et décharné, la peau tirée; ils n'avaient même pas la force 
de parler; leur voix était grêle et ressemblait au cri plaintif des oi- 
seaux expirants. Les morts étaient tellement nombreux qu'on ne 
pouvait les enterrer tous ; l'odeur que répandaient ces cadavres at- 
tirait les animaux carnassiers qui sortaient des bois et venaient les 
dévorer. Ceux qu'on pouvait inhumer l'étaient en masse dans d'im- 
menses duotiiers qui en contenaient au moins dnq cents, et qui 
étaient creusés par des hommes pleins de la grâce de Dieu. Les 
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places publiques éUdeot traB«fi>naées en cùnètières^ et ToA rem** 
plissait de cadavres tous les fossés pratiqués au milieu des ehamps. 
Beaucoup mouraient sur les chemias en essayant de gagRer des pro- 
vinees que Ton disait moins malheureuses. 

« Ce fléau redoutable exerça ses ravages pendant tiiois ans \ Leâ 
ornements des églises furent sacrifiés aux besoins des pauvres; on 
consacra au même usage les trésors des églises, mais ils ne purent 
suffire, et il arrivait même souvent que les malheureux auxquels 
on procurait quelque nourriture enflaient aussitôt et mouraient^ 
Il n'est pas de paroles capables d'exprimer la douleur, la tristesse, 
les sanglots, les gémissements, les larmes des malheureux témoins 
des scènes lamentables qui se passaient dans ces Jours de déso- 
lation* Les évêques ^ les abbés , les moines se distinguai^irt entre 
tous pour secourir tant d'infortunes. » 

Parmi eux ^ , il faut nommer le bienheureux Richard de Saint** 
Vanne qui fit distribuer toutes les provisions de son monastère^ et 
vendre les ornements les plus précieux de son église, pour nourrir 
les pauvres. Il écrivit de plus aux évêques, aux comtes, aux princes 
les lettres les plus pathétiques pour exciter leur charité ^ et parvint 
à fournir, chaque jour, une nourriture suftisanteà-un grand nombre 
de pauvres. 

Le bienheureux Guillaume de Dijon ne montra pas moins de cha« 
rite. Etant venu un jour à son monastère de saint Bénigne, peu-* 
dant que le fléau sévissait avec violence, il assembla ses mdnes au 
chapitre et leur demanda s'ils ne manquaient de rien» a Grâce à 
Dieu , répondirent-ils , nous avons des provisions pour longtemps. » 
Il s'informa en même temps des aumônes que Ton faisait^ et vit 
qu'on se contentait de distribuer les aumônes accoutumées. «Où est 
donc votre charité? » s'écria-t-il, saisi d'une sainte indignation ; et se 
levant aussitôt, il se fit conduire par le cellerier au grenier et à te 
cave; puis^ faisant venir tous les pauvres des environs, il leur dis« 
tribua le blé , l'orge et le vin qu'il y trouva, a Où est vota»e charité?* 
s'écriait-il en parcourant le monastère ; il ne cessa de répéter cette 
foudroyante apostrophe que quand il eut tout donné. 

Cet homme admirable mourut pendant la famine ^ an monastère 

4 De 1030 à 1033. 

^ Chron. Verdun. ; àp. Labb. biblioth. et ap. D. Bouquet. — Dans cette Chro- 
nique ^ Hugues de Flftvigny remarque que les évêques, dans iMtopossiblllté dé 
b«urrir tous les malheureux, souUnreot pwtlenttèrement Itsegriciiltetirs} alla qoé 
les champs oe restassent pas sans culture. 
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dèFéeamp , dralilminÉit k direetîoaet oii fl étut allé &ire sa ^mUa 
ordinaire» 

Son celiaborateur et son ami^ Odilon de Gluoi, fut sublime d4 
dévouement an milieu dee calamités publiques* Son monastère était 
uti des plus riches du monde chrétien ^ et il le rendit pautre ; il pr&«* 
ferait même les pauvres à ses religieux, car il distribuait tout aux 
premiers , et se confiait pour les seconds en la Providence. On Tac^* 
eusa de profusion : nous n'avons pas besoin de le venger de ce re«- 
proche, et tous les siècles le loueront d'avoir vendu jusqu'aux vasad 
sacrés de son monastère, jusqu'à la couronne d'or que l'empereur 
Henri avait donnée à son Eglise. Odilon , allant un jour de Paris à 
Saint-Denis, trouva deux pauvres enfants, presque nus^ morts d^ 
ftim et de froid sur le chemin. Il n'hésita pas un instant , et se d^ 
pouilla d'une partie de ses vêtements pour les ensevelir. Ses im-n 
menses charités avaient réduit sed moines à l'indigence, et il fut 
diligé d'implorer, en leur &veur, les secours du roi de Navarre 
Gardas, qui était, comme Sanche son père^ un des bienfaiteurs de 
Gluni. 

Les pasteurs de l'Église profitèrent des malheurs publics pour 
travailler plus effîoaoement à la paix de Dieu* Aussitôt que les dr- 
eonstaûces le permirent, on vit, en Aquitaine d'abord % les évê<^ 
ques , les abbés et tous les homnes religieux former ensemble dee 
Bsseknblées et des conciles. On portait dans les lieux de réunion une 
quantité prodigieuse de châsses, et les pèlerins y accouraient en 
foule; les provinces d'Arles et de Lyon , la Bourgogne, puis toute 
la France ) suivirent cet exemple* De toutes parts on faisait con* 
naître les lienx où les prélats et les grands du royaume se réunis- 
saient polir travailler au rétablissem^iidelapaix* Tous les peuples 
accueillaient avec bonheur cette nouvelle , et , au souvenir des 
maux auxquels ils ven«ent d'échapper, étaient disposés à écouter 
la voix des pasteurs do l'ËgUse comme celle de Dieu lui-même. Les 
évéques profitèrent de ces bonnes dispositions et firent, pour le 
maintien de la paix, les règlements les plus sévères. Ainsi, il fut or* 
donné qiie les nobles, comme les gens du peuple, ne porteraient 
plus d'armes en temps oirdinaire^ et que le ravisseur du bien d'acH 
trui .serait dépouillé do ses propres biens et soumis aux peines cor» 
porelies les plus rigoureuses. Le droit d'asile fut rétabU, cotnme il 
était primitivoment ; et il fut décidé que tousoaix qui se réfugie- 

* Rodolph. Glab. HisU Ub. il, c 5. ' 
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raient dans les églises et les monastères y seraient en sûreté y excepté 
ceux qui auraient violé les lois relatiyes au maintien de la paix de 
Dieu. Pour ces derniers , Tautel lui-même ne pouvait les mettre à 
l'abri de la rigueur des lois. Dans leur sollicitude pour les opprimés, 
les évéques établirent en outre que ceux qui voyageraient dans la 
compagnie d'un clerc ou d'un moine seraient à l'abri de toute vio- 
lence. L'autorité de l'Église était la seule qui fût respectée. Il était 
donc bien avantageux pour le pauvre de pouvoir, en toute circons- 
tance, se mettre sous cet abri tutélaire. 

Il fiîut se transporter par la pensée à cette époque de violence où 
la force était le droit, pour apprécier l'utilité des institutions que le 
peuple dut à l'Eglise. Que de pauvres persécutés trouvèrent dans 
l'humble église du village ou dans le cloître voisin de sa chaumière 
un refuge assuré contre le seigneur orgueilleux et violât! Que de 
voyageurs purent cheminer en sûreté au pied des tours si redoutées 
du château féodal, protégés par la robe noire du clerc ou la cuculle 
du religieux! Peu de seigneurs étaient assez hardis pour affironterrèx- 
communication portée contre celui qui mettait la main sur l'homme 
consacré à Dieu, ou sur celui qu'il couvrait de sa protection. 

Les conciles, selon Raoul-Glaber, firent beaucoup d'autres sia^ 
tuts et s'accordèrent tous à décider que le vendredi on ferait absti- 
nence de vin, et le samedi abstin^ice de viande (1034). 

Depuis longtemps, il était d'usage de ne pas manger de viande le 
vendredi de chaque semaine. Nous pensons que ce ne fut qu*au 
xi*' siècle que l'abstinence du samedi fut généralement établie en 
France. Le but des évéques , dans l'établissement de cette péni- 
tence, fut évidemment defûre à Dieu une satisfaction collective et 
sociale, afin de désarmer sa colère qui avait éclaté sur le monde 
d'une manière si redoutable. 

La paix fut étd>lie pour cinq ans dmis les conciles de toutes les 
provinces, d'un commun accord entre les seigneurs et les évéques. 
Cette décision causait partout un enthousiasme extra<»rdinaire. Le 
peuple en remerciait Dieu à haute voix, poussait des cris d'allégresse, 
et les évéques, avant de se séparer, élevaient vers le del leurs 
houlettes pastorales, et s'écriaient: Paixl PcUœl Paix! en signe 
de l'alliance qu'ils venaient de faire, au nom des peuples, en pré^ 
sence de Dieu. 

Gérard \ évéque de Cambrai et d'Ârras, fut le seul, dans l'épis- 

< Baidric, Ghron. Camerac lib. 3, c 27« 
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copat , qui refusa de publier le décret qui faisait une loi de la paix ; 
il écrivit même pour contester à ses confrères le droit d'établir un 
pareil décret et l'opportunité des autres lois qu'ils avaient établies. 
Cette résistance souleva tout son diocèse contre lui. Le peuple de 
Douai se révolta ouvertement , et Gérard , craignant d'être victime 
de sa résistance, publia enfin le décret adopté par les autres évéques 
de France et de Belgique. 

Ce décret fut mis à exécution pendant quelque temps, et l'on vit 
un heureux changement s'opérer dans les mœurs K La justice rem- 
plaça la violence et les brigandages; avec la tranquillité fleurirent 
la pratique de la religion et l'amour de la vertu. Mais, hélas! dit 
Raoul-Glaber ^, la race humaine oublia bientôt le Seigneur. Trois 
années d'une abondance extraordinaire ayant succédé aux trois an- 
nées de famine, les esprits se rassurèrent; on oublia cette crainte 
salutaire de la colère de Dieu qui avait mis fin à tant de désordres, et 
on vit bientôt des seigneurs se livrer à leurs brigandages avec une 
licence encore plus effrénée qu^auparavant. Le peuple imita leur 
exemple, et il y eut comme une recrudescence de crimes et de for- 
faits. On eût dit qu'on voulait se dédommager de quelques jours de 
vertu. Les prêtres, comme les autres, s'abandonnèrent au vice, et, 
pour comble de malheur, la chaire de Saint-Pierre était occupée 
par Benoît IX ', un pape âgé de dix ans qui ne devait son élévation 
qu'à ses trésors. Il y en avait trop , parmi les chefs de TEglise, qui 
devaient, comme le pape, leur dignité plutôt à leurs richesses qu'à 
leur mérite. Ceux-là ne s'occupaient guère du bien de la société et 
songeaient bien plus à leur intérêt personnel. Heureusement que la 
Providence avait ses élus dont le zèle ne faisait que s'accroître en 
raison des obstacles qu'ils rencontraient. 

Les bons évoques, voyant les guerres particulières recommencer 
entre les seigneurs, et remarquant que tous ceux qui se faisaient un 
devoir d'observer religieusement le décret de la PcUx de Dieu étaient 
indignement maltraités par ceux qui affectaient de le mépriser, ré- 
solurent de modifier leur loi. Il se tint à ce sujet des conciles dans 
les différentes provinces, et l'on décida que la Paix de Dieu serait 
changée en Trêve de Dieu. On fixa généralement que le temps de 

4 Baldric, Chron. Gamerac. lib. 3, c 37. 
Rodolph. Glab. Hist. Ilb. i|, c. 5. 
n fut élu en 1033. 
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cette trêve durerait quatre jours par semaine, depuis le mercredi 
au soir jusqu'au lundi matin. Les peines que l'on porta contre les 
violateurs de la trêve furent Tamende, Texcommunication et Texil. 
Il n'y eut pas cependant uniformité complète dans toutes les pro- 
vinces sur le temps que durerait la trêve chaque semaine. Le con- 
cile d'Elue décida qu'il n^y aurait obligation de l'observer que le 
dimanche. 

Un grand nombre de seigneurs observèrent la Trêve de Dieu y et 
les deux saints abbés Richard de Saint-Vanne et Odilon de Cluni tra- 
vaillèrent, de concert, à la faire adopter. 

Richard de Saint-Vanne exerça son zèle principalement auprès 
des seigneurs de Normandie (1040). Cette province était alors bien 
agitée* 

Robert, qui en était duc^ avant de partir pour le pèlerinage de 
Jérusalem , fit promettre par serment aux seigneurs de reconnaître 
pour duc son as naturel, nommé Guillaume, s'il mourait pendant 
le voyage. Cette précaution ne fut pas inutile, car il mourut en 
effet à Nicée, en Bythinie, à son retour de Jérusalem. Guillaume, 
surnommé le Bâtard j lui succéda, mais non sans contradiction de 
la part des seigneurs qui se divisèrent en plusieurs factions à ce 
sujet et recommencèrent leurs guerres. Ce fut dans ces circonstances 
que le bienheureux Richard arriva en Normandie, dans le but d'y 
publier la Trêve de Dieu. Le succès ne répondit point à son zèle. 
Cette province fut alors atteinte de la contagion appelée le feu sacré, 
qui depuis longtemps désolait la France ; on attribua ce fléau au mé- 
pris que l'on avait fait des exhortations du saint abbé. Ceux qui en 
étaient frappés avaient donc recours à lui; il les recevait avec 
bonté , mais, avant que de leur donner des soins, il exigeait qu% 
jurassent l'observation de la Trêve de Dieu. 

La guerre qui eut lieu à la même époque entre le roi Henri et 
Thibault et Etienne, fils de Eudes, comte de Champagne, retarda 
dans ces contrées l'établissement de la Trêve de Dieu. Cependant 
elle fut adoptée dans une grande partie de la France ^ Ce fut un 
immense service rendu par l'Eglise aux populations. Outre cette 
institution salutaire, les pèlerinages à Jérusalem , qui devenaient de 
jour en jour plus fréquents \ contribuaient à arrêter les guerres 

* Rodolph. Glab. Hist. lib. 5, c 1 et 2. 

3 Les pèlerins furent même assez nombreux à cette époque pour livrer un com- 
bat aux Sarrasins. — r. Rodolph. Glab. lib. 5, c. 7. 
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particulières des seigneurs; car TEglise avdif décrété les peines les 
plus graves contre ceux qui oseraient ravager les terres des pèlerins. 

Le bienheureux Richard *, après avoir travaillé avec saint Odilon 
à établir la Trêve de Diea^ se retira à son abbaye de Saint-Vanne, 
d'où il ne put sortir pendant les dernières années de sa vie. Malgré 
ses infirmités, il continua de veiller au maintien de la discipline dans 
tous les monastères dont il conserva la direction générale jusqu'au 
moment où ses forces l'abandonnèrent complètement. Il disposa 
alors en feveur de quatre de ses disciples des abbayes de Saint-Pierre 
de Ghâlons, de Beaulieu, de Saint-Hubert et de Saint-Uiiyain, ne 
se réservant que celle de Saînt^Vanne. 

Sa maladie ayant pris un caractère alarmant et le bruit s'en étant 
répandu dans la ville de Verdun , Tévêque, les moines et même les 
religieuses accoururent aussitôt pour le visiter. Les évéques des 
villes voisines et plusieurs seigneurs se rendirent aussi à Verdun 
pour assister aux derniers-moments de l'homme de Dieu. Après avoir 
fait sa confession et reçu le saint viatique, Richard se fît mettre sur 
un cihce devant l'autel de saint Nicolas, et employa le peu de forces 
qui lui restaient à faire une dernière exhortation à ses moines. Il 
pria ensuite de lui apporter les reliques que lui avait données le 
patriarche de Jérusalem lors de son pèlerinage aux lieux saints; il 
les baisa respectueusement et, en attendant son dernier moment^ 
se fit lire la passion de J.-C. Son neveu Richard, évéque de Ver*« 
dun, lui dit, en lui fermant les yeux : «Mon père, si vous allez à 
Dieu, obtenez que je ne vous survive pas un an. » Il fut exaucé et 
mourut peu de temps après (i046). 

Le bienheureux Richard, comme ses amis Guillaume de Dijon et 
Odilon de Cluni, avait fait élever dans ses monastères de vastes et 
magnifiques constructions; car, comme eux, il comprenait Tim- 
portance sociale du monastère au xi« siècle, et savait qu'il n'eût pu 
accomplir la mission que lui confiait la Providence s'il fÙt resté une 
agglomération de huttes sauvages, comme il était primitivement* 
Pierre Damien * rapporte, dans une de ses lettres, qu'un saint 
homme eut une vision dans laquelle Dieu lui fit voir Richard de 
Saint- Vanne en enfer , condamné à élever de grands échafaudages 
et à bâtir des tours, en punition de son amour démesuré des cons* 
tractions trop belles et superflues. Malgré le respect que mérite 

< Hug. Flavin. Ghron. Virduo. 
r > Pet Dam. Eplst. ad Cinth.llib. 8, Epist. % 
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Pierre Damien, nous croyons que la vision du saint homme ne fut 
qu'une hallucination de son esprit prévenu contre un zèle qu'il ne 
comprenait pas. Pour lui, le monastère parfait eût été, sans doute, 
celui qui se serait le plus rapproché de ceux de la Théba!de; pour 
Richard et les plus illustres directeurs de Tinstitution monastique, 
il devait être tout autre dans les circonstances où Ton se trouvait, et 
nous croyons leur avis préférable à celui du moine visionnaire. Not- 
ker-le-Physicien, moine de Saint-Gai, parle, dans sa paraphrase teu- 
tonique des Psaumes \ d'une manière peu avantageuse de Richard, 
ainsi que de son disciple Poppon, honoré cependant comme saint, 
a Richard et Poppon , dit -il, se prétendent d'autres Benoît; mais ils 
n'ont fait que d'en changer la règle , et ils ont ainsi divisé la robe du 
Seigneur.» Notker représentait la vieille école de Saint-Benoît; 
Richard, avec Guillaume et Odilon, représentaient l'école réformée 
et progressive. La seconde finit par annuler la première et se l'assi- 
miler complètement. 

L'institution monastique, dirigée en France par des hommes de 
génie et d'une vertu extraordinaire, ne pouvait que faire des pro- 
grès; aussi trouvons-nous , vers le milieu du xi« siècle, un grand 
nombre de fondations remarquables ^. 

Robert de Normandie avait rétabli, avant de partir pour la Terre- 
Sainte, le monastère de Montivilliers qui avait été détruit; Alain Go- 
gnard, comte de Cornwailles, fonda celui de Quimperlé; un autre 
Alain, comte de Rennes, l'abbaye de Saint-Georges ; Gotcelin, vi- 
comte de Rouen, ceux de la Sainte-Trinité et de Saint-Araand; 
Gérard , évêque de Cambrai et d*Arras , celui de Saint-André à Ca- 
teau-Cambresis. Gilduin, comte de Breteuil, rétablit dans cette ville 
un monastère qui avait été ruiné par les Normands. Roger, comte 
de Saint-Paul, fit rebâtir pour des moines le monastère de Blangi, 
fondé primitivement pour des religieuses. On doit rapporter au même 
temps la fondation des monastères de Noyers en Touraine et de Ron- 
cerai, par Foulques-Nera. Le fils de ce fameux comte d'Anjou, 
nommé Geofifroi-Martel , ayant acquis le comté de Vendôme, fonda 
dans cette ville la célèbre abbaye de la Trinité. L'église en fut dé- 
diée l'an i04fO, en présence d'un grand nombre d'évêques, de sei- 
gneurs et d'abbés. Les évêques étaient : Arnoulx de Tours, Thierri 
deGhartres,Gervais du Mans, Hubert d'Angers, Isembert de Poitiers, 

^ Ap. Mablll. 

2 y. Mabill. AnnaU ordln, S. Bened. 
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Àrnoukde Saintes, Gérard d'Angouléme, et Ameliusd'Albi. Parmi 
les abbés était celui de Pont-Levoy, nommé Ausbert. L'abbaye de 
Pont-Levoy avait été fondée cinq ans auparavant par Gilduin , qui 
avait reçu de Thibault-le-Tricheur, comte de Chartres, de Blois et de 
Tours, le fief de Pont-Levoy en récompense de ses exploits contre 
Foulques-Nera. Ausbert était venu du monastère de Saint-Florent 
de Saumur. Foulques-Nera, s'étant emparé de cette ville, avait 
fait cette prière: a Saint Florent, permets que je brûle ta mai^ 
son, je t'en bâtirai une plus belle à Angers; » puis il avait mis le 
feu au monastère. Ausbert et plusieurs autres moines , appelés par 
Gilduin, se rendirent à Pont-Levoy et donnèrent naissance à cette 
illustre abbaye*. 

Guillaume , duc de Normandie, fit achever, dans le même temps, 
le monastère de Saint-Vigor, dont la reconstruction avait été com- 
mencée par son père, Robert. Un seigneur normand , nommé Hun- 
froi, fonda ceux de Saint-Pierre et de Sainte-Marie de Préaux ; Ro- 
ger de Montgommeri, ceux de Saint-Martin de Séez et de Saint- 
Martin de Troam. 

Parmi tous ces monastères, plusieurs devinrent célèbres, mais 
aucun n'égala en splendeur Tabbaye du Bec, qui fut fondée à la 
même époque par Herluin. 

Herluin ^ était Normand , son père se nommait Ansgot et sa mère 
Héloïse. Il fut élevé dans la maison de Gislebert , comte de Brionne, 
et devint un des plus braves chevaliers de Normandie. 11 avait trente- 
sept ans lorsque , dégoûté du monde , il résolut de le quitter pour 
se donner tout à Dieu. Gislebert ayant voulu le charger alors d'affaires 
importantes, Herluin s'y refusa ; le comte en fut tellement irrité, 
qu'il confisqua les biens qu'il lui avait donnés en fiefs, a Faites de 
ces biens ce qu'il vous plaira, dit simplement Herluin à Gislebert ; 
je ne me plaindrai pas d'en être privé; seulement je vous ferai ob- 
server qu'ils étaient destinés aux pauvres. Comme ceux-ci n'ont 
point mérité votre colère, je vous prie de les leur distribuer. » 

Gislebert, édifié de cette réponse et connaissant les intentions 
d'Herluin , lui rendit ses biens , avec autorisation d'en faire ce qu'il 
voudrait. Herluin jeta aussitôt les fondements d'un monastère dans 
une de ses terres nommée Bonneville. Quelques compagnons se joi- 

4 C'est aujourd'hui une école célèbre. 

3 K Mabill. saecul. 6. Bened. ; et Annal, ord. S. Bened. ; Order. vit. RIst. 
Hl>. 5 ; Chron. Becc ; et yit. Herluin. inter oii. Lanf, append. 
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gBirmit à lui, et il leur donnait l'exemple de Tamour du travml 
et de rhumilité, creusant la terre, et portant sur ses épaules les 
pierres, le sable et la chaux. Lorsque les constructions furent ter- 
minées, Herluin avait quarante ans. En sa qualité de noble, il ne 
savait pas lire; mais, devenant moine, il comprit l'importance de 
rétude, se mit à apprendre à lire, et, au bout de quelque temps, 
put retenir tout le Psautier par cœur. Il ne fut jamais fort instruit; 
cependant la sainteté suppléait en lui à la science et il comprit si 
bien les Saintes-Ecritures, qu'il étonna plus d'une fois les savants 
par les explications qu'il en donnait. 

Voulant apprendre les règles de la vie monastique, il se rendit à 
un monastère du voisinage qui jouissait d'une grande réputation. 
Il s'approcha de la porte avec le plus grand respect et après avoir 
fait une prière, comme si c'eût été la porte du ciel; mais à peine 
avait-il fait quelques pas dans l'intérieur, qu'il fut scandalisé de la 
légèreté des moines. Tandis quMl avançait lentement, hésitant sur 
ce qu'il avait à faire, le portier, le prenant pour un voleur, le saisit 
par les cheveux et le mit à la porte. Herluin ne dit mot et s'en re- 
tourna paisiblement. Quelque temps après, il alla à un autre mo- 
nastère et entra dans l'église. C'était le jour de Noël. A la proces- 
sion, les moines, au lieu de prier Dieu, faisaient aux séculiers qui 
assistaient à l'ofBce des signes de connaissance et leur montraient les 
beaux ornements dont ils étaient revêtus. 

Les monastères qui n'avaient pas encore été réformés, étaient 
presque tous fort peu édifiants. 

Herluin ne sortit pas de l'église avec les fidèles, et s'y plaça dans 
un coin pour y passer la nuit. Il fut bien édifié de la piété d'un moine 
qui, sans le voir, vint se placer assez près de lui et passa toute la 
nuit en prières, tantôt humblement prosterné le visage contre terre, 
tantôt à genoux. Le Seigneur eut toujours de ces âmes d'élite dans les 
communautés les moins régulières. Le nombre en était trop petit 
dans le monastère qu'avait visité Herluin pour qu'il s'y fixât. Il re- 
vint donc à BonneviUe, et Herbert, évéque de Lisieux, ayant con- 
sacré l'église de ce monastère, lui donna l'habit monastique. Trois 
ans après , il le fit prêtre et abbé. Cette dignité n'empêcha pas Her- 
luin de donner à ses moines l'exemple des plus humbles travaux; 
lorsque l'office était fini , il allait le premier aux champs pour la- 
bourer ou semer, porter ou Jeter le fumier, ou bien arracher les 
mauvaises herbes. Tous travaillaient et revenaient à TEglise pour 
toutes les heurea de Toffioe. Leur nourriture était du pain de seigle 



Digitized by 



Google 



DB l'^GËISB 1» f RAROE. 183 

et des légames cuits à l*eaa et au sel. La pieuse Héloïse ^ivit son 
fik dans la retraite ^ et, malgré son grand âge, s'occupait à laver 
les habits des moines et h leur rendre tous les services dont elle était 
capable. 

Le monastère de Bonneville ayant brûlé par accident, Herluin 
en bâtit un autre dans un lieu plus agréable et plus commode, sur 
les bords d'un petit ruisseau nommé le Bec qui donna son nom au 
nouveau monastère. 

Cependant Herluin sentait chaque jour davantage le besoin de 
posséder un religieux plus capable que lui de diriger ses moines 
dans les études et dans la pratique des devoirs monastiques. Dieu 
exauça les désirs de son coeur et lui envoya le célèbre Lanfranc d'une 
manière presque miraculeuse. 

Ce grand homme * , après avoir étudié i Pavie, où il était né, et 
(hns les plus célèbres écoles de l'Italie , passa les Alpes afin de visiter 
les écoles de France. Il vit à Tours le fameux Béranger, dont l'école 
était en réputation , et lui proposa une dispute publique sur tes points 
les plus subtils de la dialectique. Béranger accepta et fut vaincu , 
de sorte que plusieurs de ses meilleurs élèves le quittèrent et suivi- 
rent Lanfranc en Normandie. Celui-ci s'arrêta quelque temps à 
Avranches, où il donna des leçons, et partit ensuite pour Rouen avec 
un seul compagnon. Comme il passait près d'une forêt, sur la fin 
du jour, il rencontra des voleurs qui lui ôtèrent tout ce qu'il possé- 
dait, lui lièrent les mains derrière le dos, lui couvrirent les yeux avec 
le capuce de sa cape, l'éloignèrent de son chemin, et le laissèrent 
dans des broussailles épaisses, attaché à un arbre. Son compagnon 
fut traité de môme. Dans ce triste état , Lanfranc, ne sachant que de* 
venir, s'adressa à Dieu , et essaya de réciter quelqu'une des prières 
de TEglise ; mais il ne put , car il ne les avait point apprises. Confus 
de cette ignorance ^ il s'écria: ce Ah! Seigneur, j'ai étudié si long* 
temps! j'y ai usé mon esprit et mon corps, et je ne sais comment 
vous prier ! Délivrez-moi du danger où je suis , et , avec votre grâce, 
je me dévouerai à votre service pour toute ma vie. » Il passa la nuit 
attaché à son arbre. Au point du jour, ayant entendu des voyageurs 
qui passaient, il cria au secours. Ceux-ci eurent peur d'abord; puis, 
remarquant que c'était la voix d'un homme qu'ils oitendaient, ib 
s'approchèrent de lui , le délièrent et le ramenèrent dans le chemin* 
Lanfrancles priadelui indiquer lemonastère le plus pauvredu pays; ils 

4 ViU Lanf. ; ap. llabUL sacttU e. B^ned» $ tt laler op. Lant «dH. D* d'AelMrlt 
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lui répondirent : « Nous n'en connaisson&pas de plus pauvre que celui 
qui vient d'être bâti ici près par un homme de Dieu. » C'était Tab- 
baye du Bec. Lorsque Lanfranc y arriva , il trouva Herluin occupé à 
bâtir un four. Celui-ci le salua, et, le reconnaissant pour étranger, 
lui demanda s'il n'était pas Lombard, a Je le suis, répondit Lan- 
franc. — Que désirez-vous? dit Herluin. — Je veux être moine , 
répondit encore Lanfranc. » Alors l'abbé ordonna au moine Roger, 
qui travaillait avec lui , d'aller chercher le livre de la règle et de le 
donner à lire au nouveau postulant. Lanfranc lut la règle tout en- 
tière et dit qu'avec l'aide de Dieu il l'observerait ; puis , ayant fait 
eonndtre qui il était et d'où il venait, il fut admis, et, se proster- 
nant devant Herluin, il lui baisa respectueusement les pieds (1041). 

Herluin ne douta point que son nouveau disciple ne fût le savant 
qu'il désirait pour diriger son monastère, et il conçut pour lui la 
plus vive affection. Lanfranc, de son côté , ne pouvait assez admirer 
la candide simpUcilé et la science spirituelle de son abbé; il passa 
trois ans dans une entière solitude, s'instruisant des devoirs de la 
vie monastique et des règles de l'office divin. Il parlait à peu de per- 
sonnes , et n'était même pas beaucoup connu dans le monastère* 
Mais la réputation qu'il s'était acquise était trop brillante pour qu'il 
pût rester plus longtemps oublié. Lorsqu'on apprit qu'il était au 
Bec, on y accourut de toutes parts; les clercs et même les savants 
les plus distingués s'y rendirent pour lui demander ses leçons , et 
plusieurs seigneurs , par considération pour lui , donnèrent des biens 
au pauvre monastère de Herluin. Les moines du Bec, qui savaient 
mieux cultiver la terre que la science , ne comprenaient pas la prédi- 
lection que l'on montrait pour un confrère qu'ils considéraient 
comme moindre qu'eux, par la raison qu'il n'était entré qu'après 
eux dans la vie monastique. Ils devinrent jaloux et manifestèrent 
hautement la crainte de l'avoir un jour pour supérieur. Lanfranc , 
s'en étant aperçu, prit la résolution de quitter le monastère et de 
vivre en ermite; mais Herluin , qui pénétra son dessein, lui fit pro- 
mettre de ne pas le quitter, le nomma prieur de la communauté et 
le chargea de l'école. 

Par amitié pour le bon Herluin , Lanfranc accepta ces fonctions , 
et fit, comme nous le verrons dans la suite, de l'école du Bec une 
des plus célèbres de France. 

La Providence, qui voulait renouveler la société par les Ordres 
monastiques, leur envoyait tout ce que le monde possédait de plus 
grand par le génie, de pins énergique par la foi. 
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Lânfranc était depuis peu de temps au Bec, lorsque le roi de Po- 
logne Casimir se fit moine à Cluni. Ce jeune prince, obligé de fuir 
devant la faction de quelques seigneurs, renonça généreusement à 
iine couronne qu'avait portée son père; se dirigea vers la France, 
et, sous le nom de Charles, qu'il prit pour rester inconnu , se pré- 
senta , comme postulant , au monastère de Guni. Saint Odilon le re- 
çut avec bonté et le jugea digne , après ses années de probation , 
d'être élevé au diaconat. 

Les Polonais, las des guerres civiles qui désolaient leur pays et des 
ravages qu'y causait, à la faveur de leurs divisions, Brétislas, leur 
ennemi , duc de Bohême, résolurent de rappeler sur le trône Casi- 
mir, fils de leur dernier roi ; mais, ne sachant ce qu'il était devenu, 
ils envoyèrent des députés à Rixa , sa mère , qui vivait retirée en 
Allemagne, Celle-ci leur apprit que son fils avait fait sa profession 
inonastiqueàCluni. Les envoyés se dirigèrent vers cette abbayeet ob- 
tinrent d'Odilon la permission de parler à leur ancien roi. Lorsqu'ils 
furent en sa présence , ils se jetèrent à ses pieds, lui demandèrent 
pardon de l'ingratitude de la Pologne , et lui dirent : « Nous venons, 
de la part de toute la noblesse de Pologne, vous prier d'avoir pitié 
de ce royaume et d'y revenir pour mettre fin à l'anarchie et aux 
guerres dont il est désolé. — Je ne suis plus à moi , répondit Casi- 
mir, et je n'eus même pu vous parler sans la permission de mon 
«bbé; adressez-vous à lui. » Les envoyés polonais allèrent trouver 
Odilon qui , après avoir pris conseil , leur répondit : qu'il n'était pas 
en son pouvoir de renvoyer uti moine profès et ordonné diacre, et 
qu'ils devaient s'adresser au pape qui seul avait dans l'Eglise le sou- 
verain pouvoir. 

Les députés de Pologne se rendirent auprès du pape Benoît IX, 
lui représentèrent le triste état de leur pays et le besoin qu'ils 
avaient de Casimir pour la conservation du royaume et de la reli- 
gion. Le cas était nouveau. Toutefois, après de mûres réflexions, le 
pape crut devoir dispenser Casimir de ses vœux, lui permettre de 
sortir de son monastère, de rentrer dans le inonde et de se marier, 
à condition toutefois que les nobles de Pologne paieraient tous les 
ans, au saint-siége, chacun un denier de redevance. Casimir re- 
tourna en Pologne où il fut reconnu roi, épousa Marie, fille da 
prince des Russes, et eut plusieurs en£aints. 

Peu de temps après son retour en Pologne, il envoya des députés 
à saint Odilon pour lui demander quelques-uns de ses religieux, ca- 
pables de faire fleurir en Pologne l'inMitutioa ia<»a8tique suivant la 
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réforme de Gluni. Odiloa , par affection pour son ancien âbdple ^ et 
pour le bien de son royaume ^ lui envoya les moines qu'il demandait* 
Casimir les reçut comme d'anciens confrères, et leur bâtit plu*- 
sieurs monastères à ses frais. C'est ainsi que la congrégation de Cluni 
eut des affiliations jusque dans les régions septentrionales les plus 
éloignées. 

Cluni devenait ainsi progressivement le chef-lieu d'une agréga- 
tion monastique puissante , et par le nombre des maisons qui en 
dépendaient, et par la capacité des moines qui y étaient élevés* 

Odilon , qui était le premier abbé de tout ce peuple monastique ^ 
y entretenait, par ses instructions et par sa vigilance, la ferveur et 
Tactivité. Le courage du saint abbé semblait augmenter, dit son bis* 
torien \ i mesure que ses forces diminuaient. Malgré ses infirmités 
et ses quatre-vingt-cinq ans, il entreprit. Tan 4048, le pèlerinage 
de Rome , espérant mourir près du tombeau des saints apôtres. Il 
n'eut pas cette consolation. Après être resté languissant à Rome 
pendant quatre mois , il revint à Cluni oà il demeura environ un 
au, s'adonnant au jeûne, à la prière et à l'instruction de ses reli-*- 
gieux, autant que son grand âge pouvait le permettre. Son zèle lui 
persuada alors qu'il aurait encore assez de force pour faire la visite 
de quelques-uns de ses monastères. Il se mit donc en chemin et 
commença par Souvigny, où son prédécesseur saint Mayenl était 
mort. Comme Noël approchait, il prêcha publiquement pour dia*- 
poser les fidèles à célébrer cette fête; mais étant tombé gravement 
malade aussitôt après, on dut renoncer à tout espoir de guérison. 
On lui administra les sacrements de l'Ëxtréme-onction et de TEtb- 
cbaristie, et on plaça devant ses yeux un crucifix dont la vue lui ins- 
pirait les sentiments de la plus tendre piété. La veille de Noël, il 
parla à toute la communauté et la consola de sa mort avec tant de 
grâce et d'éloquence, qu'il sembla à tous les moines n'avoir jamais 
mieux parlé. Le jour de la fête, il se fit portai à l'église et remplit à 
l'office toutes les fonctions sacerdotales, donnant les bénédictions et 
entonnant les antiennes avec une joie intécieore qui rayonnait sur 
son visage. Il espérait mourir le jour de la Gircoticision , eomme son 
cher ami le bienheureux Guillaume* La veille de ce jour^ il demanda 
la sainte ËiMîharistie, et se fit Ure le Symbole, avec l'exposition qu'en 
a faite saint Augustin. Comme ses disciples le consultaient sur celui 
qui devrait être son successeur, il répondit ; « J'en laisse le choix à 

4 Vit & Qà^hn, |A mi Clttiii«e.^pi ai<^ H 8«q« 
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Dieu et à mes frères. & Le soir il Toolot encCHre qo'oB le portât à Té* 
glise pour assister aux \épres. Pendant la nuit, on le trouva plus 
mal. Les frères qui le veillaient le mirent à terre sur un dlice cou- 
vert de cendre^ et réunirent toute la communauté pour assista è son 
dernier soupir. Le saint ahbé ayant demandé si elle était réunie tout 
entière , a Oui , lui répondit^on, les moines y et même les enfants sont 
tous présents. » Alors , jetant les yeux sur le crucifix qui était devant 
lui , H expira tranquillement le premier jour de Tannée 1049 , à Tàge 
de 87 ans. Il avait gouverné environ 56 ans la congrégation de Gluni. 

Saint Odilon était doué d'une ame douce et bienveillante. Sa vertu, 
austère en elle-même, ne paraissait au dehors que revêtue d'une 
gracieuse amabilité et d'une pudeur virginale qu'il conserva jus- 
que dans sa vieillesse \ L'autorité dont il jouit constamment dans sa 
nombreuse congrégation venait principalement de Tafiection qu'on 
lui portait ; il préférait se faire aimer que se faire craindre. Un de ses 
adages était : a que s'il avait à être condamné, il aimait mieux Tétre 
pour avoir eu trop de bonté que trop de sévérité. » Sa charité pour 
ses disciples était inépuisable , et il mit réellement en pratique à 
leur égard cette maxime de l'Evangile ^, trop souvent oubliée par 
les dépositaires de l'autorité : « Les princes des nations dominent 
sur elles, et ceux qui sont à*la première place exercent sur elles le 
pouvoir. Il n'en sera pas ainsi parmi vous. Quiconque voudra de- 
venir votre supérieur deviendra votre ministre ; celui qui voudra 
être le premier parmi vous sera votre serviteur, à l'exemple du fils 
de l'homme qui est venu pour servir et non pour être servi. » 

Odilon , comme tous les vrais disciples de J.*-G. , ne regarda ja-* 
mais son autorité que comme un service qu'il devait rendre à ses 
frères , et non comme un powwir qu'il avait droit d'exereer sur eux. 
Aussi sa nombreuse congrégation ne cheroba^t'elle jamais à se ré* 
volter contre sa direction si douce et si chrétienne. Tous ses disd** 
pies étaient ses amis, ses enfents. 

Odilon était d'une taille médiocre , son visage était gracieux et 
distingué. Ses eheveuit , qui devinrent de bonne heure d'une blan- 
cheur par&ite, encadment bien sa figure pâle et souffrante. Sou*» 
vent il versait des larmes, dominé qu'il était par un sentiment pro« 
fond et continuel des tendresses de Dieu pour l'homme ; ses yeux 
étaient vifs, sa voix grave et pénétrante, ses paroles planes de 

^ Go rappelait dans sa vieillesse : la Vierge de cent ans, Virgo centenarius» 
3 Evang. S. Matth. c. 20, ?. 2$ et saf.. 
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charme et naturellement éloquentes. Nous avons cru devoir recueil- 
lir cette esquisse que nous a conservée le pieux historien du saint 
abbé deCluni. Les moindres détails intéressent quand ils nous font 
connaître plus intimement des hommes qui ont eu, comme Odilon, 
une part si grande au bien de la société. 

Nous avons parlé ailleurs de ses ouvrages , et nous avons remar- 
qué que c'était à lui que Ton devait cette solennité si touchante que 
TËglise célèbre encore chaque année, le S novembre, en mémoire 
des fidèles trépassés. 

Hugues, prieur de Cluni, fut élu abbé-général à la place d'Odi- 
Ion, et donna sa place de prieur à Hildebrand, devenu depuis si 
fameux sous le nom de Grégoire VIL Hugues n'avait que vingt-cinq 
ans, mais Taffection qu'Odilon avait eue pour lui, son mérite incon- 
testable, et ses talents pour l'administration, firent oublier sa jeu- 
nesse. Du reste, il n'était jeune que par les années, et il avait dans ses 
mœurs la gravité d'un vieillard. Son esprit et son cœur étaient de 
plus entourés d'un double rempart de vertu et de science qui les 
mettaient à l'abri des atteintes des passions et de l'orgueil ; il reçut 
la bénédiction abbatiale des mains de l'archevêque de Besançon. 
Nous le verrons, dans tous ses actes, digne de ses glorieux prédé- 
cesseurs. 

Tandis que l'institution monastique arrivait, grâce aux réforma- 
teurs de Cluni , à un si haut degré de splendeur, l'institution des 
clercs réguliers ou chanoines commençait à reprendre un peu de 
vie. Les chanoines avaient, dans les troubles du x^ siècle, oublié la 
règle de saint Chrodegang, ou du moins en avaient abandonné la 
pratique. Leur réforme fut un peu plus tardive que celle des moi- 
nes , et nous n'en découvrons les commencements que vers le mi- 
lieu du XI* siècle. Plusieurs clercs vertueux , scandalisés des mœurs 
de leurs confrères , formèrent alors de petites communautés parti- 
culières, et perfectionnèrent même la règle canoniale en y ajoutant 
l'oUigafionde ne rien posséder en propre, à l'exemple des moines. 

Les premiers clercs réguliers ou chanoines rtformés que l'on 
connaisse sont ceux de Saint-Rufe d'Avignon. Ils ne furent d'abord 
que quatre et s'appelaient : Arnaud, Odilon, Ponce et Durand. Ils 
prièrent B^ioit, évéque d'Avignon, de leur donner l'église de 
8aint-Rufe à desservir, ce que l'évéque leur accorda par un charte 
que l'on possède encore *. 

* F. RIst. des ordres monastiques, u n, c 9. 
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Dans le même temps , un nommé Sasuvalon pria Hugues y évéque 
de Tournai et de Noyon, de lui permettre d'établir à Falempin une 
communauté de pauvres clercs de J.-C. y et d'avoir la charité de la 
doter de biens suffisants pour son existence. Hugues y consentit , à 
la condition que lui et ses successeurs donneraient les pouvoirs à 
celui qui serait élu prieur de la communauté. 

Lesévéques mettaient souvent cette clause dans les fondations, 
car ils se trouvaient entre deux puissances qui tendaient à soustraire 
les communautés à leur juridiction : la puissance royale , qui cher- 
chait toujours à étendre son droit d'investiture, et la puissance pa- 
pale, qui s'efforçait dès-lors de concentrer sur le siège apostolique 
la direction exclusive des communautés religieuses. Les efforts que 
fit la papauté, dans ce but, devinrent évidents surtout depuis le 
pontificat de Léon IX , qui monta sur la chaire de saint Pierre en 
1049 , et qui mérite d'être placé à la tête des grands papes réforma- 
teurs de la période féodale. 

Benoît IX, qui avait commencé à l'âge de dix ans à être pape, fat 
chassé de Rome à quatorze ans, à cause de ses mauvaises mœurs^ en 
1038. L'empereur Conrad le rétablit, mais les Romains le chassèrent 
une seconde fois en 1044, el élurent à sa place Léon, évéque de 
Sabine, qui prit le nom de Sylvestre III. Environ trois mois après, les 
parents et les amis de Benoît prirent les armes , chassèrent Sylvestre 
de Rome el rétablirent le pape dégradé, dans tous ses honneurs* Il 
n'en jouit pas longtemps. Voyant qu'il ne pouvait espérer d'apaiser 
les Romains^ il se réserva seulement les villes et les châteaux dépen- 
dants du saint-siége et vendit le pontificat à Tarchiprétre de Rome, 
nommé Gratien, qui prit le nom de Grégoire VI. 

Il y eut donc, sans compter Benoît, deux papes à la fois , Syl*- 
vestre et Grégoire. Ce dernier osa écrire une circulaire à tous les 
fidèles pour leur demander des aumônes afin de soutenir l'éclat de 
de la dignité qu'il avait achetée. 

Heureusement pour l'Eglise qu'un empereur, zélé pour la rdi- 
gion, prit en main ses intérêts. C'était Henri, surnommé le Noir^ 
qui entreprit de détruire la simonie, cause de tous les maux de 
l'Eglise. « Henri, dit Raoul-Glaber \ voyant qu'une simonie crimi- 
nelle envahissait toute la Gaule et la Germanie, convoqua les arche- 
vêques et les évêques de ses Etats et leur tint ce discours : a C'est 
« avec une profonde douleur que je m'adresse à vous qui êtes les re^ 

4 Rodolplu Clab. Hist lib, 5, c ». 
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c présentants du Ctarist dus l'EgUse; mais il fiiut vous rappeler ce 
c qae votre maître disait aux apôtres en les envoyant prêcher 
c TEvangile : Donnez gratuitement ce que vous avez reçu gratuite- 
c ment. Vous êtes donc mandits^ vons tous qui vous laissez cor- 
c rompre par Tavarice et la cupidité , quand vous ne devriez songer 
a qu'à répandre vos dons, vous qui violez également les saints 
« canons en recevant comme en ne donnant pas. Je veux que tous 
« ceux d'entre vous qui se reconnaissent coupables de simonie soient 
« dépouillés, suivant les lois canoniques, de leur ministère sacré. 
« Tous les rangs de TËglise, depuis le souverain pontife jusqu'au 
« simple prêtre, sont accabla sons le poids de leur condamnation, 
« et, pour me servir de la parole même du Sdgneur : un brigan- 
« dage spirituel s'est emparé de tous les esprits. » 

<x A ces redoutables paroles, les prélats ne savaient que répondre 
et tremblaient pour leurs évôchés, car ils les avaient achetés, et 
toutes les charges ecclésiastiques étaient l'objet d'un trafic, comme 
les marchandises exposées en plein marché. » 

Henri ne poussa pas la rigueur jusqu'à dépouiller de leurs sièges 
tous ceux qui les avaient acquis illégalement, mais il publia dans tout 
son empire un édit par lequel il déclarait qu'aucun ministère ecclé- 
siastique ne pourrait s'acheter et que tous ceux qui en trafiqueraient 
seraient frappés d'anathème. 

Après avoir rendu ce décret, Henri alla en Italie pour s'y faire 
couronner empereur et mettre fin aux troubles de Rome. Ayant con^ 
voqué un concile à Sutrino , il fit déposer ou abdiquer les trois papes 
firâolt, Sylvestre et Grégoire, et fit élire Soidger, évéque deBam- 
berg, qui prit le nom de Clément H. C'était un digne pape, mais 
son pontificat ne dura que neuf mois. Après sa mort , l'infôme Be- 
noît IX s'empara du saint-siége ; mais on le força de le céder à Pop- 
pon, évéque de Brixen, choisi en Allemagne par Henri, et qui prit 
le nom de Damase II. Il ne fut pape que vingt-trois jours. Les Ro- 
mains envoyèrent des députés à Henri pour lui annoncer sa mort et 
lui demander un autre pape. Henri convoqua à Worms les évêques 
et les seigneurs de son royaume , afin de leur demander avis sur 
edui qu'il devrait choisir. Les suffrages tombèrent sur Brunon 
évéque de Toul, qui était connu à Rome dont il faisait chaque an- 
née le pèlerin^e et qui , de plus , était proche parent de l'empereur. 
Il était âgé de quarante-six ans et avait déjà passé dans l'épiscopat 
vingt-deux ans qu'il avait dignement employés à réformer les mo- 
nastères de son diocèse, comme nous l'avons dit ailleurs^ 
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BroDon ^ n'aoeepta qu'arec peine la digmté qo'on lui offrait et 
ne s'y décida qu'après avoir passé trois jours dans la prière, les 
larmes et le jeûne le plus rigoureux. Il fit ensuite une confession 
publique de toute sa vie , croyant par là faire connaître son indignité. 
Mais son humilité ne servit qu'à édifier les évéques et les seigneurs 
présents , et il fut enfin obligé de consentir à son élection. Il retour- 
na à Tottl où il célébra les fêtes de Noël avec quatre évéques : Hu« 
gués y italien , député des Romains ; Everard , archevêque de Trêves ; 
Adalberon, évêque de UeiZy et Thierri de Verdun. Après les fêtes, 
il partit pour Rome, revêtu de ses habits pontificaux. 

Il s'arrêta en route au monastère de Ciuni. L'abbé Hugues et le 
prieur Hildd>rand ayant appris qu'il approchait de l'abbaye, allè- 
rent au-devant de lui et l'accucàHirent comme un ami et un des plus 
fermes soutiens de leur congrégation. 

Bildebrand, du fond de son monastère de Gluni , avait déjà conçu 
le vaste plan des réformes qu'il exécuta depuis. Il avait sondé , avec 
cette indépendance et cette pénétration qui tuai comme le caractère 
de son génie , les plaies hideuses de l'Eglise ; et il comprit bientôt que 
le principe du mal était dans l'action prépondérante du pouvoir civil 
dans le domaine religieux. Plein de ces hautes pensées, il prit à 
part le nouveau pontife, lui fit comprendre qu'il était illicite de re* 
cevoir d'une main laïque le souverain pontificat, et lui persuada 
d'échanger ses ornements pontificaux pour l'humble hdbit de pèle- 
rin. Brunon, naturellement doux et sans orgueil, goûta l'avis du 
prieur de Cluni, l'emmena avec lui à Rome, continua son voyage 
en pèlerin, et, à son arrivée, traversa la viUe nu*pieds. Le clergé 
et le peuple, qui étaient accourus à sa rencontre, le suivirent jus- 
qu'à l'égÛse de Saint-Pierre , en chantant des hymnes et en poussant 
des cris de joie. Après avoir fait sa prière, Brunon, s'adressant au 
clergé et au peuple, leur dit : a J*ai été choisi par Tempereur pour 
occuper le siège apostolique, mais je veux que ce choix soit ratifié 
par vous. Veuillez donc me déclarer quels sont vos sentiments. J'ai 
accepté le pontificat contre mon gré; aussi rais*je tout disposé à 
m'en retourner, si vous n'approuvez pas le choix qu'on a fait de 
moi. » 

1 r. Vit Léon. ; ap. BoUand. 10 apriL ; et ap. MablU. saecul. 6. Bened. ; OUio. 
Frising. Chron. ; Paul. vit. Greg. ; ap. Bolland. 25 maii, et ap. MabiU. , loc 
supra cit. ^ Ces divers monuments se contredisent en (joeiqnes détails de peu 
d'importance sur l'élection et le voyage de Brunon à Rome. Nous avons cherclié 
dans notre rédaction à les concilier le mieux qu'il a été possible. 
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Le clergé elle peuple lui répondirent par les pins vives acclama- 
tions. On fit ensuite Télection suivant l'ancien usage; et Brunon 
ayant réuni Tunanimité des suffrages, fut intronisé le premier 
dimanche de Carême, 1^ février de Tan 1049. Il prit le nom de 
Léon IX. 

Léon y plein de confiance en Hildebrand dont il ap(»*éciait chaque 
jour davantage le génie, le nomma cardinal sous-diacre de TEglise 
romaine et lui donna à réformer le monastère de Saint-Paul qui 
était tombé dans un grand relâchement. Ce fut sans doute par le 
conseil de ce grand homme , qu'il déclara la guerre à la simonie 
dès les premiers jours de son pontificat et qu'il convoqua un concile 
à Rome pour le dimanche dans l'octave de Pâques. Hélinard, ar- 
chevêque de Lyon, et plusieurs autres évêques de France y assis- 
tèrent. Après avoir confirmé d'une manière générale les décrets des 
quatre premiers conciles généraux et ceux de ses prédécesseurs, le 
nouveau pape fit des règlements sévères contre la simonie et dépo* 
sa plusieurs évêques qui furent convaincus de ce crime ^ Aussitôt 
après ce concile, Léon quitta Rome et tint, vers la Pentecôte, un 
concile à Pavie où il promulgua les décisions de celui de Rome. Il 
passa ensuite les Alpes, visita Cl uni dont il confirma les privilèges, 
et alla trouver l'empereur à Cologne où il célébra la fête de saint 
Pierre. Hérimar, abbé de Saint-Remi de Reims ^, l'ayant prié de 
présider à la dédicace de son église qu'il venait de rebâtir , Léon 
forma le projet de tenir un grand concile à Reims après la dédicace 
de cette église. S'étant rendu àTpul, son ancienne ville épiscopale, 
il envoya de là une lettre de convocation aux évêques et aux abbés 
da France. Hérimar , fiatté de ce que le pape consentait à visiter son 
monastère, alla trouver à Laon le roi Henri et le pria d'assister aussi 
à la dédicace de son église avec les évêques de son royaume. Henri 
y consentit d'abord, mais quelques évêques et des seigneurs laïques 
qui avaient plus d'une raison de redouter le concile projeté par le 
pape, s'efibrcèrent de lui faire changer d'avis. Gebuin, évéque de 
Laon, et Hugues, comte de Braine, contribuèrent surtout à mo- 
difier sa résolution. Ils se rendirent auprès de lui, et lui firent 
entendre qu'il ne devait pas permettre au pape d'exercer ainsi son 
autorité en France 5 l'honneur du royaume , disaient-ils, y était in- 

< Wibert. vit Léon. \ ap. Mabill. et BoUand. 

3 Anseim. Iiinerar* Léon. ; ap. Mabill. sasc Bened. 
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lérésaéy et jamais sesprédéccss^rsn'a^féiitatrforisé anedém^tnché 
pareille à celle que projetail Léon : leconcile, absolument jparlant, 
pourvaHi se tenir en temps de paix ; mais dans les circcmsfances où 
setfooFvait le royaume, continuellement trouHé par les faclionâ des 
aei^eors , le roi , au lieu de permettre aux évéqnes et aux abbés 
daller au concile, ferait bien mieux de lès obliger à combattre les 
factions, puisqu'ils étaient les plus riches feudataircs; \\ ferait bien 
surtout d'y obliger cet orgueilleux Hérîmar qui , confié de ses ri- 
chesses , avait eu la vanité de faire venir le pape en Frafice pour dé- 
dîar son église. 

Le roi se rendis h ces raisons et envoya au pape, Prolland , évéque 
de Sentis , pour lui dire que lui , ses évéques et ses abbés étant 
obligés de partir en campagne pour réprimer des rebelles , ils né 
pourraient se rendre à Reims au temps marqué; qu'il priait le pape 
île d^érer sa venue en France à un autre temps où il pourrait le 
recevoir avec les honneurs convenables. Le pape répondit qu'il né 
poiiv»t manquer de parole à saint Rémi , qu'il irait dédier soit 
église, et qu'il tiendrait à Reims le eonciie qu'il ava(i! indiqué, avec 
kn évéques qi^ s'y trouveraient. Le roi , mécontent de la résolution 
du pape^ envoya ordre aussitôt à tous les évéques et abbés du 
royaume de se reâdre auprès de lui avec un contingent de leurs 
vi»saox ^ et il partit brusquement dès qu'il apprit que le pape se di- 
rigeait sur Reims. L'abbé de Saint-Rémi fut obligé, comme les 
autres feudataires, de se rendre au camp dit rot; il obtint cependant 
de retourner à Reims , le second jour de marche. 

Le pape y arriva le 29 septembre , jour de Saint-Michel. II était 
âOGomptgné des trois archevêques de Trêves, de Lyon et de Bezan- 
çon; de Jean, évêque de Porto, et du diacre Pierre, chanceïier de 
l'Eglise romaine. Les trots évéques de Senlis, d'Angers et de Nevers 
allèrent au-devant de lui en procession , et le reçurent au monastère 
de Saint''Remi qui était hors des murs de la ville. A son entrée dans 
la ville eHe*-méme, il fut reçu par Farchevéque de Reims et son 
éiergé, qui l'accompagnèrent jusqu'à l'église métropolitaine. Aprè^ 
y avoir eélébré la messe, le pape se rendit au palais archiépiscopal, 
«è i'wrehevèque de Reims cbnna en sott honneur un repas splen- 
didé« 

. Une foiile immense était accoiirae non-^eulement des villes et 
des eampagnes envincmnantes j mais des provinces les plus éloigtiées 
de France, et des pays étrangers , pour voir le pape et assister à la 
dédicace de Téglise dd Saiht^Remi. Tous s'einpre^saient autour du 

IV. « 
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tamb^u da ce «aint po^r y d4p99er l«îii^ offrandM ; ééax ^i n^ 
pouvaient approcher les jet^ieal de lois , et la p)upm*ty à dem wo^ 
toqués, ne parvenaient qu'^i grand'peine à fendre k fioatepour ve* 
oir respirer un peu dan$ le parvis de l'égUse; le pape ae pouvait m 
montrer que des fenêtres de la maison où il était logé, il «dresaiiit 
de là ses exhortations au peuple et lui donnait sa bénidielion. Il ne 
pouvait sortir que pendant la nuit , tant la foule était empressée pour 
le voir et lui témoigner son respect. La veille de la cérémonie » on fit 
sortir tout le monde de TégUse, par ordre du pape, pour Toffioe des 
vigiles; mais le peuple passa la nuit auprès de Tégliae* Le lande»** 
main matin , on vit arriver les clercs de Gompiégne portant la châsse 
de saint Corneille. Ils venaient implorer la protection du pape contre 
les perséciiteurs de ]mr Eglise. Sur les neuf heures, Léon, nc^ 
.compagne seulement de quelques prélats, leva la ehàssede saint 
JRemi et la porta sur Vautel de la Trinité qui avait été dédié préa^ 
lablement par l'archevêque de Trêves* On ouvrit alo#s les pertes de 
l'église, et quand le peuple eut vénéré les reliques, Qn.les.lrdAs-» 
porta avec pompe du Bfionastàre à l'église ia[iélropolitain& 

Le deuxième jour d'octobre ^ oa le$ rappi^rta au iionastèrt taii^ 
dis que le pape ei le$ évéque^ firent la cérémonie de la dédicace. La 
foule qui suivait h qh&sse était si grande, q«e le pat>e défendit 
d'ouvrir la porte de l'église avant la fin de k çMmptde^ etroaiii-^ 
trodui^it les reliques paru»<$ des fenêtres; maïs .la foule pénàteda 
force dans l'église. Le pa^e termina la &ie par un discours dana le t 
quel il annonça que ce jour se^t désormais un joor d^ £Mepour 
le dioeèse de lieim$» Il donna ensuite l'absokitipn m peuplo» etcon- 
voqua les évêque^ , les abbéf et les antres ecclésiastique présenta 
pour le. concile qui devait ^'ouvrir le lendemain* 

LeiBoncile ^ se réunit dans l'église du n¥>fiaatère do Saint-Remi^ 
Vingt-trois évêqnes, près de clfiquante abbés et un giiand nombre 
de clercs y a^istèrent. Aprèa quelques vaines difflculléa sur la pré^ 
^anœ entre le clergé de Trêves et celui de Reims >oa^ prit séance^ 
Le papeéttiit au milieu. A sa droite était rarcbepfèque.deAeims, el 
h sa gauche celui de Trêves ; pnis venaient à l'cdent: Berold de 
Sftissons, I)i*Qgi^n de Ténouanne, Fi^Uand4e SonK» et Adabero» 
de Metz; au midi : Hélinard de Lyon, Hugues de Langres, JoafNl 
4e Contances , Yves de Séen , Herb«rt die Lisieux ^ Hogueade Baf ^x, 
Hugues d Avroxiehes, Thieriî de Verdun^ w aoà: Hiqpcs dt 

f A»ifàm, Q|u ^U Ff euj.iil)lK ^t (Cosf[A>t» fofit^f U ilîtP* t^* 
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Besançon 9 Hugues de Nevers, Eusèbe d'Afigerfl, Badio de Nantes^ 
Budoc de Batke, évéque aaglais envoyé au ccHuâie par le roi 
Edouard, et Jean, évêque de Porio, venu d'Italie aveo Léon» Les 
évéques étaient ainsi disposés en cercle deirant le pape. Parmi 1^ 
abbés on distinguait surtout : Hugues de Cluni, Hériniar de Saiut- 
Remi , Sigefroi de Gorze, Foulques de Corhie, et deux abbé& anglais 
envoyés avec l'évéque Budoc. 

Le diacre Pierre, chancelier de TEglise romaine, ayant &it faire 
silenœ par ordre du pape , proposa Tobjet du concile , savoir : la ré-^ 
forme des abus qui s'étaient établis dans TEglise de France, c'est-*- 
à-dire: la simonie, les usurpations des dignités ecclésiastiques et 
des Eglises par les laïques -, les redevances qu'on exigeait des Eglises; 
les mariages illicites ; Tapostasie des moines et des clercs; les pillages 
et vexations dont les pauvres étaient victimes ; la coutume qu'avaient 
certains clercs de porter des armes et de se mêler aux gueiTes et 
autres affiures du monde; la sodomie et autres crimes infimes, en** 
lin les hérésies qui avaient quelques adeptes en France. 

Tous ce» abus étaient certainement dignes de l'altentioB d'un 
jMtpe réfomateur, mais la simonie était sans contredit la phieia 
plus hideuse qui défigurât l'Eglise de France. Il n'était pas me d'y 
renOontrer alors des évéques comme Hugues, Robert- et Maugej^ de 
Rouen , Sigefroi du Mans, Benoit et Orscandde Quimper^ qui oon-^ 
fiîdéraient leurs Eglises comme desfids, se mariaient publiquement 
m vivaient avec des concubines^ et s'occupaient, comme les autres 
sdgneurs , de pourvoir leurs enfants de bénéfices ecclésiastiques ûii 
«éculiers; d'autres, comme Avesgaud du Mans, s'adonnaient plus à 
)a chasse qu'à l'administratioa de leurs diocèses) d'autres, enfin ^ 
comme. Gauthier de Nantes, guerroyaient pour leurs évéchés, 
comme les seigneurs pour leurs fiefs ; la plupart des bénéficiers ache* 
taient leurs titres soit du roi, soit des seigneurs, et vivaient plutôt 
eu mercenaires qu'en pasteurs \ 

Ce fut prittdpalemeat des bénéfidors simoniaques^quW s^oceupa 
au concile de Reims. 

Le diacre Pierre^, promoteur du condle, après avoir exhorté 
loua les assivtante à donner aide et conseil au pape pour l'extirpa* 



Order. Vit. lib. ^\ Chron. Namnetens* 
2 Avmlmt {Userai* Uon^ -^ Yid« eu hMiB •« Cossar»» Ooha t n« toAcN& ! 
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tion des vices qu^l avait slgQalés , s'adressa directement aui étéques 
et leur dit qae^ sous peine d'anathéme, ils devaient déclai<er publi- 
quement si quelqu'un d'eux avait reçu ou donné les ordres sacrés 
par simonie. Les plus coupables , comme on le pense bien , n'étaient 
pas au concile. 

L'archevêque de Trêves se leva et dit qu'il n'avait rien donné ni 
promis pour obtenir l'épiscopat, ni vendu les ordres sacrés à per« 
scmne. Les archevêques de Lyon et de Besançon protestèrent aussi 
de leur innocence sur ce point. Le diacre Pierre , se tournant vers 
l'archevêque de Reims, lui demanda ce qu'il avait à dire. L'arche- 
vêque répondit qu'il voulait parler au pq)e en particulier et qu'il 
sollicitait un délai jusqu'au lendemain^ ce qui lui fut accordé. Les 
autres évéques, se levant tour à tour, se justifièrent du crime de 
simonie, excepté quatre, savoir: ceux de Laogres, de Nevers, de 
Coutanees et de Nantes. On remit à la prochaine session l'examen 
de leur cause , et le promoteur , s'adressant aux abbés , leur fit la 
même admonition qu'aux évéques. L'abbé de Samt-*Remi se leva 
le premier et prouva son innocence; l'abbé de Cluni et plusieurs 
autres firent de même, mais il s'en trouva qui nlosèrent rien ré*- 
pondre. 

L'évèque de Langres se porta accusateur ecmtre l'abbé de Pou* 
tîères, son diocésain, et dit: qu'il vivait dans l'incontinence, et 
qn'ayant été excommunié pour n'avoir pas payé le cens annuel 
qu'il devait à l'Ëgiise romaine, il n'en avait pas moins âii la messe. 
L'abbé ne put se justifier et fut déposé. 

A la fin de cette première session, on déclara solennellement que 
le pape était seul chef de l'Eglise universelle, et il fut défendu à 
tous ceux qui étaient présents au concile de se retirer , avant le troi* 
sième jour, sans permis^on. On prit cette dernière décision proba- 
blement dans la crainte que ceux qui se sentaient coupables ne 
prissent la fuite. On peut croire que le pape crut utile de faire re^ 
connaître solennellement son autorité , à cause des graves décidons 
qu'il avait à prendre, ou bien à cause des prétentione d« patriarche 
de GoQslantinople Michel Celurarius, qui travaillait abrs , avec plus 
d'activité encore que ses prédécesseurs, à se £ûre reooniiaitre peur 
chef de l'Ëgiise orientale. 

Le lendemain, quatrième jour d'octobre, le pape, lesévêques, 
les abbés et les autres clercs se réunirent de nouveau dans l'église de 
Saint-Remi. Le pape se retira d'abord dans la chapelle de la Sainte 
Trimté avec quelques prélats. L'archevêque de Reims lui ftt sa con* 
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fession en particulier , et on parla longtemps des affaires de TEglise ; 
puis le pape reprit la même place que la veille, et l'on commença 
la seconde session du concile. 

Le diacre Pierre, continuant à remplir TofBce de promoteur, s'a- 
dressa d'abord à l'archevêque de Reims et le somma de se défendre 
contre l'accusation de simonie pour laquelle il avait obtenu dâai. 
L'archevêque demanda à prendre conseil de quelques^-uns de ses 
confrères ; ce qui lui fut accordé. Après avoir conféré à l'écart avec 
l'archevêque de Besançon et les évêques de Soissons, d'Angers , de 
Nevers, de Senlis et de Térouanne, il revint et obtint du pape que 
l'évêquede Senlis parlerait pour lui. Cet évéque déclara que l'ar-^ 
chevêque de Reims n'était point coupable de simonie; le pape ayant 
ordonné à l'archevêque de le déclarer lui-même par serment , ce« 
lui-ci demanda encore un délai , et sa cause fut renvoyée au con-« 
cile que le pape avait intention de tenir à Rome au mois d'avril de 
l'année suivante. 

Le diacre Pierre cita alors l'évéque de Langres et l'accusa d'avoir 
obtenu son évêché par simonie, vendu les ordres sacrés, porté les 
armes, commis des homicides et des crimes infâmes, traité tyran- 
niquement son clergé. Ces crimes étaient prouvés par plusieurs té* 
moins, parmi lesquels était un clerc qui assura que, lorsqu'il était 
encore laïque, l'évéque lui avait enlevé sa femme dont il avait fait 
une religieuse après en avoir abusé. Un prêtre se plaignait aussi 
d'avoir été tourmenté d'une manière ignominieuse et cruelle par les 
gens de levêque qui avait extorqué de lui une somme d'argent. 

Sur ces jdaintes, l'évéque de Langres demanda à se consister, ce 
qui lui fut accordé. Ayant donc conféré secrètement avec les arche- 
vêques de Lyon et de Besançon, il les pria d'être ses avocats. L'ar- 
chevêque de Besançon voulut commencer sa défense, mais tout à 
coup il perdit la parole et fit signe à l'archevêque de Lyon de parler 
à sa place. Cet archevêque déclara que l'évéque de Laiagres avouait 
qu'il avait v^du les ordres sacrés et extorqué une somme d'argent 
au prêtre qui l'en avait accusé, mais qu'il niait tout le reste. 

Toutes ces procédures contre l'archevêque de Reims et l'évéque 
de Langres avaient duré fort longtemps. La nuit approchait. Le pape 
fit donc lire seulement les canons des conciles contre les simonia- 
ques, et leva la séance. 

La troisième session eut lieu le lendemain. Le diacre Pierre appela 
par trois fois l'évéque de Langres , qui ne se trouva pas présent. On 
envoya à son domicile les évêques d*Aogers et de Senlis. En atten- 
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daot leur retour, le promoteur s'adressa à ceux des évêques qui ne 
i'étaient pas encore justifiés. L'évéque de Nevers confessa que ses 
parents lui avaient acheté son évéché , mais à son insu , et que, de- 
puis, il avait commis plusieurs fautes qui lui donnaient lieu de re- 
douter la justice divine. Il déposa, en conséquence, son bâton pas- 
toral aux pieds du pape, en le priant de lui permettre de quitter une 
dignité à laquelle il préférait son ame. Le pape lui demanda s'il pour* 
rait faire serment que ses parents avaient acheté son évéché à son 
insu. L'évêque en fit serment. Alors le pape, touché du repentir 
qu'il avait montré, hii rendit son évéché et lui remit un autre bâton 
pastoral, en signe de sa nouvelle et légitime institution. 

Ceux qui étaient allés au domicile de Tévéque de Langres étant 
rentrés dans le concile, déelarèrent qu il s'était enfui, dans la crainte 
de se voir condamner pour les crimes dont il était accusé. Alors le 
pape, après avoir fait lire préalablement les autorités canoniques, 
prononça contre le transfuge une sentence d'excommunication. L'ar- 
ohevéque de Besançon déclara aussitôt après qu'il avnit perdu l'usage 
de la parole, dans la session précédente, par un miracle de saint 
Rémi qui n'avait pas voulu qu'il défendît une aussi mauvaise cause 
que celle de l'évoque de Langres. La déclaration de l'archevêque de 
Besançon causa à tout le concile une émotion extraordinaire. Le pape 
ne put retenir ses larmes et s'écria : c Saint Rémi est toujours vi- 
vant! B et se levant avec les membres du ooncile, ils allèrent tous 
se prosterner devant la châsse du saint, et chantèrent une antienne 
en son honnenr. 

On reprit ensuite la procédure contre les étréques accusés. Josfroi 
de Coutances avoua qu'un de ses frères avait acheté pour lui son 
évéché, mais qu'il l'ignorait d'abord; que l'ayant appris, avant son 
ordination, il avait essayé de s'enfuir pour ne pas recevoir l'épis- 
eopat d'une manière illégitime, mais que son frère s'était emparé de 
lui et l'avait Mi ordonner de forée. Sur la réquisition du pape, il 
attesta sa déclaration avec serment et fut déclaré non coupable de 
simonie. 

L'évêque de Nantes déclara sincèrement avoir hérité son Eglise de 
son père qui en avait été aussi évéque , et moyennant une somme 
d'argent. On lui ôta son anneau et sa crosse; mais, en considération 
de la franchise de sa confession, on lui permit d'exercer les fonc- 
tions sacerdotales. 

Le pape exhorta ensuite les archevêques à déclarer publiquement 
s'ils connaissuent quelqu'un de leuns sufflmgants qui fftt coupable 
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(jteftimoiile; ils réponàiretit qu'ils ti'en contiaîssaienf aucun. Alors 
on imita Taffaire des; évêqueé qui, ayant été invités au concile, ne 
s'y élaiefit pas Pendus et n'avalent point envoyé d'excuse. On les 
excommunia avec tous ceux qui, craignant la venue du pape, 
avaient «uivi le roi à la guerre, et nommément rarthcvéque dé 
Sens et lesévéques de Beauvais et d'Amiens. On excommunia en- 
core l'abbé de Saint-Médard qui avait quitté le concile sans permis- 
sion, et l'archevêque de Compostelle qui prenait le titre à Aposto- 
liqae , réservé jusqu^alors au pape. Cet archevêque s'imaginait sans 
doute qu'il avait droit à ce titre à cause des reliques de l'apôtre saint 
Jacques qu'il prétendait posséder dans son Eglise. On cila au concile 
de Rome, qui devait se tenir à la mi-avril , les évêques bretons qui 
refusaient toujours à reconnaître l'archevêque de Tours pour métro- 
politain , on excommunia plusieurs seigneurs qui avaient contracté 
des mariages illicites, et on renouvela douze canons de l'ancienne 
législation canonique contre la simonie , les rétributions exigées pour 
les fonctions sacerdotales , et la promotion des évêques non élus par 
le clergé et le peuple. 

L'Eglise protestait toujours en faveur de celte vieille loi des élec- 
tions, qui seule eût pu faire son salut et mettre fin à tous les abus 
qui la déshonoraient. 

Après avoir terminé plusieurs autres affaires de peu d'importance, 
on lança des anathêmes contre les sodomites, contre les héréti- 
ques, leurs fauteurs et leurs protecteurs; puis, le pape donna sa 
bénédiction à tous ceux qui étaient présents et déclara le concile 
terminé. 

Le lendemain, 6 octobre, il plaça lâchasse de saint Rémi dans 
le lieu qui lui avait été préparé, embrassa paternellement tous 
les moines , et leur fit les adieux les plus touchants. Il quitta le 
monastère au milieu des acclamations du peuple, et se rendit à 
Verdun, de là à Metz, et ensuite à Mayence, où il tint un nouveau 
concile. Il y fit pour l'Allemagne ce qu'il avait fait à Reims pour la 
France. En retournant à Rome, Léon visita la célèbre abbaye de 
Bichenouw et celle de Montier-en-Der, dont il emmena l'abbé, 
nommé Humbert, qu'il fit cardinal et archevêque. Ce fut un des 
personnages les plus illustres de l'époque. Ses connaissances théo- 
logiques étaient fort étendues, et, comme Hildebrand, il ne pou\ait 
qu'inspirer au pape des projets utiles au bien de TÉglise. 

Léon tint un concile à Siponfe, au pied du mont Gargan, et y 
déposa deux archevêques pour crime de simonie. Dès qu'il fut ar- 
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rivé à Rome, il écrivit à tous les fidèles de l'Eglise de France une 
lettre dans laquelle il témoigne de son afFectueuse dévotion pour 
saint Rémi y et leur recommande d'en célébrer tous les ans la fête le 
1^' octobre , qui était le jour où il avait consacré l'Eglise du monas- 
tère de ce saiat. m 
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LIVRE TROISIEME. 

(1050—1085) 



Béran^r. —Exposd de U controvene eucharlatlqiie. — Hérésie de Béranfcr. — B« preniléM 
condamnation à Rame tant l<éan IX. — néranfer «iMarniandie. — Conférence de Brlonne. 
•^ l^ltrand^ Béranrer à Atcalln at d*A«celbi à Béranfor.— Bérafefer candaninéan canella 
de Verceil. ~ l*rotrè« de PhéréUe en France. — Écrit de Goiechia. — Lattre de Déadula dar 
Ll^p as Ml Venrl. — Clanclla de ParU où Béranf er est de nooveau condamné — l.e roi 
loi dte son revenu. — Dé m a rchâ t de BéMnf er pnur adoucir la roi. — Béranger lautettu 
par l'évéque Eusèbe-Brunon , un de set adepiea. — l^tre d*Adelmann à Béraufer. 
•> Répanta da Dérungar ~ Vayaga du pape Léon IX après le conclla de Tercell. 
— Son expédition contre lot Normand* — Sa mart« -* Vkclar 11, papa. -^ InÉuenee du 
nudfbrand dan» ce choix. — liétailon de Rildebrand en France — Concile d^ Tourt où 
Béranger «hjura aet arraura. — Hllddiraud parcouH là France et travaille à la réibrme da 
la dltclpUne ecdétlattlque ^ Plutlenra évéqnea l'Imitent. -« Conclla de Bouen soua 
l*évéqne saint Maurlle. — ProfeMlon ile Fol contre Phérésle de Béranger. — Conciles da 
Touloute, da Barbanua, da Satnt-CillM. -««art da VlcCar 11. ~ Bllanne IX lui succéda. 
^ Ses relations avec Gervals de Reims. — Notice snr cet évéqua. — San prejet d'un cou» 
elle national pour la réfsrme de la dUcIpUne. — Mort d'Etienne IX. — Nicolas II lui suc- 
cède. — Grand oonclla da Rauao où Bildebrand fhlt modIBer la lat pour Pélactlan dea 
papes. — Béranger t>t Lanfrancau concile de Rome.— Réranger y sanscrit uua prafesêlou 
de M dresaéa par le cardinal Humbert. — Saint Hugues de Clunl légat en France - NU 
aolas foruM la pr«|at d'y venir lui mê w t. ** lia rai Heurt a*y appâta -> Ou allrlbua au 
mauvaise volonté à Gervals de Relma qui §» Justifia- » Mort du rai Henri at du papa 
RIcalaaII. 

Léon IX, de retour à Rome, tiqt, vers la mi-avril de Tannée 
4050^ le concile qu'il avait indiqué Tannée précédente et dont il 
fut question dans celui de Reims. Les différentes causes qu'on 
avait renvoyées à un plus ample examen y forent traitées * , mais 

* L'arohevèq«e de Reims Ait Absous et resU sur son siège s Tétéqué de Lftn- 
gres, qui s'était enfui de Rein;s, alla à Rome nu-pieds et fil pénlteace Jusqu'à sa 
mort dans l*abbaye de Saint- Vanne. L'abbé de SaintMédard , qui avait aussi 
quitté le concile , fut convaincu de simonie et déposé. On ignore comment se 
termina l'affaire des évéques d'Amiens cl de Beauvais qui avaient été cxcommu- 
niés. L'archevêque de Sens, Gilduin, qui l'aTait aussi été, fut chassé par son 
peuple et remplacé par Mainard qui fut appelé du siège de Troyes. L'archevêque 
de Sens en appela au pape qui fit comparaître les deux compéUteurs, les déposa. 
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Taffaire la plus importante fut la condamnation de Tbérésie de Bé- 
ranger contre FEucharistie. 

Depuis la publication du livre de Paschase^-Ralbert, une contro* 
verse importante s'était élevée sur ce sujet. Nous l'avons suivie au* 
tant qu'ont pu nous le permettre les rares monuments qui nous en 
sont restés. Il ne s'agissait point d'abord , entre les divers antago* 
nistes, de la question de la présence réelle, que tous admettaient, 
mais d'une question secondaire touchant la manière d être de J.-C. 
dans l'Eucharistie, ou bien, ce qui revient au même, touchant la 
nature du corps eucharistique de.J.-C. 

Cette discussion remontait au ix« siècle et avait eu , pour première 
eause , certaines etpressions de Pascbase-Ratbert dont plufiiours de 
ses disciples avaient eiragéré le sens. Nom pensons qtte Pa^chase- 
Ratbert ne donnait qu'un sens raisonnable à des expre&ûanft comme 
celle&^GÎ , copiées dans les Pères de TEglise les plus estimés : « Le 
corps de J.-C. qui est dans l'Eucharistie est le même qne eek» qui 
e»t né de la Vierge, qui a été crucifié, qui est ressuscité, ft II en^ 
tendait sans doute qu'il était le même qnanl à Vétre^ mais non 
qnant k ta forme ou à la manière d'être. Pourtant quelques-uns de 
ses disciples prirent ces expressions dans leur sens rigoureux, pré- 
tendirent que le corps eucharistique était, (Juant à Y être et quant à 
la manière d'être y le même que le corpê naturel de J.^G.^ il s'en 
trouva même qui poussèrent cet absurde système jusqu^à la dernière 
conséquence et adoptèrent l'opinion roonstnieiise du iUsrcoranisme *. 

Les plus savants hommes, comme Raban au ix« siècle et Gerbert 
au X*, combattirent ce système dont l'absurdité pouvait, aux yeux 
des simples, retomber sur le dogme catholique; tout en admettant 
avec l'Eglise la présence réelle, ils prétendirent avec raison que le 
corps eucharistique de J.-C, le même que sotl cor|)s naturel quant 
à Vessence, n'éiait pas le même quant aux qualités accidentelles y à 
là manière d'être ; qu'il avait cette nature quasi-spirituelle dont se- 
ront doués les corps des justes après la résurrection générale; qu'il 
avait des qualités surnaturelles encore plus éminentes. 

Tel est, en effet^ to viritabte aestimâil admis de looi temps dàils 
l'Eglise catholique* 

run et rautre, mais réublit inmédiateiiieiit Mainard qui ea était dlgac iM 
évâques de Bretagne cités à Home ne se présentàrent pat et fureat eie«i»Biuuiéa« 

< Système d'après lequel le eof|>s eucharistique dé ii*& serAlc i&nmU au tfa* 
vtH digestif de l'estottAc. 
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Eo même temps que des disciples, plus croyants que raisonnablesy 
de Paschase-Ratbert, exagéraient jusqu'à Tabsurde le sentiment do 
ce grand homme; Jean 8cot adoptait un système diamétralement 
opposé et également éloigné de la vraie foi catholique *. C'était la 
manie de Jean Scot de vouloir toujours subtiliser plus que les autres ; 
il voulut tellement spiritualiser le corps eucharistique de J.-C, qu'il 
ne lut laissa plus aueune réalité , ou du moins le réduisit à une 
réalité vague et fantaistique comme une émanation purement intel«- 
Hgîble. Au nom de la philosophie et de la raison, Jean Scot donnait 
un démenti à ^Ecriture•^Sainte qui affirme une réalité positive, tan^ 
dis que les stercoranistes plus ou moinfi exagérés, contestaient à la 
philosophie et à la raison leurs droits les plus légitimes. 

Le dogme catholique, également éloigné de cet» deux exagéra- 
tions, donne en même temps satisfaction à la parole divine et à la 
raison ; car la parole de J.~C. est claire : « Ced est mon corps , ceci 
est mon sang, d Les droits de la raison sont également respectés 
dans le dogme catholique sainement entendu. Les sens, en effet , 
n'attestent qae*ce qui parait ; leur témoignage ne va pas aU'-delà, 
et ce n'est que par une induction , qui n'est pas toujours logique , que 
nous nous formons^ d'après Vapparence d'un objet, une idée de 
V essence elle-même de cet objet. 

Dans les faits naturels , cette induction est souvent fausse. A plus 
forte raison, lorsqu'un avertissement divin, clair et formel, nous 
met en garde contre elle, devons-nous nous abstenir et nous oon«* 
tenter d'accepter purement et simplement ce que les sens noua 
attestent, c'est-à-dire ceqtii paraii, ee qui tombe sous les sens. 
Quant à la réalité, à l'essence, nous la connaissons dans l'Eucha* 
ristie par le témoignage divin qui ne contredit en rien le témoignage 
des sens qui nous attestent toujours ee qu'ils sont chargés d'attester; 
et jamais on ne prouvera qu'il soil contraire à la raison d'admettre 
que, sous les apparences qu'attestent nos sens, il ne puisse exister 
une essence autre que celle que nous serions portés à déduire par le 
raisonnement , dans les cas ordinaires. 

Au point de vue de la philosophie , comme au point de vue de la 
foi, Jean Scot était donc dans l'erreur. Il n'eut point de partisans 
jusqu'au xi* siècle. Son livre même était à peu près oublié lorsque 

* Le livre de Jean Scot est perdu. Mais, comme Béranger déclara avoir pHs 
son opinion dans le livre de ce philosophe, on connaît ainsi l'opinion de Jean Scot 
par celle de Béranger. 
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Béranger le tira de la poussière et adopta les sentimeats hérétiques 
qui y étaient développés *. 

Béranger^ d'abord écol&tre à Tours , où il s'était acquis une ré- 
putation méritée , était devenu archidiacre de TÉglise d'Angers. Il 
avait une science réelle ; mais j si nous en croyons un de ses adver- 
saires ', il aurait poussé ^ sur ce point, ses prétentions trop loin. Il 
tranchait de Thomme extraordinaire , et sa démarche trahissait 
en lut beaucoup de suffisance : il marchait avec une gravité af- 
fectée, parlait avec emphaise et avait presque toiqours la tête en- 
foncée dans son capuchon, pour faire croire qu'il réfléchissait prc^n- 
dément. Son caractère était, du reste, fort doux, son éloquence 
insinuante; il était irréprochable dans ses mœurs, mais la haute 
estime qu'il avait de sa science l'avait rendu tellement opiniâtre dans 
ses idées, qu'il les conservait intérieurement même lorsqu'il était 
obligé de les abandonner publiquement. 

Nous avons dit comment Béranger, après avmr étudié sous Ful- 
bert de Chartres , s'était fixé à Tours , dont il rendit l'école une des 
plus célèbres de France. Après avoir été vaincu dans le cartel phi- 
losophique que lui avait proposé Lanfranc à son arrivée en France, 
sa gloire pâlit; ses élèves n'eurent plus pour lui autant d'estime, 
et l'école du Bec , dirigée par Lanfranc devenu moine, fit ouUier 
l'école de Tours. 

Béranger ne pouvait voir sans un profond chagrin ses élèves passer 
dans le camp de son vainqueur. De dépit, il abandonna la gram- 
maire et la philosophie pour se jeter dans le vaste champ de Texé^ 
gèse biblique '. Il n'appcurtait point à l'étude des Ecritures les con- 
naissances philologiques et historiques qui lui eussent été néces- 
saires pour en pénétrer le sens, mais seulement une subtilité de 
dialectique qui ne pouvait que le conduire à des systèmes erronés. 
C'est ce qui arriva. Comme il ne s'appliquait, dans ses travaux bi- 
bliques , qu'à trouver des explications neuves , sans tenir compte des 
interprétations traditionnelles qui seules peuvent avoir une valeur 
incontestable, il ne resta pas longtemps dans la vérité. 

< Quelques auteurs, enh« autres le P. Mablllon et l*abb<i Pluquet, ont prétendu 
que Béranger avait cru à la présence réelle et rejeté seulement la traBSSul)$tantiai- 
tion. Nous croyons que ces auteurs se sont trompés et que Béranger eut Topinion 
qui fut admise depuis par Calvin et ses sectateurs. 

2 Guitmond. Cont. Bcrengar. lib« 1. 

* Guitmond., loc cit« 
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Béranger avait lo les livres de Jean Seot , dont r«sprit subtil avait 
beaaeoup d'anriogie avec le sien ; il avait la en particulier son livre 
SUT l'Ëneharistie, et comote personne n'^a avait adopté les Goncln- 
«ions hétérodoxes y ce fut pour Béranger une raistMi de les admettre 
et il entreprit de les propager. Au lieu donc d'interpréter, comme 
toute la tradition chrétienne, les paroles évangéliques touchant TEu- 
charîstie, il ne voulut voir dans ce sacrement qu'une simple figure, 
ou une {H^sence parement intelligible. 

Béranger communiqua d'abord son système à de pauvres écofien 
qu'il nourrissait et qu'il s'était attachés par ses libéralités; puis il 
envoya ces disciples le répandre dans les diverses écoles de France. 

L'écolâtre du Bec , Lanfranc , ayant ainsi appris que Béranger en- 
seignait les erreurs de Jean Scot sur l'Eacharistie , s'appliqua dans 
son école à défendre la croyance catholique. Béranger, qu'on en 
instruisit, fut heureux de trouver cette occasion de laver la honte 
de son ancienne défaite, et adressa h Lanfranc un défi sur le terrain 
théologîque où il se croyait fort. 

« Frère Lanfranc, lui écrivit-il *, Engelramn de Chartres m'a rap- 
porté que vous désapprouviez et traitiez d^hérétiquc le sentiment de 
Jean Scot touchant le sacrement de l'autel, en ce qu'il a d'opposé 
au sentiment de Paschase que vous défendez. Frère, si cela est, je 
vous dirai fî*anchement que c'est indigne de vous de raisonner ainsi, 
car vous n'êtes pas sans intelligence : on voit que ni vous, ni vos 
disciples n'êtes encore assez versés dans la science des Ecritures. 
Quoique je n'y sois pas moi-même très-habile , je désirerais bien, 
s'il était possible , vous entendre discourir sur ce point devant tels 
juges et tels auditeurs que vous voudriez. En attendant, faites bien 
attention à ceci : si vous traitez d'hérétique Jean Scot dont j'ap- 
prouve la doctrine, il feut aussi donner le même titre à Ambroise, 
à Jérôme et à Augustin , sans parler de beaucoup d'autres. » 

Lanfranc dut recevoir celte lettre au moment où il partait pour le 
concile que le pape Léon IX avait convoqué à Rome et qui eut lieu 
dans l'Eglise de Latran. Il ne répondit donc pas à Béranger qui , 
ignorant son départ, lui écrivit une seconde lettre dans laquelle il 
s'applaudissait presque d'avoir obligé Lanfranc à adopter ses opi- 
nions. Sa vaiiité lui faisait sans doute croire que le savant prieur du 
Bec avait reculé devant sa provocation. 

< Epist, Bercng. ad Lanf. — Ap. Labb. et Gossart. Conc t. ix , pag. lOSH, 
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Le porteur ' it celle lettre n'aifant pes trouvé Lan&aitey la tdmit 
À desclercB qui, après faToir lue, erureat que le doete écotâtre du 
Bee g'était véritablement ralUé an sentiffieiit t^térodo]L6da JeàfiSeot, 
oonçurent quelques fioupçotts sur la pureté de sa foi et envoyèrent 
au ooncile de Rome la lettre qui lui était adressée» 

Cette lettre fut lue dans le conQÎle où l'on traita la question im<- 
. portante de rËucharistie. 

On peut croire que le diacre Pierre avait en vue Terreur de Dé- 
ranger, lorsqu'au concile de Reims il fit mention de certaiiies 
hérésies qui avaient des adeptes en France ) Ton s'en fut dès lors 
MUS doute occupé si Huguea de Langres , le premier adversaire de 
Béranger, n'eût quitté le concile dans la crainte d'être condamné 
comme simoniaque. Cet évêque se trouvant au concile de Rome, 
put éclairer les évêques sur les véritables opinions deBéranger, 
contre lequel il s'était cru obligé de publier un livre ^ pour dé- 
fendre le dogme catholique. Béranger fut condamné et cité au 
concile de Verceil qu'on indiqua pour Tautomne de cette année 
(1050). Comme la lettre adressée par Béranger à Lanfranc pouvait 
donner lieu de soupçonner la foi de ce dernier, le pape lui ordonna 
d'exposer ses sentiments. Il le lit d'une manière si nette et si pré- 
cise, que tout le concile en fut satisfait. Comme Lsgifranc connais- 
sait parfaitement les opinions de Béranger, le pape le garda auprès 
de lui jusqu'au concile de Verceil. 

Béranger, pendant qu'on le condamnait à Rome, parcourait la 
Normandie ' pour y répandre ses erreurs. Ne recevant point de ré- 
ponse de Lanfranc, il croyait sans doute que l'on craignait de dis- 
cuter avec lui ou qu'on était disposé en sa faveur. IJ est probable 
^u'il se rendit au Bec où, n'ayant pas trouvé Lanfranc, il visita le 
nouveau monastère de Préaux, où l'abbé Ansfroi eut horreur de sa 
doctrine; il se rendit de là au palais de Guillaume, duc de Norman- 
die. Guillaume n'avait aucune prétention à la théologie; cependant, 
comme la question était grave , il convoqua tous les savants de son 
duché à Brionne , afin de discuter avec Béranger. 

* Laaf., Ub. do corp. et sang. Domiui, adv. Bereng., c. A, 

3 l^aoft, loc cit— « Fû/k eUam.MabilloQ, praeCtt* in 99efi}U vi Beittd. — Li; 
livre de Hugues de Langi^s se trouve parmi ies œuvres de Lanfranc, edit. de 
D. Luc d*Aclieri , append. p. 68. 

> Durand. Troarn. lib. de corp. et sang, Christi, pars 9».— Inter Op. Lanf. 
append, p. ^06. 
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Xapfniiic n'étiU pas \k pour lutter avec $m wUgoidsle; n^afe 
ien% de ses disciples, Ascelin et GuillaumQ, tinrent dignement s^ 
place, et combattirent Béranger avec une telle .vigueur, qu'il fat 
obligé de convenir que le livre de Jean Scot contenait des erpeuns 
et qu'il ne Tiivait pas Ul tout aitier. 

Il se retirait confus de cette conférence où son orgueil avait taAt 
£QuSert, lorsqu'il apprit à Chartres b^ coodamoatlôn de sa doetrine 
m cmcil^ de Ron^, ^ aa citatioii au concile de Veroeil. Quand il 
paaaai Chartres,^ (Hi y connaisiait déjà son échec de Brionneet ta 
fondamnaliont On le questionna malicieuaeiiient , et il sortit de la 
ville tellemeot exaspéré, qu'il éf^rivit à sdsamis des lettres pleÎMl 
des plus violentes invectives contre le pape et son concile^ 

Cependant il ^voya àVerceil deui de ses plus haUles diseiples 
pour prendre aa défense^ Afin de détruire le fècheux c^t qu'avait 
produit le bruit de son éobeeà Briomie, il publia un prétendii 
oomptetreiidu de la eonfi§re|ic6 , sous forme de lettre à Ascelin > Tun 
flo se^adv^rtaires» ' ; 

« En passant chez vous, lui diMl V» gavais résolu d0 ae disputer 
aveo per^nne sur rEuehamtie, et mon uBiquebut était 4'eB réfé- 
rer HUX évêques <|9e j'ailms trouyer. Voilà pourquoi je n'ai à p^i 
près mu dit dans ta otN^féreiice où vou$ ave« eu tort dévoua trou ver»j» 

On n'aperçoit paa dans ce pauvre préambule le vigoureux cbaoïT 
^on qui défiait L^nfrane avec tant de h^ardiesse* 

d C'eM pouv h loAiwe raison ^ continoe^^ôl , que je n'ai point 
Tpulu crier trop haut contre cette dumqable et $aeriièg0 propo8itioj| 
de Guillaume: Tout homme doit approchera Pâque de la table d» 

% Pour ep venir à cf 4^i n)Q &it écrire $vette Mtre^ j'û appris quf 
Guil)at)a)e se vaatait de in'avoir forcé à av<wer que Jean. Scot était 
bérétiq^Of Puis«ie4*^vQu$ coxnpresdre eçunbien il isst imprudent et 
impÎQdf» traiter ainsi ce savant! Pascbase^ ^aehe&'le bien, est le 
«oui ^.ie sait iivagi^é qve la^utetaficado p^«i disparaît complet 
tainent dans le sa^ffmant du aorpa dhi Seigneur ^^ voua penser 
tionm^ lui, votre opiniw est: aiwsi; contraire au aeeia ccanmunqir'à 
kdoatripa do l'Ëvang4leot doTapôtt^. Yoiei tontae que j'ai dit de 
^ea» &o4t da«a k «cNiféiieiia»: Après aivoir dédale que je n'avais 
pas ia tousses onvftgeai j'ai dit q«if je pouvais déonmlrer qu'Usait 
aallkottf ne dans €0 quej'an ataîf k»; et cela je leproevetai par Ifs 

4 Eplst. Bcrcngar, a4 Asapltait I»ilei!am l4«fia|iC|iiai. > JH, edlt« d'Aciièrt. 
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écrits des Pères <}ttej'ai cités duns ma lettre à Lanfranc, où j'ai pré- 
tend» qu'on devait traiter ces Pères d'hérétiques , si l'on donnait 
celte qualification à Jean Scot. J'ajoutai que si dans ses écrits on 
trouvait quelque chose dlnexact , je le condamnerais sans difficulté. 
Je parlais sincèrement et je ne voulais pas entrer en discussion là- 
dessus. 

« Quant à Guillaume, it me demanda si je soutenais véritable- 
ment ces deux propositions que Ton m'attribuait: i* les parles de 
la consécration prouvent que la substance du pain den»eure dans 
l'Eucharistie ; 2^ le bâton pastoral n'est pas le signe du smn des 
ftmes confiées à ceux qui le portent. Je n'ai jamais avancé cette se- 
conde proposition; pour la première , vous pouvez vous souvenir 
que je la démontrai si clairement, que le moindre écoKer capable 
d'entendre passablement la âgnification des mots pourrait me com* 
prendre et faire à d'autres la même démonstration, b 

Or c'était précisément sur ce point qu'il avait été confondu , et il 
ne ^parlait avec tant d'aplomb que pour faire illusion à ceux qui 
voudraient bien le croire sur parole. 

Aseelin ne laissa pas sms réponse la lettre de Béranger et réta- 
Và\ la vérité sur tout ce qui s'était passé à la conférence ^ Il lui re* 
proche, en particulier, d'avoir tronqué la proposition de GuiHaume 
sur l'obligation où était tout fidèle de communier à I^que, car 
Guillaume y avait mis cette condition : « A moins ^ue pour ses pé* 
chés, il ne soit trouvé indigne d'un banquet si salutaire; il ne doit 
pas s'en éloigner lui-même, mais seulement par ordre de son con- 
fesseur. » 

On doit remarquer la conformité de celte doctrine avec celle qui 
ftit plus tard officiellement décrétée au concile de Latran , sous In- 
nocent ni. Les crimes et les désordres qui afiBigèaient l'Eglise 
avaient fait perdre progressivement k pieuse coutume où étaient les 
fidèles de participer, chaque dimanche, au banquet eucharistique. 
Déjà, au ix« siècle, on avait été forcé d'ériger en obKgaticm cette 
participation que tes premiers fidèles regardaient comme une fiiveur; 
on avait aknrs rendu la communion ebligaloire trois fois l'année: à 
Pâque, à la Pentecôte et à Noël. Au xi^ siècle, on avait déjà réduit 
cette oèl^ation à Pâque seulement, et encore s'^ trouvàit^l qui y 
tomme Béranger, ne voulaient pa» la reconnaître. Gomme, à celtQ 
^que, il n'y avait pas de décret poritif sur C0 point, le» indillè-* 

* Bpist. Attelinl «d Berenif. ) ioter Ofi, tanf. noc p^^l^ 
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rents adoptaient eelle opinion relâchée, et c'est pour cela sans 
doute qu'au commencement du xiu* siècle , le concile de Latran 
porta le décret qui est encore en vigueur aujourd'hui et qui ne fit 
que consacrer un usage déjà passé depuis longtemps dans la pra^ 
tique, comme on le voit par la lettre d'Ascelin. 

Cet auteur, après avoir réfuté les assertions de Bérangerrelati\x> 
ment à la conférence de Brionne, lui dit en finissant: a Kougisscz 
de défendre un livre qui vient d'être condamné à Verceil dans un 
concile plénicr où vous-même avez été noté d'hérésie. » 

Le concile de Verceil ' avait eu lieu en effet à l'époqne fixée par 
le pape. Le livre de Jean Scot y fut lu et condamné d'une voix una- 
nime , et les disciples de Béraoger furent confondus dès les premiers 
mots qu'ils voulurent prononcer en faveur de leur niaitre. 

L'hérésie de Béranger faisait grand bruit en France. Cet héré- 
siarque travaillait clandestinement à augmenter le nombre de ses 
sectateurs , et ses adeptes parcouraient dans ce but les principales 
écoles. Ils firent quelques tentatives à Liège, mais ils rencontrèrent 
dans celte ville des gardiens vigilants de la foi, I évéque Déoduin , 
récolâtre Adelmann et l'écolâtre Gozechin qui signale avec énergie 
les progrès de l'erreur. 

« Ouvrez les yeux, dit-il ^, et voyez les dogmes pernicieux, les 
fausses opinions qui sortent de l'académie de Tours à laquelle pré- 
»de Béranger, cet ap6(re de Satan ! Voyez les serpents qui sortent 
des cavernes de cette nouvelle Babylone. Les hommes enivi*és du 
vin nouveau ou plutôt du venin de cet hérésiarque, sont à la piste 
de nouveautés sacrilèges et donnent aux Écritures des sens con- 
traires à la foi. Ils disent , chose horrible à entendre ! que les divins 
sacrements qui s'opèrent sur nos autels ne contiennent que Tombre 
et non la vérité« Ils enseignent cette erreur avec tant d'at*lifices, 
qu'ils séduisent un grand nombre de clercs nomades dont ils pipent 
la simplicité ou piquent la curiosité. Ces novateurs leur font voir la 
superficie des Ecritures, comme un chemin uni qui les conduit au 
palais de la sagesse , comme un sentier droit qui les mène au port 
du salut. Mais dès qu'ils sont entrés dans ce chemin , ils les embar- 
rassent dans les filets de leur philosophie sophistique et dans leurs 
syll(^smes captieux , les éloignent de la voie du salut et les jettent 
dans l'abUne. » 

4 Lamfranc, Ub. de corp, et san|^ Domini adv* Berengar. , g. 4. 
s Ap. MablUon. Analect. 

IV, « 
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Le principal sectateur de Béranger était Busèbe-Brunon , évéque 
d'Angers. Les autres évèques fiirent alarmés des progrès de l'héré- 
sie, et, de concert avec les seigneurs, conseillèrent an roi Henri 
d*assembler un concile à Paris. Les hérétiques eux-mêmes le solli- 
citèrent * ; c'est pourquoi Henri le convoqua pour le 16 octobre 
(1O50). 

Déoduin, évéque de Liège, ayant appris que Ton devait tenir 
ce concile, en écrivit au roi Henri, a Le bruit s'est répandu, dif- 
il ', dans toute la Germanie que Brunon, évéque d'Angers, et Bé- 
ranger de Tours , renouvelant les anciennes hérésies , prétendent 
que le corps du Seigneur n'est pas un corps réel , mais une ombre 
et une pure figure; attaquent le mariage légitime, et te baptême 
des enfants ^> On dit aussi que votre zèle pour l'Eglise vous a inspiré 
de convoquer un concile pour les convaincre publiquement et déli- 
Trer de cette peste votre illustre royaume. Ce projet est digne d'un 
grand roi, et plaise à Keu que vous puissiez l'exécuter et punir, 
comme ils le méritent, les auteurs de ces blasphèmes! Cependant 
nous ne pensons pas que vous puissiez le faire dans votre concile; 
car Bmnon est évoque et ne peut être condamné que par le pape. 
Voilà ce qui nous afflige, nous fidèles enfants de l'Eglise; nous 
craignons qu'après avoir entendu les hérétiques dans votre concile^ 
vous ne puissiez les punir, car de là résultera un grand scandale 
pour le peuple, qui croira qu'on n'aura pas pu les y convaincre d'er- 
reur. Nous prions Votre Majesté de n'avoir point égard à la demande 
que vous ont feite les hérétiques, car ils ne sollicitent nn concile 
que parce qu'ils se tiennent assurés de l'impunité. Ayez donc soin 
de faire autoriser préalablement votre concile par le pape , ou mieux 
ne songez point à demander d'éclaircissements aux sectaires: il ne 
faut songer qu'à les punir. On a dû écouter les hérétiques lorsque 
les questions n'étaient pas encore bien approfondies ; mais aujour- 
d'hui, qu'est-il besoin d'un concile pour éclaircir des questions si 
bien définies par les conciles et les Pères ? » 

Déoduin, après avoir cité plusieurs passages de saint Cyrille, de 
saint Ambroise et de saint Augustin sur la présence réelle, le ma- 
riage et le baptême des enfants y conclut ainsi : 

< C*est au moins ce que dit Déoduin dans la lettre citée ci-dessous. 

> Epist. DeoUuin ; ap. Mabill. analect 

> Guimond, Pun d«s adversafres île Mranger, nous apprend aussi que cet 
béréiique attaquait le mariage et le iiaptCmc des enraiOs* 
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« Nous croyoas donc que Brunoa et Béranger doivent être re- 
gardés comme des hérétiques déjà condamnés. Vous n'avez plus 
qu'à délibérer avec vos évéques et les nôtres , avec l'empereur votrç 
ami et avec le pape, de la punition qu'ils méritent, j» 

Ces dernières paroles sont remarquables. Aux yeux de Déoduia 
l'hérésie attaque l'empire chrétien , et tous les représentants de Tau- 
torité doivent concourir à éteindre une erreur funeste qui pienace 
son unité. 

Henri ne crut pas devoir tenir compte de la lettre de l'évéque de 
Liège, et le concile se tint à l'époque fixée *. Il s'y trouva un grand 
nombre d'évéques, de clercs et de seigneurs. Le roi lui-même y as- 
sista. Béranger, au lieu de comparaître, commis il en ^vait reçu 
Tordre , se retira à Angers auprès de Brunon , son protecteur. On 
n'en procéda pas moins à l'examen de sa cause. Isembert, évéque 
d'Orléans, qui avait assisté au concile de Rome où Béranger avait 
été condamné pour la première fois , produisit une longue lettre dç 
l'hérétique: a Ordonnez, dit-il aux évéques, que cette lettre soit 
lue. Ce n'est pas à moi qu'elle a été écrite ; mais je l'ai interceptée 
et enlevée de force au porteur qui devait la remettre à un de ses 
amis, nommé Paul. » On croit que c'est Paulin , primider de Metz. 
Cette lettre fut lue, mais les Pères du concile en furent si scanda- 
lisés, qu'ils en interrompirent plusieurs fois la lecture pour témoi* 
gner leur indignation. On condamna d'une voix unanime Béranger^ 
ses adeptes et le livre de Jean Scot d'où ils avaient tiré leurs erreurs. 
.On déclara ensuite que si Béranger et ses sectateprs ne se rétrac- 
taient, toute l'armée de France, ayant à sa tête le clergé revêtu des 
ornements sacerdotaux, marcherait contre eux et irait les traquer, 
quelque part qu'ils fussent, et les mettrait à mort. 

D'après l'opinion commune, l'hérésie était un crime politique. 

Comme l'abbaye de Saint-Martin était un fief relevant du roi, 
qui en avait même le titre d'abbé, Béranger, en sa qualité de cha- 
noine de cette abbaye, lui était immédiatement subordonné. Henri 
le priva donc, après le concile de Paris, des revenus auxquels il 
avait droit sur les biens de l'abbaye. Béranger, plus sensible à la 
perte de son revenu qu'à celle de sa foi, écrivit à l'abbé Richard, 
son ami, de s'intéresser auprès du roi en sa faveur ', et de lui dire 

* Durand. Troarn. Lib. de Corpore Clirisii , pars Q**.^ luter opt lAufr^nc.i 
appi^nd» 

s Epist. Bercngar. ; ap. D'Àcherl spicileg. iiov. edU. , l« iii^ p. W>0. 
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qu'il s'otfi'ail de prouver que Jean Scot avait élé injustement con- 
damné à Verceil. « Le roi, ajoule-t-il , doit savoir que Jean Scol n'a 
écrit qu'à la prière de Karl-le-Grand , son prédécesseur, si zélé pour 
la religion. De peur que Terreur des hommes grossiers et ignorants 
de ce temps-là ne prévalût, il chargea ce savant homme de recueil- 
lir dans les Ecritures de quoi les désabuser. » 

Jean Scot avait écrit, en effet, par Tordre de Karl-le-Ghauve : 
ce n'était pas une preuve que son livre fût très-catholique. 

Béranger réclama aussi l'appui du trésorier de Tabbaye de Saint- 
Martin. « Si vous avez occasion, lui dit-il \ de parler au roi, ayez 
la bonté de lui dire un mot en ma faveur, pour exciter sa libéralité, 
sa religion , sa compassion , et le porter à me dédommager, par 
quelque largesse, du tort qu'il m'a fait , à moi qui suis un clerc de 
son Eglise. » 

On peut croire qu'il sollicita de même la protection de Frolland, 
évêque de Senlis; au moins cet évêque parvint-il à faire croire au 
roi que Béranger était un vertueux prêtre qui n'était poursuivi que 
par des envieux jaloux de son mérite. FroUand * donna avis à Bé- 
ranger du succès qu'il avait eu auprès du roi, et comme il était 
malade au moment où il lui écrivait, il se recommanda h ses prières. 
Frolland n'était sans doute pas partisan des erreurs de Béranger ; 
11 est probable que son estime pour la personne de cet hérétique 
lui faisait interpréter d'une manière bienveillante des opinions con- 
damnables. Quoi qu'il en soit, son crédit auprès du roi empêcha 
que le décret du concile de Paris ne fût mis à exécution. Béranger 
resta cependant privé dé son titre canonial ; mais l'évêque d'An- 
gers, son ami, l'avait fait archidiacre de son église depuis assez 
longtemps *. 

Ce fut sans doute vers cette époque que Béranger reçut une lettre 
d'Adelmann, écolâtre de Liège, et qui fut depuis évêque de Bresse. 
Adelmann était ce disciple de Fulbert qui nous a fourni de précieux 
renseignements sur Yacadémie de Chartres. Il y avait connu Béran- 
ger. Au nom de leur vieille amitié et de leur vénérable maître, il le 
conjure, dans sa lettre, de ne pas troubler l'Eglise en prêchant une 
détestable hérésie. 

* A p. Mabill. prsf. in saecul. vi Beiied. 

- s A p. D*Âcheri spicileg. t. m , p. 399. 

B l\ avait ce titre en 10/iO lorsqu'il assista à la consécration de I*ég1ise de Ven- 
dôme. — K Mabill. praefat. in saeciil. vi Bened, 



Digitized by 



Google 



Ds l'bglisk DB raANGB. 213 

a Je vous appelle mon frère , loi dit-11 \ quoique vou$ soyez plus 
jeune que moi, à cause de la douce intimité dans laquelle nous 
avons vécu à Chartres , à l'école de notre vénérable Soa^ate. Platon 
remerciait la nature de l'avoir fait naître du temps de son Socrate; 
mais nous, c*est avec plus de raison que nous pouvons nous glorifier 
du nôtre, de cet homme si chrétien, si catholique, dont nous avons 
expérimenté la sagesse, la sainte vie, la salutaire doctrine , et qui 
prie sans doute aujourd'hui le Seigneur pour nous. Il se souvient de 
nous certainement , il nous conjure encore de marcher, à la suite 
des saints Pères, vers la sainte cité quil habite maintenant, sans 
nous laisser égarer dans les sentiers de Terreur. Ne vous rappelez- 
vous pas ces conversations touchantes qu'il avait avec nous, dans 
son petit jardin, auprès de l'oratoire; ces douces larmes qu'il ré- 
pandait en nous parlant et que lui arrachaient sa foi et sa tendresse 
pour nous? Que le Seigneur, mon cher frère, vous préserve d'entrer 
dans ces routes ténébreuses que nous indiquait notre père Fulbert! 
Puissenl-ils mentir ceux qui publient partout que vous êtes séparé 
de l'unité de l'Eglise, et que vous avez des sentiments contraires 
à la foi catholique touchant le corps et le sang du Seigneur im- 
molé chaque jour sur l'autel , dans toute la terre. Suivant eux, vous 
diriez que ce n^est ni le vrai corps ni le vrai sang de J.-C, qui serait 
offert sur l'autel, mais seulement une figure et une ressemblance. 

a Layant entendu dire il y a deux ans , je résolus de vous écrire 
et de vous demander à vous-même ce qui en était. Mais comme 
votre ami Paulin, primicier de Metz, est un peu plus rapproché de 
vous, je le priai de s'en charger et il le promit. Il n'en a rien fait 
jusqu'ici , mais Dieu m'a fait trouver une autre occasion de vous 
écrire. Je vous conjure donc, par la miséricorde de Dieu, et par la 
mémoire de notre cher Fulbert, de ne point troubler la paix de l'É- 
glise catholique pour laquelle tant de milliers de martyrs et tant de 
saint docteurs ont combattu , et qu'ils ont si bien défendue, quêtons 
les hérétiques sont demeurés confondus. » 

Adetmann établit ensuite la foi catholique touchant l'Eucharistie ^ 
d'après les paroles de l'Écriture. 

On croyait à Liège, comme l'atteste la lettre de Déoduin , que Bé- 
ranger refusait de croire à la réalité du corps eucharistique de J.-C, 
parce qu'il aurait pensé, comme d'anciens gnostiques, que le Sau- 
veur n'aurait eu qu'un corps fantastique et purement apparent. Telle 

* BiblioUi. PP.j t. iviiL 
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n'était pa^ l'opinion de Béranger. Il admettait que J.-C. avait eu un 
vrai corps et que le corps eucharistique était vrai en ce sens qu'il 
n'était pas fantastique, mais il n'admettait pas que ce vrai corps fftt 
réellement sous les apparences eucharistiques , mais seulement d'une 
manière intelligible, comme disait Hugues de Langres *. C'est en ce 
sens qu'il répondit à Adelmann. Après l'avoir assuré de la pureté de sa 
foi, il ajoute*: 

« Vous avez enletidu dire que je n'admettais pas dans l'Eucharistie 
le vrai corps et le vrai sang de J.-G. Sachez que j'ai toujours été 
éloigné des opinions des manichéens. En accordant qu'une chose 
peut devenir le corps et le sang de J.-C, je dois nécessairement 
accorder que c'est un vrai corps, car J.-C. a eu un corps humain 
et non pas un corps fantastique, comme le croyaient les hérétiques. 
Je dis que, selon l'Ecriture, le pain et le vin deviennent le corps et 
le sang de J.-C. , par conséquent je ne puis nier qu'après la consé- 
cration le pain et le vin ne soient, pour la /b» et pour Vintelligencej 
le vrai corps et le vrai sang de J.-C. » 

Ces paroles, en apparence si formelles, contenaient cependant toute 
l'erreur de Béranger. S'il eût été catholique, il n'eût pas dit que le 
pain et le vin étaient le corps et le sang de J.-C, ce qui est faux; 
mais que le corps et le sang étaient réellement sous les apparences 
eucharistiques: et comme, suivant lui, le pain et le vin existaient 
substantiellement dans le sacrement de l'autel , le pain el le vin re- 
présentaient à la foi et à l'intelligence le vrai corps et le vrai sang de 
J.-C. ; ils l'étaient pour la foi et pour l'intelligence, c'est-à-dire d'une 
manière purement intelligible, et non pas en réalité. Béranger se 
servait volontiers d'équivoques pour dissimuler ses véritables senti- 
ments à ceux qu'il savait ne pouvoir compter parmi ses adeptes ". 

Le pape Léon '*, après avoir condamné Béranger à Verceil , fit un 

* Hiig. LiRgon. Tract, de corp. et sang. Dom. cont. Ber.; inter op. Lanf. appencL 
3 Âp. Mablil. praefat. in saicul. ti. Bened. part. 2» <^ 38. — Nous ignorons 
pourquoi le P. MabiUon ne regarde pas cette lettre comme la réponse à celle 
à' Adelmann et pourquoi il dit, en parlant de cette réponse (loc. cit., § 20) : Quœ 
epistola ad nos non pervenit, La lettre de Béranger à Adelmann , qu'il cite pius 
loin , nous paraît bien être cette réponse. 

' Les auteurs qui ont pensé que Béranger admeuait la présence réelle , à cause 
de son affectation k se servir des mots : Vrai corps du Seigneur^ n'avaient pas 
fait attention au reproche non fondé qu'on lui avait fait de n'admettre, comme 
les gnostiques, qu'un corps fantastique. Béranger se défend de ce reproche, 
mais n'admet pas pour cela la réalité. 

^ WiberU YiU S. Leou. lib. 2, c. 8. *- Cet historien ttoos apprend que ee fut 
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second voyage einledi des Alpes, il araif avec loi Lanfitinc ^ el 
r&bbé Hagoes de Ciuni qu'il chargea d'une légation importante ea 
Hongrie. Le pape, dans ce voyage, ne fit rien de particulier pour 
l'Église de France; son principal but semble avoir éléd'afifermir la 
paix entre l'empereur et le roi de Hongrie. L'année suivante ( iOS2)j 
il passa de nouveau les Alpes; en traversant la France, il nohima 
saint 2 Robert abbé de la Chaise- Dieu , nouveau monastère qui avait 
^é fondé par ce saint hommes puis il se rendit en Allemagne pour 
demander à Tempereur des secours contre les Normands qui ve-* 
naient de s'emparer des provinces méridionales de l'ItaKe '. 

Dès le commencement du xi« siècle, une troupe de Normands re- 
venant du pèlerinage de Jérusalem , étaient débarqués à Saler ne 
qu'ils avaient trouvé assiégée par les Sarrasins. Echangeant volon-* 
ti<*rs le bourdon de pèlerin contre des armes que leur t^ni Gaimar^ 
prince de Salerne, ils avaient fait une sortie vigoureuse contre les 
infidèles qui furent obligés de lever le siège. Le prince de Sa- 
lerne combla d'éloges ses défenseurs, leur offrit des présents et 
les pressa de se fixa* sur ses terres ; mais k» généreut gtierriers qui 

pendant ce second voyage que Léon nomma Vidon pour lui succéder sur le sidge 
(lé Totil dont il était resté jttsqu*alofs titulaire. 

* Lan franc, eplsl. 13. 

^ S. Robert était un seigneur d'Auvergne, fils du comte Gerauld , de la même 
famille que saint Gerauld d'Âurlllac. It fut d'abord clianotire de Brioude , puis 
moine à Gluni; il lit ensuite un pèicrinage à Rome et, à son retour, se reUrtf 
datis un lieu di'sert* --* Plusieurs dtseiples élant vçnus lui «ieviànder à partager 
son genre de vie , 11 obtint du roi la permission de fonder « en ce lieu , un mo- 
nastère qui fut appelé Casa Dei^ maison de Dieu , et par corruprion Chaise-Dietu 
En 1052 le pape Léon confirma Térection du nouveau monastère et éleva Robert 
k lu (Ugnité d'abbé. 

» Pendant ce troisième voyage , le pal)e Léon assista à l'Invention d'un corps 
qtie les moines de SafftV-EminerM de Ratiabdniic préCcn^Ment Ciro celui de saint 
Denis l'aréopagite et qu'ils avaient trouvé en creusaat la terre. Les ambassadeurs 
français, qui étaient alors à Ralisbonne, réclamèrent et donnèrent avis au roi 
Henri de la prétention des moines de Saint-Emmeran. Celui-ci fit faire , au 
iftonasière de Saint-Denis, l'Invention des reliques de ce saint, afin de constater 
((ti'^ne» y étalent , et non pas A Ratisbonnc 9 tiiafs K»» méiilGs de Salnt^Eftîmeraii 
soutinrent leur prétention et l'appuyèrent dans la suite sur une buife que le pape 
Léon leur avait donnée poar reconnaître qpu'ils passédaient véritablement le 
corps de saint Denis, On trouve , en eflet , une lettre de Léon IX sur ce sujet. 
Plusieurs auteurs la croient apocryphe. {V. de Dcteciione corp. S. Dyon. : ap. 
Duch; Scrip. Hi^ frane. et Difllom. Leonf ap. Labti» el €dasart Cbiu^. t ix, 
p. 989.) 
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n'avaient eu, en coinbat4ant les Sarrasins, d'autre rnoiif que l'a- 
mour de Dieu et de Ja religion j s'en étaient retournés dans leur pays 
sans avoir voulu accepter les présents qu'on leur offrait. Gaimar 
avait alors envoyé avec eux, en Normandie, des députés chargés de 
citrons et autres beaux fruits d'Italie, d'étoffes précieuses et de har- 
nais dorés , afin d'exciter d'autres Normands à énûgrer et à se rendre 
daus un pays où l'on jouissait de tant de richesses. 

Quelques années après, un Normand nommé Raoul se retira à 
Rome auprès du pape, et lit remporter plusieurs victoires auxita* 
liens sur les troupes de l'empereur grec qui prétendait avoir encore 
des droits sur la haute Italie. Le bruit des victoires de Raoul s'é^dnt 
répandu , un grand nombre de Normands quittèrent leur pays , émi* 
grèrent en Italie et se groupèrent autour de lui. Quelque temps 
après, d'autres Normands arrivèrent sous la conduite du fameux 
Robert-Guiscard, et, après avoir chassé les Grecs et les Sarrasins 
qui se disputaient depuis longtemps les provinces méridionales de 
ritalie, ils s'y établirent en conquérants. Au milieu des guerres 
qu'ils furent obligés de soutenir, on eut à leur reprocher des vio- 
lences et des déprédations, suites inévitables des combats; voilà ce 
qui irrita contre eux le pape Léon, et qui lui fit demander à l'em- 
pereur des secours pour les combattre. Il fut même assez mauvais 
politique pour en demander aux Grecs \ ces irréconciliables enne- 
mis de l'Église Romaine, et pour marcher lui-inême à la tête de 
troupes mal disciplinées et aussi mal commandées, contre les Nor- 
mands. 

Ceux-ci ne furent effrayés ni des armes spirituelles du pape , ni de 
ses démonstrations militaires. Ils battirent ses troupes, le firent pri- 
sonnier, et le relâchèrent quelque temps après lorsqu'il leur eut 
donné l'absolution des censures qu'il avait lancées contre eux. L'ex- 
pédition du pape était une faute , surtout au point de vue politique ; 
car la race courageuse des Normands était une barrière que la Pro- 
vidence opposait à l'invasion de 1 islamisme. 

Le pape était malade lorsqu'on le mit en liberté. On fut obligé de 
le porter en litière jusqu'à Rome, où plusieurs Normands l'accom- 
pagnèrent par respect. Il mourut Tannée suivante, en saint, comme 
il avait vécu (i054). 

Léon IX eut le bon esprit de s'entourer des hommes les plus di- 

< EpisL Léon, ad Constantin. iniperaU; ai>. Lal^b. Conc.. î. ix, p. 081.— 
Wib. vlu S. Léon. 
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g^aes de «a confiance et les plus capdiJes de l'éclairer. De ce nonibre 
furent surtout Pierre Damien , Hunibert et Hildebrand , trots hommes 
de hante capacité et d'une vertu éprouvée. Il avait aussi une estime 
particulière pour l'abbé Hugues de Cluni et pour Halinard, évéque 
de Lyon , prélat fort distingué par sa science *. 

Léon IX était instruit. A Tâge de cinquante ans, il apprit le grec 
pour mieux entendre rEcriture-Sainte, et réfuter les cdomnies des 
Grecs schismatiques contre l'Ëgiise Romaine. Pendant son trop court 
pontificat, il avait entrepris de rattacher à l'Eglise les Grecs, dont 
Michel Cerularius travaillait alors à consommer le schisme. Il avait 
même envoyé dans ce but, à Constantinople, trois légats, le cardi«- 
nal Humbert, Pierre d'Amalphi, et le chancelier Frédéric, qui 
devint pape sous le nom d'Etienne IX; mais sa mort vint interrom- 
pre une négociation qui avait eu d'heureux commencements, et 
l'indigne patriarche Michel consomma l'œuvre commencée par 
Pbotius. 

Jusqu'à ses derniers moments. Léon IX fit preuve d'un zèle ad* 
mirable pour la réforme de l'Église. Pendant tout son pontificat, il 
suivit principalement les conseils de Uildebrand, qui commençait 
dès-lors la guerre qu'il devait faire plus tard, avec tant de courage , 
aux vices qui déshonoraient le clergé. 

Ce grand homme avait, par sa sagesse et ses lumières, conquis 
l'estime du peuple etdu clergé de Rome, en même temps que celle 
de Léon IX ; aussi , lorsque ce saint pape fut mort , on le chargea de 
la mission délicate de choisir son successeur. Hildebrand n'était en- 
eore que sous-diacre ; mais son titre de cardinal et son génie le met- 
taient en position de répondre dignement à la confiance qu'on lui 
témoignait. Il se rendit en Allemagne auprès de l'empereur, et, dans 
une assemblée qui se tint à Mayence, fit élire Gebhard, évéque 
d'Eicbstat, proche parent de l'empereur. Ce prince fut afOigé de ce 
choix , parce qu'il aimait Gebhar, et disait qu'il lui était nécessaire 
pour le gouvernement; mais il ne put persuader à Hildebrand de 
changer d'avis ; malgré l'empereur, malgré Gebhard lui-même qui 
hésitait à donner son consentement, Hildebrand l'emmena à Rome 



^ Halinard avait élé moine de Salnt-Bcnigne de D'^oo. Co fut un des plus saints 
évéques de son temps. Le pape Tayant laissé k Rome pour le remplacer pendant 
son troisième voyage en Allemagne , Haiinard y fut empoisonné. L*auteur de sa 
vie remarque qu*il éialc savant cl surtout habile dans la géométrie et la physique. 
(Vit UaUnard. ap. MabilL sscuL vi Bened-) 
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éb il fit ratifier son choix par le clergé et lé peuple. Le nooveaa 
pape prit le nom de Victor IL 

Yîetor continua, à la t>ersua«ion d'Hildebrand , la réforme com- 
mencée petr son prédécesseur , et chargea Hildebrand lui-même 
d'aller réformer rÉglisede France. Gelai-ci partit aussit^^ et tint, 
Tan 1055 , un concile à Lyon ^. Six évéques siitioniaqnes y furent 
déposés. Parmi eux étaient Libert de Gap et Hugues, archevêque 
d'Embrun. La cause de ce dernier fut examinée dans la première 
session; il se défendit assez mal, mais cependant on remk an 
lendemain Tau^tion des témoins et le prononcé du |ogement. 
Hùgnes profita de la nuit pour corrompre les témoins, el acheta 
lenr silence à prix d'argent. Le lendemain, dès l'outerUire du 
oonciie, Hugues se leva et dit, d'un air triomphant: a Où sont 
Afies accusateurs? n Tous gardaient le silence. Hildebrand était trop 
clairvoyant pour être dupe. S'adressant à Hugues, il loi dit avec 
gravité : « Archevêque, croyez-vous que le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit soient une même divinité? — Je le crois, répondit Hugues. 
—.Dites donc alors le Gloria Patrij reprit le légat. » L'archevêque 
ae mit en devoir de le foire, mais il ne prononç^qûe les premiers 
mots : &&ria Putri et FiUo , et ne put jamais nommer le Saint- 
Esprit contre lequel il avait péché en achetant et en vendant ses 
dons. L'archevêque d'Embrun, confondu de oetfce mamère mi- 
raculeuse , fut d>ligé de s'avouer lui-même coupable et on le déposa. 
Pierre Damien et Didier, abbé du mont Cassin, qui rapportent ce 
miracle, l'avaient appris de la bouche même d'Hiktebrand. Le pape 
Victor ordonna Yiminien , archevêque d'Embrun, et Hugues, l'ar- 
chevêque déposé, se fit moine à Ctuni« 

Saint Hugues de Ciuni avait assisté au ecHicilede Lyon; il invita 
son ami Hildebrand à venir visiter son monastère, dont il avait été 
prieur, et celui-ci fut bien édifié de la ferveur de ses anciens frères. 

Hildebrand parcourut ia France entières Pu^lout les évêques et les 
abbés simoniaques , effrayés de son énergie et du miracle arrivé en 
la personne de l'archevêque d'Embrun , redonnaient d'eux-mêmes 
aux dignités qu'ils avaient achetées. Si nous en croyons un ancien 
auteur ^, quarante-cinq évêques et vingt-sept abbés ou prieurs se 
seraient ainsi reconnus coupables avant tout jugement. 

L'intrépide légat, en poursuivant ainsi la simonie, n'oubliait pas 

< Paul. Berii. vit. S. Greg. 

2 Pet. AragoDius, de Gest. rom. PP« 
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titre autre missioA dont il avait été chargé par le pape. Victor^ fan- 
lice même où il était monté sur le saint-siége, aralt présidé à Florence 
un nombreux concile où il avait condamné l'hérésie de Béranger. 
Ce fut sans doute aussitôt après ce concile qu'Hildebrand passa en 
France ; le pape le chargea de citer Béranger dans un concile qu'il 
assemblerait à Tours même, le berceau de Terreur. 

Hildebrand ^ tint ce concile. Béranger s'y trouva, ainsi qne Lan- 
franc qui s'était déclaré son adversaire. L'hérétique eut la liberté 
d'exposer et de défendre son système, mais il n'osa le faire devant 
des juges aussi capables de le suivre à travers toutes les subtilités de 
sa dialectique , et il prit le parti de confesser tout simplement là fol 
catholique. 11 lit même serment de n'avoir jamais d'autre sentiment 
que celui de l'Eglise touchant l'Eucharistie; et il fut reçu à la com-» 
inunion \ 

L'exemple du légat du saint-siége anima le zèle des prélats les 
plus recommandables de l'Eglise de France, et Ton y tint alors 
plusieurs conciles. 

Maurile, tnétropolitain de Rouen, convoqua celui de sa province 
l'année même où se tint le concile de Tours. On y fit de beaux règle- 
ments , particulièrement sur la continence des prêtres, qui était le 
point de discipline le plus mal observé en Normandie. 

Le clergé, selon Ordéric Vital ', y était tombé dans une telle dis- 
solution, que non-seulement les simples prêtres, mais les évêques 
eux-mêmes y avaient des concubines et se glorifiaient du nombre 
de leurs enfants. En 1050, Mauger ^, qui était alors archevêque, 

* V. Ep!st. Euseb. Brun, ad Bcrengar. ; Orderic. HIsC. ceci. lib. k ; MabiU. 
S9cui. Ti Bened. praef. part. 2» S 23. Plusieurs auteurs meUooC à la mânie date 
que le concile de Tours, celui d'Angers contre le même Béraiiger, et la lettre 
d'Eusèbc Brunon , évéquc d'Angers, à cet hérétique. Nous ci oyons devoir placer 
cette lettre et le concile d'Angers sept ans plus tard. 

2 L'empereur Henri III envoya au concile de Tours des ambassadeurs pour se 
plaindre de ce que Ferdinand, roi de Castille, prenait le titre fi^ empereur f\v\ ne lut 
appartenait pas. Les Pères du concile et le pape trouvèrent fondée la plainte de 
Henri, et Ferdinand consentit à ne plus prendre le titre d'empereur. 

Les empereurs d'Allemagne croyaient que, comme successeurs de Charlemagne 
dans l'empire d'Occident , ils avaient une certaine supériorité sur tes autres 
royaumes; mais cette supériorité leur échappait, et Hildebrand, devenu pape, 
contribua plus que tout autre k la reporter sur le siège apostolique, qui dès lors 
en avait une plus réelle même dans le domaine politique. 

s Order* Vital. Hist. eccl. lib. 3. 

^ V. Labb. et Coss^ Coiio, t« ix^ p< 10A7* 



Digitized by 



Google 



230 msTOiRB 

avait bien cherché à apporter quelques remèdes aux désordres de son 
église; mais comme il donnait lui-même l'exemple des vices qu'il 
voulait corriger dans les autres, ses règlements furent inutiles. 
Manger ayant été déposé, à cause de ses scandales, Maurile * lui 
succéda. Ses règlements ne furent peut-être pas plus utiles que ceux 
de Manger, mais au moins il donnait l'exemple des vertus que tous 
ses prêtres eussent du pratiquer et qu'il leur recommandait. Maurile 
avait été élevé à la célèbre école de Reims, d'où il avait passé à celle 
de Liège , qui jouissait d'une haute réputation et que dirigeait Âdel- 
mann, disciple de Fulbert. Il était ensuite devenu écolàtre d'Hal- 
berstat, en Saxe, où il vécut plusieurs années. Dégoûté du monde, 
il se fit moine à Fécamp, d'où il passa en Italie avec un savant 
moine, nommé Gerbert, qui fut plus tard abbé de Saint-Yandrille. 
Maurile devint abbé de Sainte-Marie à Florence ; mais, ne pouvant 
corriger les désordres de ses moines , il revint à Fécamp d'où on le 
tira pour l'élever sur le siège de Rouen. Un homme de cette nature 
devait souffrir des désordres de son église : Maurile s'entoura des 
hommes les plus capables de Normandie, et l'on peut croire qu'il se 
servit d'eux pour travailler à la réforme. Thierri ', abbé de Saint- 
Evroul; Ansfirid, abbé de Préaux ; un savant nommé Fulbert ; Lan- 
franc, prieur et écolâtre duBec, tous ces hommes remarquables 
l'aidaient de leurs conseils. 

Ce fut sans doute Lanfranc, l'infatigable adversaire de l'hérésie 
de Béranger, qui engagea le saint évéquede Rouen à dresser, dans 
son concile, une profession de foi' que nous avons encore et qui 
fut évidemment dirigée contre les vaines subtilités par lesquelles Bé- 
ranger voulait détruire la croyance catholique. 

Un an après le concile de Rouen , les archevêques Rimbauld 
d*Arles * et Ponce d'Aix reçurent du pape Victor une commission 
spéciale pour en assembler un à Toulouse. Dix-huit évêques y as- 
sistèrent, et on y dressa treize canons, presque tous contre la si- 
monie. 

< Vit. S. Mauril, ; Hist. Eplscop. Rothoin. ; Order. Vital. Hlst. Eccl., !oc. cît. 
2 Orderic. vit. Hist. lib. 3. 

• Ap. Mablll. Anaicct. ; et praefat. In sœcul. vi Bened. S 23 part. 2». 

* Rimbauld était un bon évoque, il avait été élevé au monastère de Saint-Victor 
de Marseille , qui jeta alors quelque éclat sous le saint abbé Isarne. De son temps 
on trouva à Marseille le tombeau de Maxim^cn-Hcrcule. Rlmbaald, consulté sur ce 
qu*on en devait faire , conseilla de Jctçr tout. & la mer, ce qvâ fut fait« 
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Wifroî, archevêque de Narbonne, qui y assista, prononça sa 
condamnation en y apposant sa signature, car c'était un prélat si- 
moniaque et il avait été condamné comme tel au concile de Flo- 
rence par le pape Victor. Au commencement de son épiscopat, 
il avait tenu un concile dans lequel on avait fait vingt-neuf canons 
pour obliger à l'observation de la Trêve de Dieu; mais il était le pre- 
mier à violer ces règlements, et , lorsque le concile de Toulouse eut 
lieu, il était en guerre avec Béranger, vicomte de Narbonne, son 
beau-frère. Le vicomte présenta au concile de Toulouse une re- 
quête^ dans laquelle il prouva que l'archevêché de Narbonne avait 
été acheté par le père de Wifroi pour son fils ; que Wifroî lui-même 
avait acheté l'évêché d'Urgel pour son frère Guillaume, et que , pour 
le payer, il avait vendu les croix, les vases sacres et les ornements 
des châsses de son église; qu'il vendait les ordres sacrés, et qu'il 
avait fait payer aux évêques de Lodève et d'Elne leur ordination. 
Mais Wifroi , quoique tous ces griefs fussent vrais et prouvés , ne ftft 
pas déposé alors ; il fallait pour y réussir toute l'énergie d'Hilde- 
brand , qui le déposa lorsqu'il fut devenu pape. 

Victor II , après avoir dignement travaillé pendant deux ans à 
l'œuvre de la réforme commencée par Léon IX, s'en alla au ciel re- 
cevoir la récompense de son zèle. Frédéric , abbé du Mont-Cassin , 
lui succéda sous le nom d'Etienne IX. Gervais de Reims écrivit au 
nouveau pape ponr le féliciter. 

Gervais^ était un évêque régulier, ce qui était assez rare alors, 

* Querim. Bereng. ; ap. Labb. conc. append., t. ix, p. 1254. — Dans cette re- 
quête Béraoger parle d'un concile d'AHes. Il s'était sans doute iciut sous Tévéqne 
Baimbauld. Ce fut lui aussi qui fit assembler le condiiï de Saint-Gilles. Ce concile 
se tint peu avant celui do Toulouse et l'on s'y occupa de faire observer la Trêve de 
Dieu. 

2 Gervais, comme nous l'avons déjà remarqué, naquit à Coaimon sur le Loir. 
Son père éiaitAlmon, seigneur de Chtklcau-du-Loir , et sa mère Hlldcburge, fille 
doives I, comte de Bellesme et d'Alcnçon. Il était neveu d'Avesgaud , éxéque du 
Mans, au(iuel il succétla en 1036. Herbert-Baccon , gouverneur du Maine pendant 
la minorité du comte Hugues, l'empêcha pendant deux ans de prendre possession 
de son siège. Gervais , avec l'aide des citoyens du Mans , chassa Herbert, établit 
le comte Hugues dans ses droits et lui fit épouser Bcrthc , fille de Eudes, comte 
de Biols. Gcoffroi-Martel, comte d'Anjou, qui s'était lié avec Herbert, assiégea 
Château-du-Loir qui appartenait à Gervais , et s'empara de cet évoque en Talti- 
rant perfidement à une conférence. Gervais fut sept ans prisonnier et donna Châ- 
teau*du-Lolr pour sa rançon , lorsqu'il eut appris que le comte du Maine était 
mort et que Geoffroi-Martel s'était emparé de son comté. Gervais ne put rentrer 
au Mans et s'en ail» en Normandie, Il avait pu, au milieu des agitaUons de sou 
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et un littérateur distingué, ce qui ne Tétait pas qu^as dans le baot 
dergé. On pourrait lui reprocher des allures hautaines; n^^is son 
zèle, sa vigueur sacerdotale, so^ élpquence, sa sçiepee ^t sqrtoiiit 
ses bonnes moeurs €om{>ensaieiit bien ce que sa magnificeDce sei-r 
gneuriale pouvait avoir de peu apostolique. 

Victor II avait la plus haute idé^ du mérite d^e Qervais ; il Thonora 
du pallium, et i'étabUt primat de toute la Gaule ^ Gervais avait com- 
pris les efforts des papes pour la réforme de TËglise, Témoin des abus 
qui déshonoraient la France , il eût désiré que Victor, à Tes^mj^ede 
Léon IX, fat venu à Heims tenir un grand concile national, peur 
f remédier. Il avait même pris à cet effet quelqu(^s mesures avec 
Victor. Ce pape étant mort aprè^ un trop court pontificat, Gervais 
parla de son projet à Etienne IX, dans sa lettre de félicitation. 

Le pape -lui fit une réponse dans laquelle nous remarquons le 
passage suivant ^ : a Quant au concile qui devait se tenir à Reims, 
tout ce que je puis vous dire, c'est que le pape Victor, d'heureuse 
mémoire, n'est plus, et que vous ne me marquez p^s si le roi y 
consentirait. » Etienne se souvenait de la susceptibilité de Henri lors 
du voyage d^ Léon IX. Il finit sa lettre à Gervais en l'engageant à 
accompagner à Rome le légat Hildebrand qui , après avoir parcouru 
toute la France pendant deux ans, devait y retourner vefs les fêtes 
de Pâque de l'année 1058. Etienne avait indiqué un concile à Rome 
pour cette époque; mais il mourut auparavant , à Florence, entre 
les bras de saini Hugues de Cluni. 

Etienne avait recommandé, avant de mourir, qu'on ne fit pas 
l'élection de son successeur avant le retour de Hildebrand pour le- 
quel il avait la plus haute estime; mais à peine la nouvelle de sa 
mort fut-elle connue à Rome, que plusieurs seigneurs, à la tête des- 
quels était Grégoire , comte de 'tusculum , imposèrent à l'Église pour 
pape Jean , évêque de Veletri , qui prit le nom de Benoît. 

Pierre Damien , que le pape Etienne avait fait évêque d'Ostîe et 
le premier des cardinaux, protesta avec ses collègues contre l'éleo- 
lion irrégulière de Benoît, et prononça anathême contre eeux qui 
l'avaient faite. Les partisans de Benoît , qui étaient les plus forts , 

épiscopat, faire plusieurs fondations religieuses. £n 1055, le roi Henri le rappela 
de Normandie et le fit archevêque de Heims. £q 1050, il sacra roi Philippe, ûlf 
de Henri. 
4 C'est (Be ^e Vf^fk voit dans le discours prononcé par Gervais au sacre de 

« Bpisc Stopjb. adGernw.;ap. LaM».conc. t<m)P«1088i. 
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passèrent ouire» Pierre et ses collègues Surent obligés de s'enfiiûr 
et de se cacher en divers lieux. Selon Pierre Damien, Beoolt 
aurait été si stqpide , qu'il aurait blea pu oe rien connaître du com*- 
plot qui fit de lui un pape; quelques ambitieux qui voulaient jouir 
de la puissance pontificale l'auraient élevé sur la chaire de saint 
Pierre, çomiue malgré lui, et lui auraient acheté, àforced'argeat, 
quelque sympathie dans le peuple. 

Hildbrand ayant appris h Florence l'élection que Ton avait &ite à 
Roiua^, écrivit aux Romains les mieux intentionnés, et ayan! ob- 
tenu leur consentement pour l'élection de Gérard, évéque de Flo- 
rence , le fit chpisir dans une assemblée qui se tint à Sienne. Des 
députés partirent aussitôt pour l'Allemagne , afin de faire approuver 
cette élection par le roi Henri IV, ou plutôt par sa mère Agnès 
qui gouveraiait pour lui. Le nouveau pape prit le nom de Nicolas IL 
Il avait une haute réputation descieneeet de piété. Hildebrand, qui 
avait pris une si grande part à son élection , eut toute sa confiance, 
et ce fut par ses conseils qu'eut lieu le concile de Sutri où se trouvè- 
rent les évéqnes de Toscane et de Lombardie. L'antipape y fut con- 
damné. Benoit, efirayé de l'anathéme prononcé contre lui, quitta 
le Saint-Siège. Nicolas l'ayant appris, se dirigea vers Rome, pai^- 
blement et sans être accompagné de troupes. Le clergé et le peuple 
l'y reçurent avec honneur, et il fut intronisé par les cardinaux, 
comme il était d'usage. Quelques jours après, Benoit vint se jeter 
wx pieds du pape, et, sans chercher a justifier sa criminelle usur- 
paition, protesta qu'on lui avait fait violence; Nicolas leva l'excom- 
munication portée contre lui , mais 4 condition qu'il demeurerait h 
Sainte-Marie-Majeure, déposé de l'épiseopat et de la prêtrise. 

Le schisme étant ainsi terminé , Nicolas s'appliqua tout entier & la 
•réforme de l'Ëglise. On possède de lui plusieurs lettres qui témoi- 
gnent de sa sollicitude pour l'EgUse de France '. Mais ce qu'il fit, 
sans contredit, de plus remarquable pour la réforme de l'Eglise, 
fiit le concile qu'il fint à Rome, dans l'église de Latran, au mofe 
d'avril de Fan 1059. Cent treize évoques y assistèrent, avec un trèa- 
grand nombre d'abbés, de prêtres et d^ diacres. Hildebrand #ift 
J'ame de cette immense assemblée, et sut lui inspirer ses hautes 
pensées sur la réforme et sur l'indépendance de l'Eglise. Ogtre plu- 
sieurs canons contre la simonie et le concubinage des clercs, on y 
fit deux décrets très-remarquables : le premier^ qui transportait au^ 

< ^. 1^\k çoik* t. n« 



Digitized by 



Google 



224 HISTOIRt 

cardinaux le droit exclusif d'élire les papes, et ne laissait au peuple 
et au reste du clergé que voix confirmative; le second , qui prescri- 
vait la vie commune aux clercs attachés aux diverses ^lises. Parce 
dernier décret, on voulait détruire le concubinage , qui venait prin- 
cipalement de la vie isolée de la plupart des membres du clergé, et 
c'est à dater de cette époque que les chanoines-réguliers devinrent 
beaucoup plus communs dans TEglise. Le décret sur Télection des 
papes ne semble pas aussi sage , au premier abord ; mais les circons- 
tances avaient sans doute rendu nécessaire cette modification aux 
règles primitives de Télection , et peut-être n'y avait-il que ce moyen 
de soustraire le choix des papes à l'influence trop directe de Tempe^ 
reur et des factions qui existaient à Rome* 

U est certain qu'Hildcbrand , en inspirant au pape la pensée de 
proposer ce décret , n'eut en vue que TindépendAnce de l'Eglise. 

Béranger se rendit à Home pour le concile , et s'y trouva avec 
Laofranc, son habile et infatigable adversaire. La doctrine de l'hé- 
rétique y fut examinée avec soin ; Lanfranc en fit sentir tout le ve- 
nin, et l'artificieux sectaire, n'osant la défendre en présence du 
concile , jeta au feu le livre de Jean Scot , et pria le pape Nicolas de 
lui donner par écrit la foi qu'il devait professer. Le savant cardinal 
Humbert fut chargé de rédiger cette profession de foi^ qui était ainsi 
conçue ' : 

« Moi, Béranger, indigne diacre de l'église de Saint-Maurice 
d'Angers, connaissant la foi, vraie, ca&olique et apostolique, j'a- 
nathématise toute hérésie, principalement celle dont j'ai été accusé 
jusqu'à présent, et suivant laquelle : le pain et le vin offerts sur 
' l'autel ne sont , après la consécration , que le Sacrement ^ et non 
pas le vrai corps et le vrai sang de Notre-Seigneur J.-G. ; et d'après 
laquelle le corps et le sang de J.- C. ne peuvent être touchés et rom- 
pus par les mains des prêtres , man^^és par les fidèles d'une manière 
sensible, si ce n'est seulement en sacretnent. Je suis d'accord avec 
le saint-siége romain et apostolique, et je professe de cœur, comme 
de bouche, touchant le sacrement de la table eucharistique, la foi 
que le seigneur et vénérable pape Nicolas, ainsi que ce saint con- 
cile, ont définie conformément à l'autorité évangélique et aposto*- 

^ Âp. Lanf. Lib. de corp. et sang. Dominl , c. 2. 

s Le mot sacretnent signifie signe ou figure. L*£ucliaristie est biea le signe on 
la figure du corps et du sang de J.* C, par les espèces sacramentelles ; mais cette 
figure n'exclut pas la réalité. Les sens n'aperçoivent que le signe ^ et la fui croit à 
la réalité^ sur la parole de J.-C. conservée , dans son vrai sens , par IHSgUse. 
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lique, et qu'ils m'ont prescrite, savoir : Qaele pain et le vin offerts 
sur l'autel sont, après la consécration, non-seulement le sacrement^ 
mais aussi le vrai corps et le vrai sang de Notre-Seigneur J.-C, et 
que ce corps et ce sang peuvent être touchés et rompus par les mains 
des prêtres, mangés par les fidèles d'une manière sensible, non- 
seulement en sacrement j mais en vérité; je jure que telle est ma foi , 
par la sainte et consubstantielle Trinité, et par les très-saints évan- 
giles du Christ; je déclare ceux qui s'écarteraient de cette croyance 
dignes d'un éternel anathême avec leur doctrine et leurs sectateurs; 
moi-même , si jamais j'osais la contredire par mes sentiments ou 
mes paroles, que je sois soumis à toute la sévérité des canons. » 
Béranger adopta celte profession de foi et écrivit au bas : 
« Après avoir lu et relu cet écrit, je l'ai signé de mon plein gré. b 
Béranger, après cette quatrième rétractation , ne fut pas plus fidèle 
à la vraie foi qu'auparavant. De retour en France, il poursuivit de 
ses invectives et de ses injures le cardinal Humbert dont la parole 
claire et méthodique n'avait laissé aucun jour à son astucieuse sub^ 
tilité. Ce grand homme n'était, aux yeux de Béranger, qu'un très- 
inepte Bourguignon qui se ressentait prodigieusement de son origine. 
La Bourgogne était alors la Béotie de la France. Béranger se trom- 
pait sur la pairie du savant cardinal, qui était Lorridn et non pas 
Bourguignon * ; du reste, comme le fait remarquer Lanfranc, l'es- 
prit de Dieu soufQe où il veut et pouvait fort bien faire surgir en 
Bourgogne, comme ailleurs, un homme de génie; Humbert en était 
un , quoi qu'en dise Béranger, dont le témoignage a peu de valeur en 
cette circonstance, et ses savants et nombreux écrits sont là pour 
attester qu'il fut digne de traiter les affaires de l'Eglise à côté de 
Pierre Damien et de Hildebrand. 

Après le concile de Rome , le pape envoya en deçà des Alpes 
deux légats: saint Hugues, abbé de Cluni, pour l'Aquitaine, et le 
cardinal Etienne pour le reste de la France. lis étaient porteurs 
d'une lettre ^ du pape adressée aux évêques de France, d'Aquitaine 
•t de Gascogne, et qui contenait l'abrégé des canons du concile de 
Rome. Les deux légats se mirent courageusement à l'œuvre et pour- 
suivirent la réforme commencée sous la légation de Hildebrand. 
Saint Hugues tint un concile à Avignon. Les actes en sont per-* 

« Lanf. lib. de corp. , etc. , cli. J. 

^ Epist. NIcol. pap. ad epist. Gall. , etc. ; ap. Labb. et Coss, Conc. t. ix , 
^ 1096. 

IV. « 
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dus ^ Ton 9911 seulement que Gérard y fat élu évéquede Si&feron. 
Cette église n'avait pas d'évégues depuis dix-sept ans. et les terres 
en avaient été pillées et usurpées par les seigneurs des environs. 
Gérard fut sacré à Rome, et en rapporta une lettre du pape aux 
fidèles de Sisteron ; mais, malgré les ordres du pape , il ne put en- 
trer à^nn sa ville épiscopale et ce fixa à Forcalquier ou Frondonius, 
un de ses prédécesseurs, avait autrefois résidé et établi une partie 
i}e ses chanoines. 

On ne sait rien autre chose de la légation dç saint Hugues de 
Cluni en Aquitaine. 

Le cardinal Etienne cpuvpqua un concile * h Tours pour le prcr 
miermarsde Tan 1060. 

Il ne s'y trouva que dix archevêques ou évéques, et Ton y fit dix 
canons contre les abus que la papauté avait entrepris de déraciner , 
surtout contre le concubinage des clercs et la simonie. Le légat 
avait cité à ce concile Johapaeus ou Junqueneus de Dol , qui se pré- 
tendait métropolitain de Efretagne. La vieille querelle des arche- 
vêques de Tours et de Dol durait toujours. Johana^us était un prélat 
scandaleux qui avait publiquement femme et enfonts; il $e soucia 
très-peu sans doute de la citation du légat. 

Les résultats de la légation d'Etienne en Fraqce ne sont pas plus 
connus que ceux de la légation de saint Hugues de Cluni en Aqui- 
taine. 

Le pape Nicolas, qui avait hérité du zèle de ses prédécesseac9 
pour la réforme de TËglise de France, résolut d'y venir travailler 
lui-même. 

Le roi Henri , qui avait déjà entravé les efforts de Léon IX et qui 
était fort ombrageux au sujet de ^on autorité , mit obstacle à ce 
voyage. Comme Gervais de Reims avait beaucoup de part à la cou- 
&ince du roi , on lui attribua sa mauvaise volonté vis-à-vis du pape. 
La calomnie trouve toujours moyen de se £iire croire. Nicolas écou-* 
ta les ennemis de Gervais, et, pour le punir des prétendus mauvais 
conseils qu'il aurait donnés au roi , mit son diocèse en interdit. 
Gervais qui , en sa conscience , se savait innocent , fit observer ri- 
goureusement l'interdit, et envoya immédiatement au pape des pe^ 
sonnes capableis d^ l'éclairer et de le faire revenir sur la décision pré- 
cipitée qu'il avait prise. Le pape, qui n'avait eu pour motif de sa 
conduite que l'amour du bien , rendit promptement à Gervais la ju»- 

< Conc. Tur. ; ap. Labb, et Coss. t. ix , p, 1108, 
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tice qu'il méritait et prit à tâche, pour ainsi dire, de lui faire ou-- 
blier ses procédés peu bienveillaots, par la charité qu'il montra 
envers ses envoyés. L'un d'eux , en effet , étant toipbé malade ^ 
Rome, Nicolas le visita et lui rendit même les derniers devoirs. 

Gervais en remercia le pape par une lettre * dans laquelle il se fé- 
licita d'avoir recouvré ses bonnes grâces et lui témoigna tout le désir 
qu'il aurait de le voir en France, 

Gervais parlait sincèrement , car toujours il avait invité les papes 
de la manière la plus pressante à venir travailler eux-mêmes à la 
réforme de l'Eglise de France qu'ils avaient si glurieusement en- 
treprise. 

Sur ces entrefaites, mourut le roi Henri I*'. Le trône de France 
échut à Philippe I", qui n'était âgé que de huit ans. Gervais l'avait 
sacré ' l'année précédente. La jeunesse du nouveau roi effraya Tar- 
cbevéque de Reims, qui écrivit au pape pour le prier de couvrir de 
soQ immense autorité le royaume de France. « La France est votre 
pairie, lui dit Gervais S vous vous devez à elle. Vous nous &itea 
honneur par votre prudence et par vos vertus; c'est de notre pays 
que vous êtes sorti pour devenir le efaef de Rome et du monde. » 

Nicolas II n'eut pas le temps d'être utile à la France, car il mourut 
l'unnée suivante , après un court mais glorieux pontificat. Il eut pour 
successeur Alexuidre II . 

* Gervas. epist. ad NicoU ; ap. Labb. et Cossart, U n, p. iW* 

' Op poisède le procès-verbal du sacre de Philippe, dressé sans doute par 
Gl^rvais iui^iuôine. Cette pièce est curieuse* 

9 Kpift. Gerv. ad NicoU pap. 
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II. 

Ël«cllon du pape Alexaii<lre fl. — Schltme de Cadaloût — Alexandre annonce k Gervalf de 
EeliM la captivité de PantUpape — L*Erllae de France pendant le gelilime.- DIscaMloat 
entre ley évêqaea et l«ft abbét an aajei dea prlvlK^fct accordés par le Salnt-Slége aux 
abbayet. — Ralsan de cet priviléfes. — l^éfailon de Pierre Damleu en France. — Bi'-- 
ranffer retmirneà mu erreur après l*avolr abjurée A fioHM. — l«>évéqoe d*Ancers, B»- 
lèbe-Druiinn, Pabandonne.— Ouvrage de Durand deTroarn contre Béranger.— ProfcMloa 
de rot touchant l'Bncharl»lle, tàiMe par Gnrvala de Reims an moment de sa mort — 
Légation d^Biienua et de Hngnes en France. — Inatitnilon monastique. — Ses progrès. 
— Abbaye du Jtec — i<anrranc, abbé de ftalnl-Etlenne de Caen. —Anselme, prieur da 
Bec. — luitltutlnn des cbanoines réguliers. — het progrès. - Qnelques ermites et antres 
saints —-Dernière» années dn poitUflcat d'Alexandre ll.-^lianrranc, archevêque de 
Cantorbérl. — Sa lettre an pape. — Gulmond refuse d^ètre évéqne —Concile de Rouen. - 
Mort d'Alexandre U. 

(lOM-1073) 

Après la mort do Nicolas, Hildebrand voulnt appliquer à Télec- 
tion du nouveau pape les règles établies par le concile de Rome. Il 
invita donc, en sa qualité d'archidiacre, les cardinaux et les membres 
de la noblesse à se réunir. Dans cette assemblée, on élut , sans avoir 
eu recours au roi d'Allemagne Henri IV, Anselme évéque de 
Lucqnes. Anselme était aimé à la cour d'Allemagne et Ton espérait 
que, par con.sidération pour lui, Henri ^ fermerait les yeux sur 
l'atteinte portée aux prérogatives dont ses prédécesseurs avaient joai. 
Le peuple , qui n'avait pas été appelé à l'élection , se déclara haute- 
ment contre les prétentions nouvelles des cardinaux et des nobles; 
quelques membres de la noblesse dont Nicolas, par sa sévérité, avait 
fait les irréconciliables ennemis de la puissance politique du saint- 
siège , se joignirent au peuple et envoyèrent à Henri des messagers 
chargés de lui offrir une couronne d'or et le titre de patrice des 
Romains. 

Les évêques de Lombardie, dévoués à l'empereur, suivirent ces 
messagers en Allemagne et assistèrent à un nombreux concile qui se 
tinta Bâle, en présence de Henri. On y attaqua, comme illégaux 
et erronés, les règlements promulgués par Nicolas touchant l'élec- 
tion des souverains pontifes. 

Anselme n'avait pas encore pris possession du saint-siége. Hil- 
debrand et les autres cardinaux députèrent à Henri le cardinal 
Etienne, dans le but de combattre l'influence des messagers du 
peuple et de défendre les règles suivies pour l'élection d'Anselme. 

< Ou , pour parler plus Juste , Agnès , sa mère , qui gouverna en son nom pen- 
dant sa Jeunesse. 
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Etienne se rendit à Bâle, mais il fut obligé de s^en retourner sans 
avoir obtenu audience du prince, et après avoir essuyé beaucoup 
d'injures de la part du concile. Tout autre que Hildebrand eût pu 
s'effrayer et fléchir; mais lui, assemblant de nouveau les cardinaux 
et les nobles, leur fit confirmer le choix d'Anselme qui prit le nom 
d'Alexandre II. 

Le concile de Bâle, apprenant cette élection définitive, cria bien 
haut à l'illégalité, comme si le chef de l'Eglise n'avait pu être élu 
sans la permission d'un roi, et choisit pour pape Cadaloùs, évéque 
de Parme, qui se fil appeler Honorius IL 

Pierre Damien , si dévoué à l'Eglise , épouvanté des scandales qui 
la désolaient , ne put entrevoir sans effroi ce schisme qui venait 
s'ajouter à ses maux déjà si nombreux. Ce grand homme, depuis 
longues années, faisait entendre les plus éloquentes, les plus éner* 
giqucs protestations contre les impuretéset la simonie qui souillaient 
le sanctuaire, contre les violences et lés crimes qui bouleversaient la 
société. Après de longs et incroyables efforts, il était tombé, affaissé 
sur lui-même , découragé en voyant ses efforts inutiles, et il soupirait 
après le moment où il lui serait permis de quitter Rome et son titre 
épiscopal, pour s'ensevelir dans la solitude et gémir sur des maux 
qu'il ne pouvait guérir. Mais Hildebrand, qu'Alexandre II venait de 
faire chancelier de l'EçHse romaine, ne voulut point se priver des 
lumières d'un cardinal si saint, si dévoué* Une lutte bien étrange 
s'établit alors entre ces deux hommes , les plus fermes soutiens et la 
gloire de l'Eglise. 

Hildebrand, aussi zélé, aussi vertueux que Pierre Damien, avait 
de plus que ce dernier un caractère de fer qui ne savait pas fléchir. 
Les maux de l'Eglise, en l'affligeant profondément, stimulaient son 
énergie au lieu de l'affaiblir; il s'irritait contre les obstacles et son 
courage grandissait dans la lutte. Pierre Damien ressentit les effets 
de ce caractère indomptable, et il est curieux de voir par quel mé- 
lange d'expressions douces et sévères, il s'efforce de le peindre; 
Hildebrand, dans les écrits de Pierre, est tour à tour : Velu chéri 
de V Eglise romaine el le fléau (TAssur; c'est un tyran flatteur qui 
n'a eu pour lui quune amitié de Néron et qui l'a caressé avec des 
serres d'aigle; cest un saint démon. Toutes ces expressions ont été 
mal comprises par plusieurs historiens, qui ont cru à une mésin- 
telligence réelle entre Hildebrand et Pierre Damien ; elles n'étaient 
chez ce dernier qu'une manière un peu emphatique de peindre 
l'obstination que mettait Hildebrand à le retenir au milieu des hon- 
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nenrs de la cour romaine et de Tépiscopat. Pierre Dairiien Rem- 
porta daùs cette lutte singulière, inspirée parTamitié et l'humilité; 
il obtint du pape de redevenir simple moine, et se retira dans la 
solitude après laquelle il soupirait depuis longtemps. 

Avant de quitter Rome , il écrivit à Cadaloûs pour le conjurer dé 
ne point ajouter un schisme aux malheurs de TEglise; mais l'auti- 
pape ne vit dans le saint cardinal qu'un partisan de son compétiteur, 
ne tint point compte de ses éloquentes paroles et marcha sur Tltalie. 
n passa les Alpes au printemps dé l'année 4062, ayant avec lui 
une forte armée et beaucoup d'argent. Alexandre, de son côté, 
fit ses préparatifs de défense, et les deux compétiteurs se livrèrent 
un combat acharné sous les murs de Rome. La victoire resta indé^ 
cise; Alexandre se retira dans son évéché de Lucques, et Cadaloûs 
dans son évéché de Parme; ils tinrent chacun un concile et s'ex* 
communièrent mutuellement. 

L'Italie, dans le trouble et ta confusion, ne savait auquel des 
deux prétendants se rattacher. Son salut lui vint d'Allemagne. 

Cologne possédait alors un saint archevêque nommé Annon. 
Parmi les prélats de TEglise catholique , il en était peu qui lui fussent 
comparables en vertus et en lumières. Désolé des manx que le 
schisme causait à l'Eglise, il se donna des peines infinies pour y 
mettre fin et tint à Osbor un concile nombreux où farent examinés 
les titres des deux prétendants. 

Pierre Damien , que le pape avait tiré de la solitude pour le char- 
ger d'une légation importante en France, écrivit, de ce pays, un 
plaidoyer curieux entre un avocat du roi Henri et un défenseur de 
l'Eglise romaine. Son but, dans cet ouvrage, était de prouver que 
le roi d'Allemagne ou l'empereur n'avait pas le droit de désigner le 

Î)ape. Le concile d'Osbor fut du même avis et condamna Cadaloûs, 
e jour de la fête des apôtres saint Simon et saint Jude; il y avait un 
an , à pareil jour , qu'il avait été élu à Bâle. 

Annon , après celte sentence , fit plusieurs voyages en Ralie pour 
mettre fin au schisme. Malgré ses soins et ses peines, Cadaloûs 
se maintint encore quelque temps, soutenu qu'il était par plusieurs 

[)etits princes du nord de l'Ralie ; mais, abandonné des évêques d'AI- 
emagne, son parti ne pouvait que décroître de jour en jour; Pierre 
Damien parvint même à en détacher Godefroi de Toscane, qui en 
était l'âme , et à lui faire accepter l'arbitrage d'un concile pour la 
réunion duquel Godefroi ofiTrît sa ville de Mantoue. 
Pierre Damien écrivit dans le même temps à Henri pour le sup- 
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pjiër de pacifier entièrement l'Eglise. Ce prince hésitait à ne pro« 
noncer ouvertement pour Alexandre. En sa qualité de sueceifiertlr ii 
Cliarlema^nCy il ne voulait voir dans le siégé apostbligtie (Ju'Un fief 
de Teitipire, et dans le pape qu'un vassal ({ui devait recevoir de kli 
l'investiture féodale; mais le temps était Venu où l'idée itiême de 
l'empire romain devait s'évanouir devant eèlle de l'empire chrétien, 
et ofa l'empereur ne serait plus qu'ilil vassal du chef suprême du 
chrïstlahisme. Henri voulut lutter encore; mais Annon de Cologne 
enleva hardiment le jeune prince à sa mère Agnès, se chargea de 
sa tutelle et se rendit en Italie pour aviser aux moyens de concilier 
d'une manière définitive les prérogatives du roi avec la suprématie 
spirituelle et la liberté du Sairit-Siége. Il s'avança jusqu'à Rome et 
se fit l'avocat de son roi; mais Hildebrahd plaida, d'une manière sil 
solide, pour les droits de l'Eglise et la liberté des élections potififi-J 
cales, qu'Annon lui-même n'eut rien à répliquer. Il se contenta de 
Renvoyer la décision définitive de ces questions délicates an concile 
éè Mantone^ qu'il supplia le pape d'assembler dans le plus bref 
délai. 

Ce concile se tint en 4064. Alexandre y fut reconnu pape légi- 
limé. Cadaloûs, condamné tout d'une voix, n'en persévéra pàg 
moins dans ses prétentions; il chercha même à s'emparer par force 
du siège apostolique, partit pour Rome avec une troupe de soldats 
et s'embusqua avec eux dans l'église de Saint-Pierre. A celte nou- 
velle, les habitants de Rome se portèrent en masse sur l'église; lés 
sbidats de Cadaloûs, effrayés, se dispersèrent & la feveur des ténè^ 
bres, et l'antipape, fait prisonnier, fut enfermé dans une tour *. 

Lé pape Alexandre annonça cttte heureuse riouvelle à Gervais 
de Reims. Cet archevêque lui avait écrit pour le jR&liciter de sori 
avènement, lui dire la peine que ressentait l'Eglise de France du 
schisme de Cadaloûs, et l'avertir qu'à la faveur du désorfre causé 
par ce schisme , la simonie , combattue si vigoureusement par seë 
troisr derniers prédécesseurs, faisait de nouveaux progrès. 

« Nous avons vu, par votre lettre, lui répondit le pape', que 
Votre fraternité est vivement émue des maux de sa mère, la Sftinte- 
Eglisfe Romaine, et que , si vous le pouviez , vous viendriez la visiter. 
Je ne doute pas que vous ne preniez part à sa prospérité aussi bien 

* Il en sortit k la fin de l*aiiiiée 1065 et s*eufuit en Toscane où on le laissa 
tranquillement faire le {lape jusqu'à sa mort 

^ Epist. AlexaaiL ad Gérvas. ; ap. Labb. et Goss. Gouc, t ix, p. 1118. 
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qu'à son adversité; c'est pourquoi nous vous apprenons que le mal- 
heureux Cadaloûs est tombé aussi bas qu'il avait voulu s'élever 
haut; car il est prisonnier dans une tour d'où il ne sortira, nous 
l'espérons y qu'après avoir expié les crimes dont il s'est rendu cou- 
pable envers saint Pierre. » 

Alexandre 9 après avoir loué Gervais de son zèle, le charge de 
terminer, de concert avec l'archevêque de Sens, l'affaire de l'évo- 
que d'Orléans Haderic, accusé d'avoir acheté son évéché; et celle 
de Rainald, abbé de Saint-Médard de Soissons, qui se maintenait 
toujours dans son abbaye , malgré sa condamnation au concile de 
Reims. 

Le pape avait beaucoup de confiance dans la sagesse de Gervais; 
il lui écrivit plusieurs * autres lettres où il le charge d'affaires impor- 
tantes, et lui parle avec affection et confiance; il lui fait part des 
plaintes qui lui ont été portées contre les évêques de Beauvais et 
d'Amiens, et lui défend d'ordonner évéque de Soissons un nommé 
Goslin, qui avait acheté l'archidiaconé de Paris et venait de faire l'ac- 
quisition du siège épiscopal de Soissons; Tévêque de Beauvais avait 
été accusé, auprès du pape, de dissiper les biens de son église, 
et l'évéque d'Amiens de vexations envers les moines de Corbie dont 
il ne voulait pas reconnaître les privilèges. 

Le siège apostolique, depuis peu de temps, avait considérablement 
multiplié ces privilèges des abbayes. En vertu de ces privilèges , 
la juridiction de l'évéque était restreinte , et les monastères étaient 
comme des fiefs ne relevant directement que du siège apostolique. 
Nous avons indiqué ailleurs ' la raison de ces privilèges ou exemp- 
tions accordés par les papes aux monastères , et il nous semble cer- 
tain qu'ils n'ont eu en vue que de se former une milice active, ré- 
gulière , propre à combattre les vices du clergé sécuh^^r et à le sup- 
pléer auprès des fidèles, presque abandonnés de leurs propres pas- 
teurs, trop souvent même scandalisés par eux. 

Mais beaucoup d'év(^ques ne voyaient pas sans dépit la nouvelle 
coutume introduite par l'Eglise romaine contrairement aux anciens 
canons. 

Les évêques du concile d'Anse s'appuyant, comme nous l'avons 
vu , sur l'ancien droit, avaient déclaré abusifs les privil^es accor- 
dés par les papes au monastère de Cluni, et l'Eglise de France, au 

^ Ap. Labb. et Coss. Gonc, t. ix, p. 1125 et scq. 
3 r. le coiip-(l*œiI général placé eu (été de ce volume. 
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eommencement du pontificat d'Alexandre II, était gravement trou«- 
blée par les querelles élevées entre les évéques et les abbés. 

Gui d'Amiens n'étant encore qu'archidiacre de cette église, n'a- 
vait cessé d'exciter l'évêque Foulques^ son frère, à donner des at- 
teintes aux privilèges de Corbie. Le pape Léon IX, au concile de 
ReimB , avait déjà été obligé de défendre les moines de ce monastère, 
et révéque Foulques, refusant de conférer la prêtrise à l'abbé de 
Corbie, celui-ci avait dû aller recevoir l'ordination à Rome. Ce fut 
un nouveau sujet de querelle. L'archidiacre Gui se rendit à Rome, 
et accusa l'abbé de plusieurs crimes, particulièrendent d'avoir reçu 
l'ordination d'une manière peu canonique. Léon IX cita les partie 
à cmnparaitre devant le concile de Yerceil. L'abbé de Corbie obéit à 
la citation ; mois personne ne s'y étant présenté de la part de l'évêque 
d'Amiens, le pape prononça contre lui et chargea l'archevêque de 
Reims de protéger l'abbé de Corbie. 

Foulques d'Amiens respecta les volontés du pape ; mais Guy , lui 
ayant succédé, se remit à combattre plus vivement encore les privi* 
léges de Corbie. Après bien des conférences inutiles, l'abbé essaya 
d'apaiser l'évêque en lui donnant une somme d'argent ; Gui prit l'ar- 
gent et continua la guerre avec une telle activité, que l'abbé fut 
obligé d'avoir recours au comte Baudoin , régent de France pendant 
la minorité de Philippe P'. L'affaire fut portée devant une assemblée 
nombreuse d'évêques et d'abbés qui donnèrent raUon à l'abbé de 
Corbie (tOG3). 

Gui ne tint aucun compte de cette décision , et somma, sous peine 
d'excommunication, l'abbé Foulques de se rendre, avec le moine 
Baudoin, à son synode épiscopal qu'il devait tenir le 5 juillet. 
Foulques était malade; il envoya ses excuses à Gui, qui répondit 
sept jours après par une sentence d'excommunication. Le métropo- 
litain , à la requête de l'abbé, donna ordre à l'évêque de lever les 
censures, et celui-ci , au lieu d'obéir, lança une nouvelle sentence. 
Alors Foulques s*adressa directement au sainl-siége, et envoya au 
pape Alexandre II une requête dans laquelle sont exposés les faits 
que nous avons rapportés K 

Alexandre ayant reçu cette requête, écrivit à Gui une lettre sé- 
vère dans laquelle il le menaça de déposition et d'excommunication 
s'il ne cessait d'inquiéter les moines de Corbie. Il chargea Gervais de 
Reims de mettre ses menaces à exécution. Gui s'opiniâtra quelque 

4 Libel). Fuie abbaU ; ap. Uabill. 
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tènnps^ et le pape insista de nouveau. La pait se conclut enfin , et 
Tabbé de Corbie en fbt pour line terre de son abbaye qu'il céda à 
l'évêque^ 

Une querelle non moins vive existait entre Geoffroi , évéque dé 
Paris y et Tabbé de Saint-Denis. Les privilèges monastiques en étaient 
aussi la cause. L'abbé et Tévéque comparurent par-devant le pape, 
qui jugea en faveur des moines. Geoffroi dissimula si peu le dépit 
que lui causait cette sentence, que le pape chargea Tarchevêque dé 
Sens, métropolitain de la province, de donner le saint chrême et 
les ordres sacrés aux moines de Saint-Denis, on de les leUr faire 
donner par quelqu'un de ses suff^agants. 

Les évéques avaient ordinairement le droit de faire les ordina^ 
tions dans les nionastères exempts de leur juridiction par privilège, 
et de leur donner le saint chrême. 

Drogon , évêque de Màcon , fit , dans ce temps , une rude guerre 
aux privilèges dé Gluni , et , au lieu d'avoir recours aux formes lé- 
gales, employa les armes qui lui semblaient un moyen beaucoup 
plus expéditif. Il se rendit à Gluni avec une troupe de gens armés et 
assiégea l'église où, disait*il , il voulait tenir un synode. Les moines 
de Gluni soutinrent coarageusement l'attaque, et Drogon fut obligé 
de se retirer, après toutefois avoir excommunié toute la commu*' 
nauté. 

L'abbé Hugues alla aussitôt à. Rome porter plainte an pape, et se 
trouva ainsi à un concile de plus de cent évéques , qu'Alexandre 
tint en i063. Hugues obtint du pape que le cardinal Pierre Damien 
serait envoyé en France pour terminer le différend élevé entre lui 
et l'évêque de Màcon. 

Pierre Damien, par amitié pouM'abbé Hugiies, consentit à quit- 
ter sa chère solitude , et le pape le chargeii de porter en même 
temps en France les canons du dernier concile de Rome. 

Ges canons, au nombre de douze, ont surtout pour objet de ré- 
primer la simonie et l'incontinence des clercs, les deux gratids iices 
que la papauté avait entrepris de déraciner du champ de l'Eglise. 
La vie commune y est rendue obligatoire pour les clercs. Oh recon- 
naît dans ces canons la pensée de Hildebrand, qiii était le coUsmller 
de tous les papes depuis Léon IX. 

Le pape , en envoyant Pierre Damien Iravailler & la réforme de 
l'Ëglise de France , te chargea d'une lettre adressée aux àl*chêvéquès 

^ V, EpisU Alexaud. pap. XIX ad Gervas. ; iii op.' supra ciù 
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Gervaid de Aeims, Richer de Sens, fiarthéîemi de Tours, Aimotî 
de Bourges et Goscelin de Bordeaux. 

(c Très-chers frères, leur dit le pape *, vous nignorez pas qu*eû 
vertu des prérogatives du siège que nous occupons, malgré nôtre in- 
tîignité, nous feomm es chargé de gouverner TEglise universelle. 
C'est pourquoi, les affaires de TËglise ne nous permettant pas d'al- 
ler nous-méme dans votre pays, nous vous envoyons telùiqui, 
après nous, occupe la première place dans l'Eglise de Rome, c'est- 
à-dire Pierre Damien , notre œil et le soutien du siège apostolique. 
Nous lui avons confié tous tios pouvoirs , afin que ce qu'il aura ré- 
glé et décidé soit aussi res{)ecté que si nous l'eussions établi nous- 
même après un mûr examen* Nous vous avertissons en conséquence, 
et nous vous ordonnons, comme dépositaire de raatorité aposto- 
lique ^ de le recetoir comme noud-méme et d'obéir à ses ordon* 
nances. » 

Pierre Damien , à son arrivée en France, assembla un concile à 
Châkm-sar-Saône ^. Les privilèges de Cluni , appuyés sur l'acte de 
fondation du monastère et sur les lettres de plusieurs papes, forent 
reconnus et confirmés* L'évéque de Mâcon fut obligé d'avouer qu'il 
avait péché en les attaquant , et de se soumettre à une pénitence que 
lui imposa le concile. 

L'autorité du siège apostolique grandissait chaque jour, etil^ 
avait loin de la décision de ce concile de Châlon à celle du concile 
d'Anse relativement au même objet. 

Pierre Damien , après avoir jugé plusieurs évéques ou abbés ac- 
cusés de simonie , quitta Ghftlon et se rendit à Cluni. 

Il y fut reçu par l'abbé Hugues, son ami, qui l'instruisit des 
usages de sa communauté. Pierre Damien , totit en liianifestantson 
étonnement des richesses immenses du monastère et de l'abondance 
dans laquelle vivaient les moines, ne put qu'admirer leur ardeur 
poar le travail et leur régularité. Après avoir quitté Cluni, il écrivit 
à Hugues plusieurs lettres ' dans l'une desquelles nous remarquons 
ces paroles: «Quand je me rappelle les observances de votre monas- 
tère, je vois clairement qu'elles ne sont point des inventions 

* Kpist Âlexand. XXI àd àrchiepiscop. Gail. ; ap. Labb. et Cbss. Conc, t. ix, 
p% 1131. 

3 CoQcil. G»bllon«; ap; Labb. et Goss. Coq€., t. ix, p. 1177. — Vid etiara 
fiibliolh. Cluniac* 

}^ > PeC Dam. epist. ad Hogon. et ad moaacb. Cluniac, lib. 6, eptsu 2, 3, h^ 5^ 
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humaines 9 mais des inspirations de TEsprit-Saint. Les exercices 
sont tellement multipliés , les offices surtout sont si longs, que 
les moines ont à peine une demi-heure par jour pour s^entre- 
tenir ensemble dans le cloître. On a voulu sans doute, par ces 
actes fréquents, prémunir les faibles contre leur propre fragilité. 
Ils n'ont pas, en effet, le temps de pécher, si ce n'est peut-être en 
pensée. » 

Pierre Damien visita, pendant sa légation en France, Hugues, 
archevêque de Besançon , et lui écrivit ensuite une lettre ^ dans la* 
quelle il lui témoigne son estime et lui donne quelques avis. 

On ne possède pas d'autres détails sur la légation de Pierre Da- 
mien. 

Béranger, qui avait quitté Rome en même temps que lui, fut à 
peine arrivé en France, qu'il publia un ouvrage pour réfuter la pro- 
fession de foi dressée par le cardinal Humbert et qu'il avait signée 
en présence de tout le concile. 

La mauvaise foi de Béranger se dévoilait par cette démarche in- 
digne, et les insultes qu'il prodiguait dans son ouvn^ an savant 
cardinal Humbert ne servirent qu'à lui &ire perdre l'affection de 
ceux qui avaient été jusqu'alors ses plus zélés partisans. L'évêque 
d'Angers lui-même , Ëusèbe-Brunon , l'abandonna et lui écrivît une 
lettre dans laquelle il lui exposa les motifs de son changement. 
«J'ai horreur, lui dit-il ^, de ce qui est un sujet de scandale pour 
toute l'Eglise, et mon unique souci est d'opérer mon salut et de vivre 
dans la paix chrétienne, en suivant avec simplicité les paroles de J.-G. 
Elles suffisent bien pour soutenir notre foi; je le crois, du moins, 
et d'autres plus habiles que moi croient de même. C'est d'après ce 
principe que la discussion a été terminée à Tours, en présence du 
légat Gérald; qu'elle l'a été une seconde fois dans la même ville par 
le jugement du légat Hildebrand , et une troisième fois à Angers par 
ordre de notre comte. L'archevêque de Besançon ' et plusieurs sa* 

* Pet. Dam. Opuscul. 30. 

3 Epist. Euseb. ad Bcrengar., ap. de Jloyc, de Viiâ Haerssl et PœiiU. Bercngar. 

s Une ancienne chronique d'Angers (ap. Labb. bibliolli. , 1. 1) nous apprend 
que Hugues, arciievéqtie de Besançon, se trouva, à Angers, à la dédicace de 
réglise de Saint-Sauveur, qui eut lieu en 1062. Ce Tait sert à fixer la dale de la 
lettre d*Eusèbe-Brunon à Rérangr^r : elle dut être écrite postérieurement à 1062, 
puisqu'il y est fait mention du concile où assista Hugues. C'est donc avec raison 
que nous la regardons comme écrite Tan 1O649 après le retour de Béranger du 
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vants qui se trouvèrent à cette dernière assemblée , écrasèrent sous 
leurs pieds le monstre qui commençait à lever la lête. » 

La nouvelle apostasie de Déranger donna occasion à Durand , sa- 
vant abbé du monastère de Troarn, d'entrer en lutte contre lui et 
de composer son Traité sur l'Eucharistie *. 

Il fit précéder cet ouvrage de neuf cents vers hexamètres. Les 
vingt-cinq premiers sont comme le prélude du poëme et du traité 
qui le suit. Dans ce préambule, et à la fin de son traité, Durand 
fait connaître les motifs qui l'ont déterminé à entreprendre son ou- 
vrage. Désolé des progrès de la nouvelle hérésie, il crut de son de- 
voir de recueillir, dans les ouvrages des Pères , ce qu'ils ont écrit de 
plus solide et de plus propre à établir la foi de l'Église touchant le 
mystère de l'Ëucharisfie. Il divisa son livre en neuf parties. Dans la 
première , il démontre la nécessité de la foi en général et de la foi à 
la présence réelle en particulier, et expose en peu de mots l'hérésie 
de Béranger. «Elle consiste, dit-il, à ne voir rien de réel dans le 
sacrement du Seigneur et à n'y admettre que figure et ressemblance. 
Les adeptes, pour échapper au soupçon d'hérésie et faire croire 
qu'ils n'ont pas d'autre opinion que celle du Seigneur, se déguisent 
avec art et vont jusqu'à dire que le pain et le vin offerts à l'autel 
sont, tout en conservant leur nature, le vrai corps et le vrai sang 
du Christ, non pas, il est vrai, naturellement, mais figurativement ; 
d'où ils concluent que les substances offertes sont sujettes au travail 
de la digestion.» 

C'était bien là, en effet, l'opinion de Déranger. Le moi vrai, ap- 
pliqué par lui au corps eucharistique de J.-C, n'était pas synonyme 
de réel; l'hérétique voulait seulement dire , eu employant ce mot, 
que l'Eucharistie était la figure d'un corps vrai et non d'un corps 
fantastique comme celui que les gnostiques attribuaient à J.-C. 

Dans la seconde partie de son Traité et dans les suivantes jusqu'à 



concile de Rome. On doit remarquer qu*Eusèbe-Brunon mentionne deux conciles 
de Tours. Géraid, dont il parle, était légat en niônic temps que Hildebrand. 

* Durand, lib. decorp. et sang. Christi ; inter op. Lanf. appond.,p. 73 cl seq., 
edit. d'Acheri. -> Ce traité fut composé après l*ati 1059, et au moment oà i*on 
parlait d'une nouvelle apostasie de Béranger, comme on le voit dans la neuvième 
partie du Traité lui-môme. Le P. Mabillon (saecul. 6. Bened. prsf. 2« part. S 50} 
b*ost donc trompé en mettant ce traité après ceux de Lanfranc et de Guimond « 
qui n'écrivirent que sous le pontificat de Gr<:>goire VU. Sa véritable date paraît 
bien être 1061^ ou 1065. H a été écrit certainement avant 1078, puisqu'il est dédié 
i Ansfroi, abbé de Préaux , qui mourut cette annéc-ià. 
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la huitième, Purand établit le dogme de la présence réelle par le té- 
moignage des Pères de l'Eglise et surtout de saint Augustin que les 
hérétiques prétendaient leur être favorable. 

La neuvième partie est un abrégé de l'histoire de Thérèse de Pé- 
ranger jusqu'au concile de Paris que Oprand v^eiy par erreur \ en 
i053. 

L'érudition dje Durapd dp Troarn ne fit pas revenir Béranger de 
ses erreurs. 

Lanfranc en écrivit au pape ^ Alexandre qui avait cru à la sin- 
cérité de Béranger^ et lui adressa une lettre ' affectueuse pour le 
conjurer de ne plus troubler l'Eglise. Mais l'hérétique fut insensible 
à cette marque de tendresse et osa même réppndre au pape qu'il per- 
i^évérait dans ses anciennes opinions. 

Les plus grands évéques de France étaient profondément affligés 
des prpgrès de l'hérésie. Gervais de Reims ét^nt tombé malade à 
cette époque et sentant approcher sa fin, voulut, en mourant, pro« 
tester contre les opinions hérétiques de Béranger et foire une pro-* 
fession d^ foi solennelle. Il fit donc assembler les chanoines et les 
autres clercs de son église, et a en notre présence, dit le prévôt 
Odalric * qui assista àcette scène touchante , il fit sa profession de foi 
en bon catholique, nous priant de lui servir de témoins, devant le 
Seigneur, qu'il croyait recevoir le vrai corps et le vrai sang de 
J.-C. » 

Plusieurs autres saints personnages imitèrent Gervais, àcette 
époque, et crurent nécessaire, au moment de la mort, de confesser 
hautement leur foi en présence de témoins; l'hérésie de Béranger 
leur causait tant d'horreur, qu'ils ne voulaient pas que le plus léger 
soupçon sur ce point pût ternir leur mémoire. 

L'Eglise de France perdit, dans la personne de Gervais, nn évé- 
que vertueux, zélé pour la discipline, et ami des lumières. Sous 
son épiscopat, l'école caihédrale de Reims avait conservé la supé- 

* Ce concile se tint certainement en 1050. Il faut que Durand ait écrit plusieurs 
années après Tépoque qu'il fixe pour s'être trompé de trois ans ; ainsi est dé- 
terminée d'une manière très-probable l'époque où il écrivit son Traité. Nous 
croyons ne pas nou» tromper en le fixant à l'pnnée 10d& ou 10G5. 

9 On a confondu cette lettre de Lanfranc contre Béranger, avec son Traité 
^ntre le même, ce qui a été cause de graves erreurs sur la date de ce Traité. La 
lettre n'est pas venue Jusqu'à nous. 

» Ap. Blabill. saecul. 6. Bened. 2» part. J 25. 
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rioritéqiie Gerbert lui avait doQnée* Gervais ravMt confiée à Bruno, 
un des plus savants hommes de Tépoque, et qui devint si illustre 
par rinsiitution d§ l'Ordre des Chartreux. Ce fut à l'école de Bruno» 
et spus Tarchevéque Geryais, que fut élevé Qdon, successivement 
prieur de Cluf^i, évéque d'Qstie et pape sous le nom d'Urbain II. 
L'Pglise de Reirps dut ressentir |a perte de Gervais d'une manière 
d'autant plus vive, qu'elle fut gouvernée , après lui, par Manassès, 
évéque simoniaque et incontinent, Manassès ^ avait acheté le siège 
de Reims et tpuvait son argent bien placé, car il jouissait de très-* 
gros revenus. Une seule chpse le gênait , c'était d'être obligé de rem- 
plir quelques fonctions épiscopales. « Mon éyéché serait très^bon ^ 
disait-il, s'il ne fallait pas chanter la messe. » 

Gervais venait de mourir lorsque deux nouveaux légats d'Alexan- 
dre II, le cardinal Hugues-le-Blanc et le cardinal Etienne, arrivé^ 
rei^t en France. I^e siège apostolique poursuivait avec vigueur l'œu- 
yre de |a réforme y mais il avait de terribles obstacles à surmonter* 

On sait que )§ cardinal Etienne parvint à réunir un concile à 
Bordeaux et que le cardinal Hugues en tint deux, l'un à Auch , 
l'autre à Toulouse ; mais il ne nous est rien resté 4e ces conciles qui 
mérite d'étr^ enregistré dans l'histoire. Le clergé séculier était gé^ 
néralement trop corrompju pour ne pas annuler, autant qu'il était 
çD lui, l'effet des mesures qu'auraient pu prendre les légats du 
saint-siége. 

Ce n'était que par les Ordres monastiques que la papauté pouvait 
parvenir à sauver l'Eglise, et, avec elle, la civilisation ; aussi cher^ 
ebait-elie à eu favoriser le développement. 

La France s'enrichissait chaque jour de ces utiles institutions. 
Vers le milieu du xi? siède , nous voyons s'élever les monastères de 
Saint-Martin-des-Champs , de Lire, de Cormeille, de Couches, de 
Saint-Pierre-sur-Dive, du Tréport, de la Trinité àe Lessai, de Lon- 
lai, de Saint-Étienne--de-Fontenai, de Grestain, de Montebourg, 
de Saint-Sévère, de S^nt-Sauveur-le-Yicomte , de la Charité-sur* 
Loire, de Saint-Martin de Pontoise, d'Orval et plusieurs autres. C« 
fut aussi à la même époque que l'on rétablit le célèbre monastère 
d'Ouche, plus connu sous le nom de Saint-Evroul qui en avait été 
le premier fondateur. 

La plupart de ces monastères étaient bâtis et dotés par des sei- 
gneurs qui croyaient ainsi faire de leurs richesses un usage utile à 

^ Guib. in titâ stiâ. 
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k société et agréaUe à Diea. Souvent les papes et les éréques ini'- 
posaient aux coupables pour pénitence la fondation d'un monas- 
tère: c'est ainsi que Guiltijume, duc de Normandie, pour s'être 
marié avec MathiMe, sa parente, fut condamné à bâtir deux mo- 
nastères, l'un pour des moines et l'autre pour des religieuses. Guil- 
laume, en conséquence, fonda à Caen les deux monastères de Saint- 
Etienne et de la Trinité. 

Le célèbre Lanfranc *, prieur du Bec, fut le premier abbé de Saint- 
Etienne de Caen. Le vénérable Herluin ne le céda qu'avec peine , 
car, outre l'affection qu'il lui portait, il avait besoin, pour bâtir 
l'église de son monastère, de Targent que le savant écolâtre rece- 
vait de ses disciples. 

Lanfranc ayant pris possession de son nouveau monastère , en 
donna avis au pape Alexandre II qui avait été son disciple au Bec. 
Alexandre lui répondit par une lettre flatteuse * qui est en même 
temps un acte de privilège par lequel il prend sous sa protection 
l'abbaye de Saint-Etienne et la déclare dépendante seulement du 
saînt-siége. 

L'école de Lanfranc à Saint-Elienne devint fort célèbre; de nom- 
breux clercs y accoururent de toutes les provinces dfe France, môme 
de Rome et des autres contrées d'Italie. Parmi ces derniers, on dis- 
tinguait les parents du pape Alexandre II '. Lanfranc leur enseignait 
lui-même les lettres humaines et les sciences ecclésiastiques. De cette 
école, comme de celle du Bec, sortirent d'illustres personnages qui 
remplirent avec distinction les plus hautes dignités de l'Eglise \ 

Lanfranc fut remplacé, comme prieur et écolâtre du Bec, par 
Anselme , le plus savant de ses disciples. 

Anselme , le plus profond philosophe qu'ait eu l'Eglise de France 
au moyen-âge, naquit vers l'an 1034 dans la ville d'Aost, sur les 
confias de la Bourgogne et de la Lombardie '. Ses heureuses dispo- 
sitions naturelles et les leçons de sa mère Ermengarde lui donnè- 
rent de bonne heure le goût de la vertu , et , à l'âge de quinze ans, 
il pria l'abbé d'un monastère du voisinage de le recevoir au nombre 
de ses moines. L'abbé^ dans la crainte d'indisposer contre lui Gon- 

4 Vit. Lanf. c. â. 

s Fid, noL ad vit. Laaf. inler ejus op., p, 27, eUiU d*AcherU 

> Lanf. epist. 1". 

4 Chron. Beccens. Int. op. Lanf. appcnd. , p. ?. 

( Vit. S. Ânsclm. ; ap. Bolland. 12 april. 
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dûlf, père d'Anselme, n'osa se rendre aux prières du jeune postu* 
lant. Anselme, contrarié dans ses désirs, se dégoûla de l'étude qui 
jusqu'alors avait fait ses délices, et se laissa même entraîner au mi- 
lieu des plaisirs du monde. La tendresse qu'il avait pour sa pieuse 
mère le retint quelque temps sur le bord de l'abîme; mais il la per- 
dit bientôt et s'abandonna dès lors à ses passions. 

Un grave différend qui s'éleva entre son père et lui, le força de 
quitter sa patrie. Il passa en Bourgogne, puis en Friince, et, au 
bout de trois ans, parvint jusqu'à Avrancbe, d'où il se rendit au 
Bec, attiré par la réputation de Lanfranc. Son séjour dans ce lieu 
sévère et paisible eut sur lui une influence salutaire: il sentit re- 
naître son amour pour la vertu et se livra à l'étude avec une telle 
ardeur, qu'il ne tenait aucun compte du froid, de la faim et des 
autres privations qu'il s'imposait. Le désir qu'il avait eu autrefois 
d'embrasser la vie monastique se réveilla. Il en parla à Lanfranc, 
qui était autant son ami que son maître. « J'hésite entre trois états, 
lui dit-il; je ne sais si je dois me faire moine, ou ermite, ou vivre 
dans le monde en n'usant de mes biens que pour être utile aux pau- 
vres ; aidez-moi à prendre une détermination. » Lanfranc n'osa pas 
lui donner de conseil. Anselme s'adressa alors à saint Maurile, ar- 
chevêque de Rouen , qui se déclara pour la vie monastique. 

Anselme n'hésita plus que sur le monastère où il se consacrerait 
au Seigneur. Son inclination le portait bien à rester au Bec ou à 
entrer à Cluni, mais, par un reste de vanité, il craignait d'être 
éclipsé dans ces deux abbayes, les plus illustres de France, a Au 
Bec ,- se disait-il à lui-même, je ne pourrai l'emporter sur l'érudi- 
tion de Lanfranc; à GInni, je serai vaincu en régularité par tant de 
moines qui observent une si exacte discipline, d Mais cette inspira- 
tion de l'orgueil ne fit qu'effleurer son cœur. « Quelle étrange illu- 
sion ! s'écria-t-il ; est-ce donc être moine que de vouloir l'emporter 
sur les autres? J'entrerai dans le lieu où je serai le plus méprise, où je 
ne serai compté pour rien ; » et il se fixa au Bec. Il y était moine 
depuis trois an$ * lorsqu'il en fut élu prieur. Son élévation lui suscita 
des envieux parmi les anciens moines qui murmuraient de ce qu'on 
leur avait préféré un religieux n^ayant que trois ans de profession. 
Anselme les eut bientôt gagnés par son humilité et sa charité. 

Gomme l'abbé Herluin était fort âgé et ne pouvait plus diriger son 

* Saint Anselme avait vingt-sept ans lorsqu'il se fit moine et trente ans environ , 
en lOGii , lorsquMi fut élu prieur. Herluin étant mort en 107a, il ftii élu atoé. 

IV. <« 
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abbaye, Anselme était sarcbai^é d'affiiires, et ses oecupations de* 
vinrent si nombreuses , qu'il trouvait à peine quelques instants pour 
lire ou écrire. Il eût bien préféré passer tranquillement ses jours 
dans rétude et le recueillement , aussi très-souvent pensait-il à se dé- 
mettre de sa charge de prieur. Il s'en ouvrit un jour à saint Maa«* 
rile ^ <K Mon cher iils , lui répondit le pieux archevêque de Rouen , 
il ne but pas que le soin de votre salut vous porte à vous décharger 
de la conduite des autres. J'en ai vu plusieurs qui , après avoir re* 
nonce à travailler au bien du prochain , sous prétexte de ne s'occu- 
per que de leur perfection , sont tombés dans la paresse, et sont al- 
lés de mal en pis. C'est pourquoi je vous ordonne de garder votre 
charge par obéissance et de ne la quitter que par l'ordre de votre 
abbé. Si même vous êtes appelé quelque jour à une place supérieure, 
ne la refusez pas; je sais que vous ne serez pas longtemps dans celle 
que vous occupez. » Anselme fut afQigé, mais il obéit et s'acquitta 
de sa charge avec tant de douceur, que tous ses religieux l'aimaient 
comme un père. 

Il prenait un soin particulier des jeunes clercs qui faisaient leurs 
études dans son monastère. Jamais il n'usait à leur égard de cette 
sévérité, aussi sotte qu'inutile, que d'autres croyaient nécessaire 
pour soutenir leur autorité. 

Un abbé qui avait ce préjugé, se plaignait un jour à Anselme des 
jeunes étudiants de son monastère qu'il ne pouvait corriger , malgré 
les coups qu'il leur faisait administrer presque tous les jours. « Nous 
les fouettons continuellement , disait l'abbé , ils n'en deviennent que 
pires. *- Et quand ils sont grands, dit Anselme, comment sont-ils? 
•^ Des imbéciles, des idiots, répondit l'abbé. ^- Voilà, reprit An- 
sehne , une belle éducation , qui change les hommes en bêtes ! Dites- 
moi , seigneur abbé , si , après avoir planté un arbre dans Votre jar** 
din, vous l'enfermiez de tous côtés et le serriez si bi^ qu'il ne p&t 
étendre ses branches, votre arbre ne serait-il pas tortu et stérile? 
Eh bien , c'est ce qui arrive à vos jeunes gens, En ne leur laissant 
aucune liberté, en les aigrissant par vos menaces et vos coups, vous 
ne réussissez qu'à leur inspirer de la dissimulation , de la rancune, 
de l'obstination. N'éprouvant de votre part ni amitié ni douceur, ils 
n'ont en vous aucune confiance, et croient que vous n'agissez que 
par haine et par envie. Ces sentiments croissent en eux avec l'âge; 
courbés et comme penchés par le vice, n'ayant point été nourris de 

1 Stàni Maurile moarut en 1M9. 
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charité , ils ne regardent les autres qu'avec des yeux obliques. Dites- 
moi , ces jeunes gens ne sont-ils pas vos semblables? or , voudriez^ 
vous être ainsi traité si vous étiez à leur place? Pour faire une belle 
figure d'un morceau d'or ou d'argent, l'ouvrier nQ le frappe pas 
toujours à coups de marteau ; mais il le polit doucement ^ le travaille 
légèrement pour lui donner les traits qu'il a en vue. Les afflictions 
peuvent être acceptées par une âme forte , vigoureuse y qui priera 
même pour ses ennemis ; mais une âme faible a besoin d'être con- 
duite à la vertu , doucement , par attrait , avec charité. » 

L'abbé sentit toute la sagesse de ces conseils et promit d'en taire 
son profit. Anselme les mettait toujours en pratique, aussi tous les 
écoliers du Bec Taimaient-ils avec une tendresse vraiment filiale. 

Malgré ses nombreuses occupations, Anselme trouva moyen de 
composer plusieurs ouvrages pendant le temps qu'il fut prieur. Ce 
fut alors qu'il publia le Monologium , le Proslogium et sa réponse au 
moine Gaunilon. 

Nous aurons occasion plus tard d'apprécier les travaux philoso*^ 
phiques et théologiques d'Anselme \ 

Ses ouvrages et ses leçons orales lui acquirent une telle réputa-* 
tion, qu'on vit à son école le même concours qu'à celle de Lanfranc. 
Ceux qui ne pouvaient l'entendre lui écrivaient, et l'on possède un 
recueil considérable et intéressant des réponses qu'il faisait & ceux 
qui avaient recours h ses lumières. Son historien remarque, avec 
raison, qu'il fit faire à la théologie dogmatique de très-grands pro- 
grès, et que ses connaissances en morale étaient si profondes, qu'il 
semblait lire dans les cœurs et qu'il indiquait & chacun , avec une 
rare sagacité, les moyens d^ se corriger des vices et d'acquérir les 
vertus. Le même auteur nous apprend que le savant prieur s'occu-* 
pait beaucoup de corriger les livres viciés par l'inadvertance ou ri-< 
gnorance des copistes. 

Les plus grands hommes alors dirigeaient et encourageaient ces 
utiles travaux philologiques. C'est à eux et aux humbles moines qui 
écrivaient sous leur dictée que nous devons toutes les richesses in- 
tellectuelles de l'antiquité. Quand ils n'auraient &it que cela pour la 
civilisation 9 ce serait assez pour leur mériter une éternelle recoa-* 
naissance* 

Des hommes comme Ansdme ne pouvaient qu'augmenter gran-» 

4 Nous avons déjà parlé des écrits philosoiiliiqaes de saint Anselme éKoa le 
Goup-d*cell général placé en tétc de ce volume. 
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dément rinflaence des Ordres monastiques et les rendre dignes de la 
mission que leur confiait la Providence. 

L'Ordre des chanoinesréguliers jetait moins d'éclat; cependant, 
il continuait à faire quelque progrès. 

Gui, doyen de Saint-Quentin, ayant été élevé sur le siège de 
Beauvaîs en 1067, voulut populariser dans sa nouvelle église le 
culte de son premier patron ; c'est pourquoi il fit bâtir près de Beau- 
vais une église dédiée à saint Quentin , et établit, pour y faire l'of- 
fice , une communauté de chanoines réguliers. Yves , depuis évo- 
que de Chartres, en fut le premier abbé. Cette communauté de- 
vint si florissante , que Philippe, évêque de Troyes, voulant établir 
des chanoines dans l'église de saint George, les tira de Saint-Quen- 
tin deBeauvais qu'il considérait comme la communauté qui hono- 
rait le plus la religion par sa régularité. Hugues , évéque de Nevers, 
fit rebâtir, à la même époque, Téglise de Saint-Etienne qui était pri- 
mitivement un monastère de religieuses fondé par saint Colomban, 
et la confia à des chanoines réguliers. Il y avait aussi plusieurs mai- 
sons de cet institut dans le Limousin , en particulier au Dorât et à 
l'Ësterp , dont était abbé saint Gautier *, célèbre par la rigueur de sa 
pénitence. L'auteur de sa Vie rapporte qu'à la fin de ses jours, ne pou- 
vant plus se frapper assez fort , il se faisait donner des coups par un 
robuste chanoine. 

Plusieurs saints personnages tombaient alors dans ces excès et ne 
peuvent être excusés que par l'excellence des motifs qui les faisaient 
agir. Tel fut surtout saint Thibault de Provins, dont nous devons 
esquisser la vie aussi sainte qu'extraordinaire. Il fut un des rares er- 
mites qui essayèrent de renouveler au moyen-âge la vie des solitaires 
de laThébaïde. L'institution monastique était devenue si florissante, 
que tous ceux qui désiraient s'adonner à In pratique des conseils de 
l'Evangile entraient dans les abbayes , et l'on ne trouve que de rares 
exemples de la vie ermitique. Saint Thibault en offre un des plus 
remarquables. 

Il était né à Provins, de famille noble ^ . Son père se nommait 
Arnoul et sa mère Gisla. Dès ses plus tendres années^ il eut beaucoup 
de goût pour la piété, et traversa, sans flétrir son innocence , l'épo- 
que si fragile de la jeunesse. Epris des charmes de la solitude, il 
prit de bonne heure la résolution de mener la vie solitaire et com- 

* Vit. S. Gale. ; ap. Boliaiid. Omaii. 
2 VU. S. Theob. ; ibid. SOJun. 
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muniqua son dessein à un ermite qui demeurait dans une île de la 
Seine et qui Tencouragea à le mettre à exécution. Thibault trouva à 
Provins un jeune seigneur, nommé Gauthier, qui partageait ses 
goûts. Les deux amis quittèrent Provins, suivis de leurs écuyers^ 
afin de n'inspirer aucun soupçon; arrivés h Reims, ils les renvoyè- 
rent, changèrent d'habits avec deux pauvres qu'ils rencontrèrent et 
allèrent nu-pieds jusqu'au diocèse de Trêves. Ils se fixèrent quelque 
temps dans un lieu désert de cette contrée, s'occupèrent à faire du 
charbon, et gagnèrent ainsi un peu d'argent qui leur servit à faire 
le pèlerinage de saint Jacques en Galice. Ils firent encore ce long 
voyage nu- pieds. 

Thibault, de retour à Trêves , voulut acquérir un peu d'instruc- 
tion; car, en sa qualité de noble, il ne savait rien. Un clerc lui ap- 
prit par cœur les septs Psaumes de la Pénitence. Quand il les sut, il 
désira apprendre les autres, mais il n^avait ni Psautier ni argent 
pour en acheter un. Â la prière de Gauthier, le clerc alla à Provins 
en demander un au père de Thibault. 

Le clerc fut bien reçu à Provins, et il apprit à Ârnoul et à Gisia 
la haute sainteté à laquelle leur fils était parvenu. Arnoul voulut 
suivre le clerc. Thibault avait défendu de faire connaître à son père 
le lieu de sa retraite, mais le clerc ne crut pas devoir respecter cette 
défense, emmena Arnoul à Trêves , et lui dit de se trouver le lende- 
main hors de la ville sous un gros arbre où il avait coutume de donner 
des leçons à son fils. Arnoul fut exact au rendez- vous; mais Thibault, 
en l'apercevant , dit au clerc : a Vous m'avez trahi , » et prit aussitôt 
la fuite. Son père courut après lui , en s'écriant : a mon fils, pour- 
quoi fuis-tu ton père? Je ne viens pas pour te détourner du service 
de Dieu; je veux seulement avoir la consolation de te parler, afin de 
pouvoir donner de tes nouvcllesà ta mère. — Seigneur, répondit Thi- 
bault, allez en paix, et laissez-moi servir J.- G. en paix. » Après quoi 
il reprit de nouveau la fuite, quitta Trêves et ne s'arrêta qu'en Italie. 

Il voulait de là passer en Terre-Sainte , mais Gauthier, son fidèle 
compagnon, l'engagea à se fixer près de Vi(*enze, dans un lieu 
nommé Salanigo, dont le site désert et sauvage leur sembla très- 
propre à servir de demeure à des solitaires. 

Ils y bâfirent, avec l'agrément des seigneurs du lieu , une petite 
celhile auprès des ruines d'une église, et s'y consacrèrent à toutes 
les rigueurs de la pénitence. Thibault se priva seulement d'abord 
de tout aliment gras ; puis sa nourriture fut du pain d'orge et de 
l'eau; enfin, les dernières années de sa vie^ il se retrancha le pain 
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et touto espèce de boisson , ne vivant que de légumes et de fruits. 
Son Ut était une planche, une pierre lui servait d'oreiller. Les cinq 
dernières années de sa vie , il ne se coucha point , et ne prit qu'assis 
le peu de sommeil qu'il ne pouvait refuser à la nature. 

L'évéque de Vicenze appréciant les vertus de Thibault, l'or- 
donna prêtre, et Pierre, abbé des ermites camaldules de Vingadice, 
lui donna l'habit monastique ; mais l'humble solitaire ne quitta point 
èà cellule. 

Arnoul et Gisla ayant connu la nouvelle retraite de leur fils et la 
imputation de sainteté dont il jouissait, entreprirent le voyage d'Ita- 
lie pour le voir, lliibault les reçut, celte fois, avec tendresse. Sa 
mère ne put se résoudre à le quitter et se sanctifia, sous sa conduite, 
dans une cellule proche de la sienne. Saint Thibault mourut, épuisé 
d'austérités, douze ans après être sorti de la maison paternelle, en 
*066. 

Un jeune seigneur ^, nommé Ebrard, voulut imiter saint Thibault^ 
dont la vie extraordinaire faisait grand bruit en France. Après avoir 
passé sa jeunesse d'une manière licencieuse, il s'enfuit secrètement 
et se fit charbonnier, comme Thibault; mais il s'aperçut bientôt que 
la vie solitaire serait pour lui remplie d*écueils, et il se fil moine 
à Marmoutier , où il mena une vie très-austère. 

Dieu eut toujours des élus dans toutes les conditions sociales , et 
ITiistoire doit enregistrer les noms de sainte Godehève et de la bien- 
heureuse Ide qui vivaient dans le même temps que les Thibault, les 
Ebrard et plusieurs autres saints personnages. Godeliève était née à 
Lodefort, entre Calais et Boulogne. Après quelques années d'un 
mariage qui ne fut qu'un martyre continuel, elle fut étranglée par 
ordre de son mari. La bienheureuse Ide fut mère de Godefroi de 
Bouillon, le héros de la première croisade '• 

Ces exemples de vertu étaient malheureusement trop rares non- 
seulement dans le monde, mais aussi dans le clergé. Le siège 
apostolique poursuivait cependant toujours avec énergie ses projets 
de réforme. 

Alexandre II ne bornait pas ses efforts à la France. Guillaume, 
duc de Normandie, ayant conquis l'Angleterre (1066), le pape y 
envoya, Tan 1069, deux légats pour travailler à la réforme des abus 
qui régnaient dans ce pays comme dans le reste de TEglise. Guil- 

1 Guibi detit. saâ,lib. 1. 
s r. BoUand. 6 Jul. et 13 àpril. 



Digitized by 



Google 



DB L'^GLlit W niAKCB. 247 

Iftome seconda ses vnes^ et , à cet effet, conçut la pensée de donner 
les évêchés de son nouveau royaume a«x hommes vertueux el 
savants dont rablmje du Bec avait peuplé son duché de Nor- 
mandie. 

Stigaud , archevêque de Cantorbéry , ayant été déposé pour cause 
de simonie y Guillaume jeta les yeux sur Lanfranc pour remplir 
ce siège. Lanfranc avait déjà refbsé Tarchevéché de Rouen après la 
mort de saint Maurile, arrivée deux ans auparavant; il refusa de 
même celui de Gantorbéry. Mais Guillaume fit passer en Normandie 
les deux légats du pape qui, dans une nombreuse assemblée des 
évêques, des abbés et des seigneurs de la province, ordonnèrent à 
Lanfranc, en vertu de Tautorité apostolique, d'accepter la dignité 
qui lui était offerte. Herluin, qui vivait encore, joignit ses ordres 
à ceux des légats. Lanfranc n'osa résister : il partit pour l'Angle- 
terre, avec l'espérance toutefois de faire agréer son refus au roi. Ses 
efforts furent inutiles. Malgré sa répugnance, il fut obligé de donner 
son consentement, et en fit part au pape Alexandre II, par oelto 
lettre * : 

a Lanfranc, évêque indigne, au pape Alexandre, souverain pas« 
teur de la sainte Eglise. 

« Je ne sais à qui je pourrais mieux confier mes malheurs, qu'à 
vous, mon père, qui en êtes cependant la cause. Tiré de l'ablmye 
du Bec, où j'embrassai la vie monastique, j'avais été placé par Guil- 
laume, prince des Normands, à la tête du monastère de Saint- 
Etienne de Caen , lorsque , par l'effet de je ne sais quel jugement de 
Dieu , j'ai été forcé par vous d'accepter la conduite d'un peuple, 
nombreux , moi qui n'étais pas capable de guider quelques moines ! 
J'avais résisté à toutes les sollicitations du roi, lorsque vos deux lé- 
gats, Hermanfrot, évêque de Sion • et Hubert, cardinal de la sainte 
Eglise romaine, sont arrivés en Normandie, ont convoqué les évê- 
ques, les abbés et les seigneurs, et m'ont ordonné, en leur pré- 
sence, de prendre le gouvernement de l'Eglise de Cantorbery. Ce 
fut en vain que je fis valoir ma faiblesse, mon indignité, mon igno« 
rance de la langue des peuples barbares auxquels on m'envoyait; 
tout me fut inutile. Je donnai donc mon consentement ^ je suis parti 
et je me suis chargé d'un fardeau qui n'est pour moi qu'une source 
de chagrins et d'ennuis, à cause de tous les crimes et de l'endurcis- 
sement dont je suis témoin. J'entends ei je vois tan' de choses qui 

* Lanf. Epist. 1«. 
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menacent l'Eglise , que la vie ni*est insupportable et que je déplore 
d'avoir vécu jusqu'à présent. 

a Mais je ne veux point distraire plus longtemps Votre Grandeur 
de ses nombreuses et graves occupations ; je veux seulement la prier 
d'user, pour me décharger de l'épiscopat, de la même autorité qui 
m'en a chargé. » 

Le pape tenait trop à avoir des ouvriers évangéliques comme 
Lanfranc, pour accéder a sa demande. 

Guillaume voulut, dans le même temps, faire évêqueen Angle- 
terre un autre savant moine de Normandie, nommé Guimond '. 

C'était un homme d'une vertu sévère , et d'un caractère plein 
de loyauté. Il répondit aux avances du roi par une lettre qui fit 
grand bruit et qui fut blâmée parles courtisans, mauvais juges en 
fait de franchise. Guimond y traitait d'usurpation la conquête de 
l'Angleterre. 

a Beaucoup de raisons , dit-il au roi , me rendent indigne de l'é- 
piscopat, surtout mes infirmités spirituelles et corporelles. Je ne 
puis pas me conduire moi-même, comment voulez-vous que je con- 
duise les autres? Et puis , quand j'y regarde de près , je ne vois pas 
comment il me serait permis de gouverner ceux dont je ne connais 
ni le langage ni les mœurs , ceux dont vous avez pillé , exilé , tué 
les pères et les amis. Lisez les Ecritures et dites-moi s'il est permis 
de donner au troupeau de J.-C. un pasteur choisi par les ennemis 
de ce troupeau. L'élection, pour être canonique, doit être faite par 
les inférieurs et confirmée ensuite par les supérieurs. Pensez-vous 
pouvoir donner sans péché à moi ou à d autres ce que vous avez 
ravi avec violence et en répandantle sang? Un reUgieux comme moi 
doit avoir horreur du vol ; or l'Angleterre n'est qu'un bien que vous 
avez volé, et je ne voudrais pas plus toucher à ses trésors qu'au 
feu. » 

Guimond accompagnait ces réflexions des plus sages avis sur la 
fragilité des choses humaines et sur le compte que Guillaume aurait 
à rendre à Dieu de son gouvernement. 

L'indépendance du vertueux moine n'empêcha pas Guillaume 
d'avoir pour lui la plus haute estime, et il pensa même depuis à lui 
pour un autre évêché. Les envieux que lui avait suscités son carac- 
tère un peu trop rude peut-être vinrent à bout d'empêcher ce choix 
en disant bien haut que Guimond était fils de prêtre. Le reproche 

* Orderic. VUal. Hist. eccl., lib. 4. 
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était vrai ^ mais ce vice de naissance ne lui ôtait rien de son mérite» 
et plus tard le siège apostolique éleva le savant moine sur le siège 
épiscopal d'Averse. 

Nous le verrons plus tard mettre sa science au service de la saine 
doctrine et attaquer vigoureusement Béranger* 

Ce fut en Normandie et parmi les élèves sortis de Tècole du Bec 
que cet hérétique rencontra les plus terribles adversaires. Lia Nor- 
mandie, grâce à cette illustre école ^ était , au milieu du xi« siècle, la 
province de France la plus éclairée et la plus zélée pour la discipline. 

L'archevêque de Rouen Jean, successeur de saint Maurile, y 
tint, en 107^, un concile où Ton fit des règlements sévères contre 
Tincontinence des clercs. 

Un canon de ce concile nous semble surtout digne de remarque, 
c'est le vingtième, où il est dit que six évêques sont nécessaires 
pour déposer un prêtre, et trois pour déposer un diacre. 

On voit par là quelles précautions s'imposaient eux-mêmes les 
évêques pour éviter les surprises de l'ignorance ou les préventions 
mai fondées. 

L'année qui suivit la tenue de ce concile de Rouen, mourut le 
grand pape Alexandre II. Il venait d'envoyer en France un nou- 
veau légat , Girald, évêque d'Ostie, pour accélérer les progrès de la 
réforme: il mourut ainsi au milieu des travaux qui l'avaient préoc- 
cupé pendant tout son pontiGcat. 



m. 

Gr'ffolre VII pape. ~ Son caractère.— Idée générale de ton ponllflcat. — Ses luftea avee 
Tbllippe 1er, roi de France^ loudiaiit lea Invettltorea. — Rèflcnenif de Gréfoire »ur te 
célilMi ercléslaatlqae. — Léfatlen de iliirocs de Die, cbarfé de Aire adopter cet rèfle. 
ments en France. — Divers conciles tenus en France à ce sujet. — Lnltes de plusieurs 
évéqncs et prêtres sloMnlaques ou concnblnalres. — l<a controverse enctaarl»tlqoe en 
Franc, sous Gréffoiro Vif. — Suite de Phlstolre de Béranger. — Ouvroffes de Gulmond, 
de Kanfranc et do moine Anastase contre lai. — Mort de Béraufer. — Mort de Gré- 
goire VII. 

1073 -IMS. 

Aussitôt après la mort du pape Alexandre II , Hildebrand , en sa qua- 
lité d'archidiacre de l'Eglise romaine, indiqua un jeûne de trois jours * 

1 Gregor. EpIsU 1* ad Desid. et 3* ad Guibcrt ; ap. Labb. e^^Cossart conc.. 
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pour implorer les lumières de TEsprit-Saint et connaître le choix de 
Dieu. Pour ouvrir ce temps de pénitence et assister aux funérailles 
d'Alexandre, les cardinaux, les évéques, les abbés, les prêtres, les 
diacres , les moines et tous les clercs qui étaient à Rome , se rendi- 
rent processionnellement à l'église de Saint-Pierre. Une foule im- 
mense remplissait déjà Tenceinte de la basilique. A peine Hildebrand 
est-il entré au milieu des autres cardinaux , qu'une grande agitation 
se manifeste dans le peuple et dans le clergé. Soudain tous s'écrient : 
« C'est l'archidiacre Hildebrand que saint Pierre a choisi pour lui 
succéder. » Puis ils se jettent sur lui , comme des hommes hors de 
raison, suivant l'expression de Grégoire lui même * ; c'est en vain 
qu'il essaye de les calmer et de leur faire abandonner leur projet: 
tous répondent à ses instances par ces paroles : a Nous vous choi- 
sissons pour pasteur et pour souverain pontife. » Le cardinal Hu- 
gues-le-Blanc , voyant qne la foule persistait dans son choix, se leva 
et dit : a Vous savez bien que depuis le pontificat de Léon, notre ar- 
chidiacre, homme sage et énergique, a élevé la sainte Eglise ro- 
maine à un très-haut degré de prospérité , et qu'il a délivré notre 
ville de bien des dangers qui la menaçaient. Nous^e trouvons per- 
sonne plus capable que lui de gouverner l'Eglise et de défendre notre 
ville; c'est pourquoi, nous tous, évoques et cardinaux, nous le choi- 
sissons d'une voix unanime avec vous pour souverain pasteur de 
vos âmes. » 

A ces mots , le peuple s'écrie de nouveau : a Saint Pierre nous a 
choisi Hildebrand pour seigneur et pour père, n Aussitôt on revêtit 
Hildebrand, suivant l'usage, de la robe de pourpre et de la tiare, 
puis on le plaça sur la chaire de saint Pierre. Alors les cardinaux et 
les évéques dirent au peuple : ce L'archidiacre Hildebrand est le pape 
que nous avons élu ; il sera notre seigneur et portera le nom de Gré- 
goire : nous le voulons et le choisissons. Vous convient-il? — Il 
nous convient y répondit la foule. — Le voulez- vous? reprirent les 
cardinaux, approuvez- vous ce choix? — Nous le voulons, répondit 
la foule, nous approuvons ce choix. » 

t. X, p. 6 et 7. Tout le monde connaît Fourrage de Voigt , ministre protestant, sur 
Grégoire VII et sur son siècle. Nous avons consulté avec avantage cet excellent 
travail, traduit en français par M. l'abbé Jager. 

< Grcgor. Epist. 1* ad Dcstd. et Z» ad Guibcrt. ; ap. Labb. et Cossart conc, 
t x,p. 6 et 7. —Vid. etiam Paul. Bem. viu S. Greg. et Baron. Annal, eccl. ad 
ann. 1073* Gi^golre avait soixante aos tonquMl fut élu* 
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Chacun, après réiection d'un si digne pape, se retira joyeux. 
Grégoire seul était triste * ; c'est qu'il connaissait trop clairement les 
rudes travaux que lui imposait sa nouvelle dignité. 

Depuis vingt ans au moins qu'il prenait une part active aux af- 
faires les plus importantes de la catholicité , il avait eu le temps et 
les moyens de connaître exactement les maux affreux qui désolaient 
l'Eglise. 

Deux vices surtout, comme deux cancers, la rongeaient delà 
manière la plus horrible : l'incontinence du clergé et la prépondé* 
rance de l'autorité civile dans le choix des bénéficiers. Malgré les 
continuelles et énergiques protestations de l'Eglise, le mariage des 
prêtres était à peu près passé en usage ; les membres du clei^é qui 
ne se mariaient pas vivaient publiquement avec des concubines, et 
l'on rencontrait fort peu de prêtres observant la continence , surtout 
en Angleterre et en Allemagne ^ Les papes eux-mêmes, an x* siè- 
cle surtout, donnaient l'exemple des mauvaises mœurs, beaucoup 
d'évéques les avaient imités, et la grande majorité des prêtres avait 
suivi la même voie. 

Hildebrand, encore simple moine, avait formé, dans la solitude 
du cloître, les plus vastes projets pour l'amélioration morale du 
clergé , et ne voyait pas d'antre moyen de lui rendre l'énergie et 
l'initiative puissante avec lesquelles il avait jadis dirigé la société, 
qu'en le rappelant à l'antique usage de la continence absolue. Léon , 
Victor, Etienne, Nicolas et Alexandre avaient successivement 
poursuivi cette œuvre avec ardeur , sous l'inspiration de leur archi- 
diacre Hildebrand; mais leurs efforts ^ entravés par ceux qui eussent 
dû les seconder, c'est-à-dire par la plupart des évêques, n'avaient 
pas obtenu des succès brillants. Cependant l'influence du siège 
apostolique, qui grandissait chaque jour, avait déterminé le choix 
de quelques bons évêques et commencé à se créer, dans les ordres 
monastiques, une armée déronée et active. 

4 Vid, Epist. supra cit 

2 En Angleterre les prêtres mariés étaient si nombreux, que Lanfranc fut obligé 
de permettre aux prêtres des campagnes de conserver leurs femmes et de ne dé- 
fendre qu'aux chanoines d'en avoir. (Goncil. Winton. ; ap. Labb. , t x, p. 351.) 
^ En Allemagne , les prêtres se révoltèrent contre Sigefroi , archevêque ds 
Mayencc , qui , au synode de Mayence , voulait appliquer les règlements sévères 
de Grégoire VU sur le célibat, et dirent hardiment qu'ils garderaient leurs 
femmes, (f^. Epist. Greg. ad Slgef., lib. 3, epIst. &, Lambert. Gbron. ; Labb. 
Conc, t. X, p. 345.) 
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Au moment où Grégoire VII s'assit sur la chaire de Saint-Pierre, 
rétat politique de l'Europe n'était pas plus florissant que son état 
religieux. L'idée de l'empire romain avait disparu; l'empereur, 
malgré son titre, n'était qu'un roi de Germanie; les royautés s'é- 
taient constituées d'une manière indépendante * ; les seigneurs 
cherchaient à rompre jusqu'au dernier des liens qui les rattachaient 
aux royautés ; et l'Europe entière se trouvait fractionnée en mille 
parcelles, en mille petites souverainetés jalouses, toujours en 
guerre les unes contre les autres. Au milieu de ce fractionnement 
général qui laissait l'Europe, ou, comme on disait alors, l'Eglise 
d'Occident sans union et sans puissance, on commençait à sentir 
le besoin d'un centre commun où pussent converger les forces des 
différentes souverainetés, et à placer ce centre à Rome. Mais cette 
idée n'était encore dans les esprits qu'à un état vague et indéter- 
miné lorsque Grégoire fut élu. A lui était réservée la rude tâche dé 
la réaliser, de constituer l'empire chrétien , de faire de Rome chré- 
tienne le centre d'un empire catholique. 

Dans les vues de Grégoire , Rome chrétienne devait être la capi- 
tale d'un empire chrétien, de même que Rome païenne axait été 
la capitale d'un empire païen. Tous les royaumes soumis à la foi du 
Christ ne devaient être que des provinces de cet empire , ou des 
fiefs, comme on disait alors; le pontife souverain du christianisme 
devait remplacer les vieux empereurs et ne voir dans les rois que 
des vassaux , comme les empereurs ne voyaient en eux que des pa- 
trices et des consuls. 

C'était une idée sublime, nous ne craignons pas de le dire, de 
réunir , de concentrer ainsi tous les royaumes, toutes les seigneuries 
sous la haute direction du siège apostolique, d'où, comme d'une 
source pure, eussent découlé sur les souverains et sur les peuples 
les principes civilisateurs de l'Evangile. L'homme qui trouva cette 
idée, à l'étal latent, dans les profondeurs de la société, qui la mit 
en lumière, qui déploya un invincible courage et une grande habi- 
leté pour l'appliquer, la faire vivre, cet homme est un génie. 

Or cet homme c'est Grégoire VII. 

On comprend au premier coup-d'œil quelles luttes il dut avoir à 
soutenir. Mais Grégoire était fait pour ces luttes. Autant son corps 
était faible et chétif , autant son âme était vigoureuse et forte. Rien 
n'était capable de dompter son courage; l'adversité et la prospérité 

i Ce qui ii*aniva qu*au x* siècle. 
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le trouvaient le même : calme, sévère, toujours vertueux et pur. 
Parfois il se trompa en voulant appuyer sur les prérogatives de son 
pouvoir spirituel la puissance que les besoins du temps lui don- 
naient dans le domaine temporel; mais quel homme fut jamais par- 
fait et à Tabri de Terreur? Nous ne ferons pas un crime à Grégoire 
d'une opinion qu'il eut sans doute de bonne foi. Quelques nuages 
n'obscurciront pas à nos yeux l'auréole éclatante qui environne ce 
front sublime où furent conçus de si admirables projets d'améliora- 
tion sociale. 

Grégoire n'était pas homme à s'arrêter à la superficie des choses 
et à prendre des demi-mesures. Zélé contre l'incontinence du clergé, 
il rechercha la cause de ce vice déplorable et la trouva aisément 
dans la prépondérance des rois et des seigneurs sur le choix des di- 
gnitaires ecclésiastiques. Ces rois et seigneurs ne considérant, pour 
la plupart, que leur intérêt; ne voyant dans les bénéfices ecclésias- 
tiques que de simples fiefs, les vendaient au plus offrant. De là de 
mauvais choix , de là tous ces évéques^ tous ces prêtres qui n'avaient 
nul souci de leurs devoirs, qui ne vivaient même pas en bons 
laïques , qui pillaient et scandalisaient les peuples. Les rois et sei- 
gneurs considéraient si bien les églises comme de simples fiefs dé- 
pendants uniquement de leur autorité , qu'ils se croyaient en droit 
de conférer même les pouvoirs ecclésiastiques. Non contents de 
donner l'investiture civile, ils prétendaient donc investir du titre 
ecclésiastique, et donnaient aux évêques, en les instituant, l'anneau 
et la crosse ou bâton pastoral , signes de leur dignité ecclésiastique. 
Ce qu'ils faisaient pour les évêques , sans respect aucun pour les ca- 
nons et pour les droits des métropolitains ou des papes, ils le faisaient 
pour les curés, sans respect pour les droits des évêques; rien de 
plus commun, dans les canons des conciles de la période féodale, 
que la défense faite aux laïques d'instituer des prêtres dans les pa- 
roisses, sans le consentement des évêques. 

Quand Grégoire aurait poursuivi courageusement la réforme du 
clergé , il n'eût pu réussir , s'il n'eût coupé dans sa racine le prin- 
cipe des vices. Il avait trop de pénétration pour agir d'une ma- 
nière aussi imparfaite, et les investitures Idiques furent attaquées 
par lui avec un courage, une persévérance dignes des plus grands 
éloges. 

Mais, tout en combattant l'investiture du titre ecclésiastique, il 
respecta l'investiture civile appuyée sur l'usage et sur les lois. 

Grégoire VII, aussitôt après son élection, nomma Hugues-le- 
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Blanc légat en France et en rappela Girald S évéque d'Ostie^ qu'y 
avait envoyé Alexandre peu de temps avant de mourir. 

Girald 7 pendant sa courte légation, avait tenu plusieurs con- 
ciles ' : à Chàlon-sur Saône où furent déposés plusieurs évéques , à 
Saint*Maixent, près Poitiers , où fut cité Béranger qui y soutint 
opiniâtrement sa doctrine. 

L'état de l'Eglise de France s'était fort pen amélioré , malgré les 
itforts que faisait la papauté depuis plus de vingt ans pour en réfor- 
mer les abus. Grégoire devait y apporter une attention spéciale. 
Philippe I*, qui régnait en France depuis treize ans et qui n'en 
avait encore que vingt, était un prince très-jaloux de son autorité, 
déréglé dans ses mœurs et peu scrupuleux dans la collation des bé* 
néQces ecclésiastiques dont il faisait un trafic honteux. Grégoire, la 
première année de son pontificat, chargea Roclin, évéque de Cbâ- 
îon-sur-Saône, d'aller trouver Philippe sur lequel il avait de l'in- 
fluence , et de lui faire des remontrances sur son usurpation des 
droits de l'Eglise. Voici la lettre qu'il écrivit à cet évéque' : 

a Entre les princes de notre temps qui désolent l'Eglise de Dieu 
par leur avarice et leurs trafics sacrilèges , qui humilient leur mère, 
à laquelle ils devraient honneur et respect, et en font une esclave, 
Philippe, roi de France, se distingue d'une manière particulière; 
nous savons de bonne source qu'il opprime les églises de France et 
que ses excès sont montés à leur comble. Nous en sommes d'autant 
plus afQigés, que, jusqu'à présent, la France a été le royaume le 
plus distingué par sa sagesse, son esprit religieux, ses forces et son 
dévouement envers l'Eglise romaine. La dévastation de tant d'églises 
a éveillé si vivement notre sollicitude, que nous étions décidés à agir 
sévèrement contre les audacieux excès auxquels on se livre envers 
elles. 

«Mais comme ce prince vient de nous donner, par son envoyé 
Albéric, l'assurance qu'il voulait diriger sa vie et se conduire, par 
rapport aux églises, suivant nos avis, nous avons ajourné les ri- 
gueurs que les canons nous font un devoir d'exercer envers lui. » 

4 Greg. Epist. 6 ad Gerald. lib. 1, Hugues le Blanc ne fit que ti-averser les pro- 
vinces méridionales et se rendit en Espagne. 

a Ap. Labb. et Gossart. Gonc, t. x, p. 345. - V, et. Epist, 16 Greg. ad Girald., 
lib. l« 

> Greg. EpIst. 35 ad Roclen., lib« U 
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K Gp^re dit ensuite b Rodin qu'il veut d'abord é|»rouY6r r<d»éi6- 
sance du roi dans raffaire de Tévéque de Mâcon. 

Landri, archidiacre d'Autun, avait été élu évéque de cette viile, 
et son élection avait même été confirmée par Philippe. Mais il 
s'était sans doute présenté quelque clerc assez peu délicat pour o^ 
frir un prii^ considérable de cet évêcbé, et Philippe n'avait pas hésité 
à revenir sur sa parole et à s'opposer à l'ordination de Landri. 

a S'il continue à s'y opposer, écrit le pape à Roclin , il saura 
bientôt que nous ne sommes point disposé à tolérer plus longtemps 
la ruine de cette Eglise , et nous répondrons à son opiniâtreté en 
lai appliquant les canons dans toute leur sévérité, en vertu de l'aU" 
torité apostolique dont nous sommes revêtu. Il faut que le roi re<^ 
nonce aux trafics honteux et simoniaques, ou les Français, frappés 
d'anathéme, cesseront de lui obéir, à moins qu'ils n'aiment mieux 
renoncer à la foi chrétienne. Ainsi, très-cher frère, voyez le roi, 
exhortez~le, priez-le, décidez^e, par tous les moyens possibles, à 
laisser l'église de M&con et toutes les autres se gouverner suivant 
les lois. » 

Grégoire écrivit * le même jour à Humbert , archevêque de Lyon , 
d'ordonner Landri, évêque de Mâcon, quand bien môme le roi n'y 
consentirait pas; de forcer Landri lui-même à accepter l'ordination, 
s'il prenait le parti de se désister. Il était hors de doute que Landri 
n'en eût agi ainsi que par crainte du roi, Philippe persista dans son 
opposition à l'ordination de Landri , et Humbert n'osa pas suivre 
les ordres du pape, Grégoire alors manda Landri à Rome , l'ordonna 
évêque et le renvoya à son métropolitain avec une lettre qui en foi- 
sait foi \ 

Philippe prit le parti de dissimuler, laissa Landri prendre posses- 
sion de son siège et envoya même des ambassadeurs (1074) à Rome 
pour assurer Grégoire de ses bons sentiments. Le pape lui répondit ^ 
en ces termes ; 

a Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu , à Philippe , 
roi des Français, salut et bénédiction apostolique. 

a Vous nous avez notifié, par votre lettre et par vos ambassa«- 
deurs, que vous vouliez obéir avec piété, et comme il convient, an 
bienheureux Pierre, prince des apôtres, écouter et suivre nos avis 

* Qreg. Epist. ao ad HumK, Iib« U 
2 lbid.y Episl. 76. 
> ibiii*^ EpUl. 75 
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dans tout ce qui regarde les choses ecclésiastiques. Si vous avez réel- 
lement ces sentiments, nous ne pouvons que nous réjouir devoir 
ainsi Votre Eminence portée à respecter les choses saintes et à s'oc- 
cuper sérieusement des devoirs que lui impose sa dignité royale. 
Nous avertissons Votre noblesse, de la part de saint Pierre, nous la 
prions, avec toute la charité dont nous sommes capables, de se ren- 
dre Dieu propice , et pour cela de réparer tous les torts que vous 
avez faits, particulièrement à l'église de Beauvais; il est de voire 
honneur d'en agir ainsi. Considérez avec nous, et voyez comme vos 
prédécesseurs ont été chéris du siège apostolique ; comme ils ont été 
glorieux et illustres dans presque tout Tunivers , lorsqu'ils s'appli- 
quèrent pieusement à protéger et à défendre les églises. Les rois 
postérieurs, ayant bouleversé les droits divins et humains, perdi- 
rent peu à peu leur puissance; la gloire et l'honneur de tout le 
royaume se sont changes avec les mauvaises mœurs; la réputation 
si brillante de la France a disparu , sa stabilité même a été menacée. 
Notre charge nous fait un devoir de vous dire ces choses ou autres 
semblables , très-souvent et même , s'il le faut , en termes durs. 
Il ne nous est jamais ni libre ni permis de dissimuler la vérité à 
personne ; mais c'est principalement à ceux qui sont plus élevés que 
nous devons parler haut et ferme, pour les rappeler à la justice. Le 
Seigneur, en effet, nous dit : Crie, ne cesse pas ^ que ta voix ré- 
sonne comme une trompette. » 

C'était chez Grégoire une idée fermement arrêtée de rappeler 
courageusement aux princes leurs devoirs. Il savait qu'en agissant 
ainsi, il s'attirerait des contradictions et des luttes, et voilà pour- 
quoi, malgré son énergie, il n'accepta qu'avec répugnance le sou- 
verain pontificat. Il était convaincu que la plupart des souverains 
manquaient à leurs devoirs envers l'Eglise et envers bs peuples. 
Il faut Tentendre, lui-même, confier au duc Godefroi de Lorraine 
ses tristes pensées à ce sujet. 

« Notre élévation, lui dit-il *, vous a fait plaisir à vous et à 
d'autres pieux fidèles, à cause de la bonne opinion que vous avez de 
ma personne; mais, pour moi, celte élévation n'est qu'une source 
de poignantes douleurs, d'anxiétés, d'amertume. Nous voyons toute 
l'étendue de la sollicitude que nous devons avoir, nous sentons la 
pesanteur du fardeau sous lequel notre conscience tremble, et nous 
aimerions bien mieux aller nous reposer en J.-G. que de continuer 

< Greg. Eplst 9 ad Gotllfrcd., lîb. 1. 
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à vivre au milieu de tant de dangers.... Le inonde entier est ense- 
veli dans sa malice ; tous , et principalement ceux qui sont placés 
au premier rang dans l'Eglise, s'efforcent plutôt de la troubler que 
de la protéger et de la défendre : ils ne songent qu'à satisfaire leur 
avarice et leur ambition ; ils s'opposent, en ennemis, à tout ce qui 
r^arde la religion el la justice. Et nous ne gémirions pas amère- 
ment, nous qui sommes chargés du gouvernement de toute TE* 
giise, en voyant que nous ne pouvons ni Fadministrer comme il 
Êiudrait, ni l'abandonner ! » 

En considérant attentivement l'état de l'Église à l'avènement de 
Grégoire YII , on comprend tout ce que son âme si vertueuse dut 
concevoir de peine, tout ce que son courage dut lui inspirer d'é- 
nergie. 

Le roi Philippe ne tint point la promesse qu'il avait faite au pape, 
et, malgré ses protestations de piété et d'amour de la justice, con* 
tinua son commerce des églises et ses injustices. Grégoire s'en prit 
aux évéques qui n'osaient pas élever la voix et leur écrivit celte 
lettre * : 

a Grégoire, serviteur des serviteurs de Dieu, aux archevêques 
Manassès de Reims, Richer de Sens , Richard de Bourges , à Adrald, 
évêque de Chartres , et à tous les autres évéques de France, salut et 
bénédiction apostolique. 

» Depuis longtemps, déjà ^ le royaume de France, autrefois si 
itiustre, si puissant, a commencé à décheoirdesa gloire, à perdre 
toutes vertus, à se laisser absorber par les mauvaises mœurs. Au- 
jourd'hui son honneur et sa beauté ont disparu , les lois y sont mé- 
prisées, la justice est foulée aux pieds ; tout ce qu'il y a de cruel, 
de honteux, de déplorable, d'intolérable, tout cela se commet im- 
punément; la licence est passée en coutume. Il y a quelques an- 
nées, lorsque le pouvoir royal était affaibli ^, on vit les Français se 
jeter en ennemis les uns sur les autres , assembler des troupes , se 
combattre et se venger eux-mêmes des injures qui leur étaient faites, 
sans être réprimés ni par les lois ni par le pouvoir. Ces troubles, qui 
ont causé dans la patrie tant de meurtres et d'incendie, qui ont 
amené tous les fléaux qu'enfante inévitablement la guerre, on doit 
les défterer, quoiqu'il n'y ait pas lieu de s'en étonner. Mais main- 

< Grcg. Episl. 5 ad Epîscop. franc, lib. 2, 
' Pendant la minorité de Pliilippe I*'. 

IV. ^' 
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tenant que ces motifs de trouble n'existent plus, tous n'en sont pas 
moibs atteints de malice^ comme d'une maladie contagieuse, et 
commettent, pour ainsi dire sans motifs, les crimes les pltis hor- 
ribles, les plus exécrables; on Ae reconnaît plus ni lois divines, ni 
lois humaines : parjures, sacrilèges, incestes, trahisons, tout cela 
n'est compté pour rien ^ et, ce qui ne se voit nulle part ailleurs, déë 
concitoyens, des parents, des frères, se font prisontiiers, se pillent 
mutuellement, se tuent sans aucun sentiment de compassion on de 
repentir. Plusieurs font prisonniers les pèlerins qui vont aii tombeau 
des apôtres ou en revieiinerit, les tourmentent avec pi lis de cruauté 
que les païens, et en exigent des rançons plus considérables que toute 
leur fortune. Votre roi, ou plutôt votre tyran est la cause et le 
principe de tous ces maux, car, guidé et inspiré parle démon, il passe 
sa vie entière dans le crime et Tinfamie; gouverneur inutile et 
misérable , il donne non-seulement occasion j par sa faiblesse ^ aux 
crimes de son peuple, mais lui en donne l'exemple par sa mauvaise 
vie. Ce n'était pas encore assez pour lui d'avoir mérité la colère de 
Dieu, parle pillage des églises, par ses adultères, ses vols, ses par^ 
jures et toutes les fautes qui lui ont attiré de notre part des répri- 
mandes réitérées, il vient encore d'extorquer, comme un voleur de 
profession, une forte somme d'argent à des marchands qui s'étaient 
rendus de divers pays pour une foire qui avait lieu en France. Ja^ 
mais roi jusqu'ici ne s'était «onduit de la sorte; l'antiquité païenne 
elle-même ne nous offre pas un pareil exemple; celui donc qai 
devait être le défenseur des lois s'est fait pillard et n'a pas voulu reih 
fermer ses crimes dans les limites de son royaume I Ce sera à sa 
confusion. 

a Frères, nous vous prions, nous vous avertissons avec charité 
de prendre garde d'attirer sur vous cet anathème du prophète : Mau- 
dit soit r homme dont le glaive craint le sang; c'est-à-dire » comtne 
vous le comprenez bien , l'homme qui n'ose pas dégainer la parole 
de vérité contre les hommes charnels. Vous aussi, frères , vous êtes 
coupables, car vous ne résistez pas aux crimes de votre roi avec une 
vigueur vraiment sacerdotale, vous les favorisez, au contraire, par 
votre mutisme; je le dis avec peine et en gémissant, mais je crains 
bien qu'au lieu de la sentence du pasteur, vous ne subissiez, au 
dernier jour, la sentence du mercenaire , puisque vous fuyez en 
voyant le loup déchirer le troupeau du Seigneur; puisque, sem- 
blables à des chiens qui ne savent pas aboyer, vous allez vous ca- 
cher silencieux,.. Si vous croyez né pouvoir le reprendre de ses 
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crimes, sans manquer à la fldélité et au respect que vous lui devez, 
vous êtes dans une erreur étrange, car il est facile de prouver que 
celui-là lui est plus Adèle qui cherche à le tirer, même malgré lui, 
du naufrage de son âme, que celui qui, par une cruelle condes- 
cendance, le laisse périr dans le gouifre du crime. Il est inutile 
de parler de la crainte que vous pourriez avoir ; si vous vous unissez 
fortement pour la défense de la justice, vous aurez tant deforce que, 
sans avoir rien à craindre , vous pourrez corriger votre roi de son ha- 
bitude de faire le mal ; mais quand il faudrait vous exposer à la mort , 
vous ne devriez pas pour cela manquer de remplir votre devmr avec 
liberté. 

a Nous vous prions donc, nous vous ordonnons, en vertu de 
l'autorité apostolique, de vous assembler, de délibérer ensemble 
sur ce qui doit être fait pour le bien de votre patrie , pour votre ré- 
putation, pour votre salut. Ensuite, allez ensemble trouver le roi, 
avertissez-le de la confusion où il met son royaume et du danger 
auquel il s'expose lui-même; cherchez à le toucher en lui remèt-^ 
tant devant les yeux ses crimes et ses injustices... S'il ne veut pas 
vous écouter, s'il s'endurcit et persiste à n'être touché ni de la 
crainte de Dieu, ni de son honneur, ni du salut de son peuple, 
dites-lui, de notre part, qu'il n'échappera pas longtemps au glaive 
apostolique. De votre côté, imitez la sainte Église romaine, votre 
taère ; séparez-vous en même temps qu'elle de la communion du roi j 
ne lui obéissez plus, et défendez de célébrer l'ofQce divin dan,s toute 
k France. S'il résiste encore après cette excommunication , il faut 
que tout le monde sache que nous emploierons les moyens en notre 
pouvoir pour le priver du royaume de France. 
. o Pour vous, si je vous trouve tièdes en cette circonstance, noud 
«d conclurons qu'il ne reste incorrigible que parce qu'il se fie sur 
votre faiblesse; alors nous vous considérerons comme complices de 
ses crimes et nous vous déposerons, en conséquence, de l'épisco- 
pat. Dieu nous est témoin que personne, ni par prières ni par pré- 
sents, ne nous a engagé à prendre cette résolution ; nous n'écou- 
tons en cela que notre conscience, et nous y avons été porté par 
la vive douleur de voir périr, par la faute d'un misérable, un si 
noble royaume et un peuple si nombreux. Souvenez-vous donc de 
cette parole de l'Ecriture : Celui qui craint un homme tombera 
vite; celui qui espère dans le Seigneur se tiendra fort. Agis- 
sez de manière à prouver que vous avez un cœur et une langue 
libres* 



Digitized by 



Google 



260 HlâTOIRR 

Deux mois après, Grégoire écrivit ^ à Guillaume, comte de Poi- 
tiers , une lettre analogue , dans laquelle il Teogage à s'unir aux 
évéques pour forcer le roi Philippe à renoncer à sa vie criminelle. 
Il y fait les mêmes menaces que dans la lettre aux évéques. Au mois 
de décembre de la même année il écrivit ^ dans le même sens à Ma- 
nasses , archevêque de Reims. 

On ne. voit pas que ces lettres aient produit beaucoup d'effet en 
France. D'abord les menaces étaient exagérées : celle , par exemple j 
de déposer tous les évéques français ne pouvait pas évidemment 
être mise à exécution. D'un autre côté , les prélats auxquels le pape 
s'adressait étaient, pour la plupart, bien meilleurs vassaux qu'évê- 
ques, et préféraient de beaucoup manquer à leur devoir que de 
s'exposer à être dépouillés de leurs fiefs. On peut croire aussi que 
Philippe renouvela les belles promesses qu'il avait déjà faites plu« 
sieurs f<»s. 

On trouve dans la correspondance de Grégoire plusieurs lettres 
relatives aux affaires de l'Eglise de France et écrites dans le courant 
de cette même année i074. Il écrit à Manassès de Reims de cesser 
ses vexations contre les moines de Saint-Remi ; à saint Hugues de 
Gluni de remettre à Tarchevêque de Reims la lettre ci-dessus et de 
prendre la défense des moines de Saint-Remi'; à Adrald de 
Ghartres, de rétablir un certain abbé Isembert dans l'abbaye dont il 
avait été dépouillé ^ ; à Manassès de Reims pour le louer d'avoir donné 
un bon abbé au monastère de Saint-Remi ^; c'était Arnoul, abbé à 
Metz , qui renonça bientôt à son abbaye de Saint-Remi , comme 
Grégoire l'écrivit à Hériman, évêque de Metz, pour lequel il avait 
une haute considération ^ Grégoire écrivit la môme année aux cha- 
noines de Saint-Hilaire de Poitiers, touchant un usage de liturgie, 
et ordonna, dans une autre lettre, aux évéques suffragants de l'église 
d'Auch d'obéir à leur métropolitain ^. 

< Grcg. Episl. 18 ad Guillelm., Ilb. 2. 

2 Ibid., EpIsL 32. 

8 /^irf., Epist. 13, l/i, Ilb. 1. 

* /^W., Epist. 32. 

*/AiV/.,Eplst. 52. 

« Ibid., EpisL 53. 

7 /bid.^ Episl. 54, 55. 
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Le roi Philippe ayant fait faire des instances auprès du pape pour 
obtenir l'absolution de Tévéque de Châlons-sur-Marnc , nommé 
Roger, Grégoire cita cet évéque à Rome pour Texamen approfondi 
de sa cause *. En même temps qu'il avait l'œil ouvert sur les mem- 
bres scandaleux du clergé pour les réprimer, Grégoire cherchait à 
exciter le zèle de tous ceux qu'il jugeait capables de le seconder. 
C'est ainsi qu'il écrivît à saint Hugues de Ciuni pour se plaindre 
amicalement de ce qu'il n'était pas encore venu le voira Rome ^ il 
le piie de le faire, de se montrer plus affectueux envers l'Église ro- 
maine, et de le recommander aux prières de ses religieux ^. Gré- 
goire se montrait surtout protecteur des moines et cherchait con- 
tinuellement à en &ire des établissements indépendants des évéques ; 
on en possède une preuve très-remarquable dans sa lettre à Frotair 
de Nîmes qui voulait étendre son autorité sur le monastère de Saint- 
Gilles '. Il n'était pas moins jaloux de protéger les églises contre le 
pouvoir laïque. C'est ainsi qu'après avoir ordonné évéque de Die 
Hugues, choisi par Girald pendant sa légation en France, il écrivit 
au comte de Die, nommé Guillaume, pour lui enjoindre d'obéir à 
Hugues et le menacer d'excommunication s'il ne respectait pas les 
droits de l'évêque et de son Eglise *. Nous verrons bientôt Hugues 
de Die nommé légat du saint siège en France et seconder avec beau* 
coup de courage et d'intelligence les projets de réforme de Grégoire. 

Les habitants de Beauvais s'étant révoltés contre leur évoque, 
Grégoire les excommunia et ne les releva des censures qu'après en 
avoir obtenu satisfaction ^; les évéques vertueux ou lésés dans leurs 
droits étaient sûrs de trouver en lui un intrépide défenseur, comme 
les mauvais un censeur rigide. Il déposait sans pitié les derniers et 
leur donnait des successeurs. C'est ce qu'il fit en particulier pour 
le Puy, où il déposa un évéque simoniaque nommé Etienne ; il en 

* Greg. Epis?. 56, lib. 1. 

2 Ibid., Epist. 62. 

s Ibiif,^ Epist. 68. On peut donner encore en preuve la lettre qu'il écrivit la 
infime année à Isembert, évoque de Poitiers (lit). 2, epist. 72) ; une autre écrite à 
l]unii}crt (le Lyon (lib. 2, epist. 15) 

* lbi(L, Epist. 69. 

' Ibid,^ Epist. 74. On trouve encore d'autres preuves de l'intérêt que Gré- 
goire portait aux évéques, dans une lettre à Riciier de Sens (lib. 2, epist. 20) ; 
une lettre à Tabbé de Bcanlicu où il prend le parti de l'archevêque de Tours 
contrj lui (lit). 2, epist. 21); une autre lettre à Hugues de Sainte-Maure qui blés- 
sait les droits de l'arcbcvéquc de Tours (lib. 2, epist. 22). 
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établit un autre du même nom et écrivit aux hdùlants du Puy pour 
leur recominander de lui obéir ^ 

Grégoire se tenait au courant des affaires de toutes les églises par 
les légats qu'il envoyait dans les différentes contrées et qui entrete^ 
naient avec lui une correspondance active. Parfois des évoques trai- 
taient mal ces légats. C'est ce que fit Isembert de Poitiers, lorsque 
Amat , évéque d'Oleron , et Goscelin , archevêque de Bordeaux , se 
rendirent dans cette ville pour juger au nom du pape l'affaire du 
comte Guillaume de Poitiers qui avait épousé sa parente. Le pape 
cita Isembert à Rome pour rendre compte de sa conduite envers 
les légats, et ordonna à Guillaume de Poitiers de se séparer de 
sa parente ^. La papauté travaillait toujours à conserver au mariage 
toute sa sainteté. Le pape craignit qu Isembert ne se rendît pas à la 
citation , et avertit son métropolitain Goscelin de Bordeaux de Tex- 
communier dans ce cas , ou de le suivre à Rome pour soutenir l'ac- 
cusation contre lui , s'il y allait '. Isembert ne s'étant pas rendu à 
Rome, le pape l'excommunia jusqu'au prochain synode où il le cita, 
et il écrivit en même temps à GosceUn de £ure en sorte que toute 
obéissance lui fflt refusée, s'il ne tenait pas compte de cette cita- 
tion \ Cette dernière lettre était adressée en même temps à Guil- 
laume, comte de Poitiers, qui était très-dévoué au saint-siége et en 
avait suivi les avis. 

On voit par les nombreuses lettres que nous Tenons de citer, et 
qui furent toutes écrites dans la même année , quel soin Grégoire 
apportait aux affaires de l'Eglise de France. Il en était de même 
pour toutes les églises, et, en parcourant sa volumineuse correspon- 
dance , que nous n'avons pas cependant tout entière , on reste ftâppé 
d'étonnement devant cette effrayante activité. 

Le concile de Rome, auquel Isembert de Poitiers fut cité , se tint 
au commencement du carême de l'année 1075. 

Outre l'évêque de Poitiers, plusieurs autres évêques de France y 
avaient été cités et devaient y rendre compte de leur conduite. Parmi 
eux étaient celui deToul, accusé de simonie et de concubinage, et 
Garnier de Strasbourg, accusé de simonie. Ceux qui avaient usurpé 

«Grcg.,Eplst. 80, lib. 1. 
a ibid.y Epist. 2, 3, lib. 2. 
» Jbid., Epist a. 
^tttV.,EpisU 23,24, 
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les biens de Téglise de Die * et avaient coQseoti à faire droit aux 
rcclamations de Hugues, leur nouvel évêque, durent se rendre de 
môme au concile pour y recevoir du pape la pénitence qu'avait mé- 
ritée leur usurpation. 

On ne possède que le sommaire des principales décisions prises 
dans ce concile. On y lit ' ces mots : a Philippe , roi des Français , 
spra excommunié s'il ne donne pas aux légats qui seront envoyés 
en France l'assurance de se corriger et de satisfaire pour les torts 
qu'il a faits. » 

Le légat chargé par le pape de le représenter on France fut Hu* 
gpesy évéque de Die. Outre la mission de conclure différentes af- 
faireç qui n'avaient pu être terminées au concile ^ Hugues fut chargé 
de poursuivre, en France, l'application des règlements ' sévères 
que Grégoire avait promulgués sur le célibat dans un célèbre con- 
cile qu'il tint à Rome en 1074 1 et qui furent renouvelés dans celui 
de 1075. 

Ces règlements avaient déjà trouvé une forte opposition à Milan t 
en Allemagne et en Angleterre. Grégoire , sans être découragé , avait 
été profondement afOigé de cette opposition. Un peu avant le con- 
cile de 1075 , il avait confié ses angoisses à son ami Hugues de Cluni, 
dans cette lettre * : 

a Je voudrais, si c'était possible, que vous connussiez l'immense 
tribulation qui m'environne, le travail incessant qui m'accable; 
vous auriez alors compassion de moi, vous verseriez des larmes, 
vous prieriez Notre Seigneur Jésus, par qui tout a été fait et qui 
gQUverne tout , de me tendre la main et^le délivrer un malheureux. 
SouveQt je l'ai prié ou de m'ôter la vie, ou de se servir de moi pour 
le bien de notre mère commune ; mais, jusqu'à présent, il ne m'a 
P4S tiré de mes tribulations, et ma vie n'a pas été aussi utile que je 
l'espérais à notre mère à laquelle il m'a attaché. Une douleur poi- 

4 Greg., EpisL ad Hug., Itb. 2, epfst. 43. 
^ Ap. Labb. et Cossart. Gonc, t x, p. 344. 

• Grégoire avait arrêté que tous les prêtres mariés ou concubinaircs ne pour- 
raient plus dire la messe ni môme servir à l'autel dans les ordres inférieurs. Il dé- 
fendit même aux laïques d'assister à la messe de ces prêtres. Les règlements du 
concile de Rome contre la simonie ne sont pas moins rigoureux. Quiconque avait 
aclieté quelque Ordre ou dignité ecclésiastique devait être déposé. Ceux qui avaieat 
acheté des bénéfices devaient en être dépouillés. 

* Grcg., Epist 49, lib. 2. 
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gnante m assiège de toutes parts. D'un côté, l'Église orientale s'est 
séparée de la foi catholique; si je tourne mes regards à Foccident, 
au midi , ou au septentrion , c'est à peine si je distingue quelques 
évoques qui soient entrés dans l'épiscopat ou qui y vivent suivant 
les canons, qui gouvernent le peuple chrétien par amour et non 
par ambition. Parmi les princes séculiers, je n'en connais pas qui 
préfèrent l'honneur de Dieu à leur honneur, et la justice à leur in- 
térêt. Ceux au milieu desquels je vis, c'est-à-dire les Romains, les 
Lombards et les Normands , sont pires que les païens et les Juifs , 
comme je le leur ai souvent reproché. Quand j'en viens à me con- 
sidérer moi-même , je me trouve si accablé sous le poids de ma vie 
tout entière , qu'il ne me reste aucune espérance de salut, si ce n'est 
dans la seule miséricorde du Christ. Si je ne conservais l'espoir 
d'une meilleure vie, et d'être de quelque utilité à l Eglise, je ne 
resterais jamais à Rome où je suis forcé. Dieu m'en est témoin, 
d'habiter depuis vingt ans. Mais, partagé que je suis d'un côté entre 
des chagrins qui se renouvellent sans cesse, de l'autre entre des es- 
pérances dont l'effet s'éloigne , hélas! trop longtemps, je suis comme 
agité par la tempête, et je vis comme entre mille morts. J'attends 
CELUI qui m'a mis dans ces liens, qui m'a conduit à Rome malgré 
moi, qui m'y a environné de pièges. Souvent je lui dis : Hâtez-vous, 
ne tardez pas, délivrez-moi pour 1 amour de la bienheureuse Marie 
et de saint Pierre. Mais la prière d'un pécheur ne mérite pas d'être 
si tôt exaucée. Priez donc pour moi, vous dont les prières sont di- 
gnes d'être écoutées. » 

Grégoire réclamait souvent le secours des prières de ses anciens 
frères de Chmi , dans ses tribulations et dans cet abattement dont 
ne peuvent se défendre les plus grandes âmes au milieu des con- 
tradictions. Mais Grégoire, découragé quelquefois, n'était jamais 
A^aincu et n'en poursuivait qu'avec plus d'ardeur le plan des ré- 
formes qu'il avait conçues pour le bien de l'Eglise. 

Son légat, Hugues de Die, était digne, par son zèle, son activité 
et son intelligence, de la confiance que Grégoire avait en lui. De- 
puis l'année 1075 , où il fut chargé de la mission de faire adopter 
en France les règlements du pape touchant le célibat, jusqu'en 
i082t^ il parcourut toute la France, assemblant partout des conci- 
les, déposant les prélats simoniaques et concubinaires, travaillant 
en digne légat de Grégoire VII à établir partout les règles de la plus 
pure discipline. 

Le premier concile que tint Hugues de Die fut celui d'Anse en 
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Bourgogne^ le second, celui de Clermont, où il déposa les 
évéques de Clermont et du Puy , qui avaient usurpé leurs sièges. 
Hugues tint un troisième concile à Dijon , où fut déposé Hutnbert , 
archevêque de Lyon, convaincu de simonie, et un quatrième à 
Autun ^ Ce dernier concile fut assemblé principalement pour exa- 
miner la cause de Gérard il , évéque de Cambrai et d' Arras , qui 
avait reçu l'investiture de so» évêché de Henri , roi de Germanie. 
Après de graves discussions, qui n'ont aucun rapport avec cette 
histoire, Grégoire avait excommunié Henri IV et défendu à tous ses 
sujets de le reconnaître pour souverain. Gérard H avait reçu de lui 
Tinvestiture après cette sentence. Craignant d être, pour cette rai- 
son , déposé par le légat Hugues de Die, il se rendit à Rome, avoua 
sa faute, donnant pour excuse l'ignorance où il était de la sentence 
portée contre le roi Henri. Le pape écrivit à ce sujet la lettre sui- 
vante *^ à son légat : 

a Grégoire, serviteur des serviteurs de Dieu, à Hugues, vénérable 
évéque de Die, salut et bénédiction apostolique. 

(( Gérard , élu évéque de Cambrai , est venu à nous et nous a 
avoué franchement qu'après son élection faite par le clergé et le 
peuple, il avait reçu Tinvesliture du roi Henri; ajoutant, pour sa 
défense , qu'il ne connaissait ni le décret par lequel nous avons in- 
terdit de recevoir de telles investitures, ni la sentence d'excommu- 
nication portée contre le roi. Il s'en est rapporté pour sa cause à 
notre jugement. La soumission qu'il nous a montrée et l'élection 
canonique qu'on nous a dit avoir certainement précédé Finvestiture, 
nous ont disposé en sa faveur, et nous croyons devoir user de beau- 
coup de douceur à son égard, à cause du bon témoignage que ren- 
dent de lui plusieurs de nos frères les évêques qui nous en ont écrit. 
Cependant, de peur que son exemple ne soit une cause de relâche- 
ment, nous lui avons ordonné de se présenter devant vous, devant 
l'archevêque de Reims et les autres évéques ses comprovinciaux, et 
d'affirmer par serment qu'il ignorait l'excommunication du roi 
lorsqu'il en reçut l'investiture, et qu'il ne connaissait pas le décret 
par lequel nous avons défendu ces investitures laïques. 

* Ap. Labb. et Cossart. Conc, t. ix, p. 359. —Nous pensons que ce fut au 
concile de Dijon , m 1076, qu*OD déposa llumbcrt. Il se Ht moine dans le mo- 
nastère du Mont-Jura, et au concile d*Autun , en 1077 , on lui donna un succes- 
seur. 

3 Greg. Epist. 22, llb. 4. 
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a Assemblez, à cet effet, un concile dans la province de Reims, 
et obtenez pour cela l'autorisation de Philippe , roi des Français, si 
tputefois c'est possible. S'il ne voulait pas y consentir, assemblez- 
le dans le diocèse de Langres , et entendez* vous pour cela avec Té- 
véque de cette égli3e qui a promis de nous aider, nous et nos légats. 
Choisissez, de concert avec l'évèque de Langres, le lieu le plus 
convenable; convoquez Tarchevéque de Reims et le plus grand 
nombre possible des archevêques et des évéques de France. Si 
révéque de Cambrai fait le serment qui lui est imposé^ confirmez 
son élection et procédez à sa conséeraiion avec Tarcbevéque de 
Reims. 

« Apportez , en outre , tous vos soins à terminer les affaires de 
révéque de Cbâlons-sur-Marne, des églises de Chartres, de Cler- 
mont et du Puy, du monastère de Saint-Denis, et toutes les autres 
qui vous sembleront nécessaires au bien de la religion. Oceupez-r 
vous-en avec tant de diligence, que nous puissions nous sentir un 
peu soulagé. Invitez, de notre part, au concile notre vénérable frère 
Hugues , abbé de Cluni. » 

Le pape ne savait pas encore, à la date de cette lettre, que les af* 
faires du Puy et de Clermont étaient terminées. 

Il avait bien déjà chargé * Manassès de Reims de terminer le dif- 
férend qui s'était élevé entre l'évoque de Cbàlons-sur*Marne et ses 
clercs, qu'il avait injustement dépouillés de leurs biens; mais l'ar- 
chevêque de Reims était plutôt disposé à entraver qu'à seconder les 
vues du pap^. Grégoire ne le connaissait pas alors parfaitement et 
lui confiait parfois^ Texamen de causes assez délicates; mais l'ar- 
chevêque de Reims ne devait pas longtemps conserver une confiance 
dont il était indigne. 

Quant à l'affaire du monastère de Saint-Denis à laquelle le légat 
devait apporter une attention spéciale, nous ayons des lettres ' de 
Grégoire qui nous en instruisent. Yves, qui en était abbé, avjiît été 
accusé à Rome de simonie ; les moines s'étaient divisés : le$ uns 
avaient pris parti pour Yves, les autres contre lui, et le monastère 
était dans le trouble. 

L'affaire del'église deChartres, que Grégoire désigne spécialement 
comme digne des soins de son légat, était analogue à celle du mo- 

< Greg. Episl. 56, lib. 2. 
s Ibid,, Epist. 57. 
s !bid.y Epist. 64, 65. 
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Qastèrede Saint-Denis. Le légat avait déposé, pour cause de simouie, 
l'évêque Godefroi , et un nommé Robert s'était emparé de ce siège 
par la protection du roi Philippe. Cité , pour ce fait, à comparaître 
par-devant le pape, Robert s'était vu dans la nécessité de promettre 
avec serment, devant le tombeau de saint Pierre, de laisser toute 
liberté aux élections; mais, de retour en France, il oublia son ser* 
ment. Le pape l'ayant appris, écriyit* aux fidèles de l'église de 
Chartres d'élire un autre évêque à la place de Robert, et chargea 
Ricber, métropolitain de la province, de veiller, avec ses suffragants, 
k ce que l'élection se fit selon les canons. Le roi Philippe voulut 
soutenir Robert et l'envoya au pape. Grégoire en écrivit ^ aussitôt 
h son légat et lui enjoignit de se transporter sur les lieux , afin d'y 
faire élire soit Robert , soit un autre , suivant les règles canoniques. 
Mais Godefroi porta sa cause par-devant le pape et fut rétabli. 

Hugues de Die avait convoqué dans le même temps le concile 
d'Autun qui se tint dans le courant de l'année 1077 '*. 

Le roi Philippe s'était sans doute opposé à ce que le concile 
fût réuni dans la province de Reims. Le légat avait donc dû 
s'entendre avec l'évêque de Langres, suivant les instructions du 
pape , et Autun fut désigné comme le lieu le plus convenable. Ma- 
nassès de Reims ne s'y rendit pas, mais à sa place arrivèrent plu- 
sieurs de ses clercs qui l'accusèrent de violences et de simonie. 

Hugues de Flavigny , dans la Chronique de Verdun, nous a con** 
serve en abrégé ce qui fut fait en ce concile. 

Beaucoup d'hommes illustres de France et de Bourgogne, des 
évêques et des clercs, des abbés et des moines, s'y rendirent. Au 
premier rang, avec le légat, était Rainard, surnommé Hugues^, 
qui gouvernait alors l'église de Langres. C'était un homme profond 

* Gregor. Epist. 14 et 15, lib. h. 

^ tbté., Epist. 11, lib. 5. 

s Vîd, Chron. Virdun. ; ap. Labb. bibliotb., t. i; et ap. Labb. et Cossart. 
Conc, t. X, pag. 360. 

^ Le P. Longue. al relève, avec une certaine affectation, une inadvertance du 
P. Mabillon relativement à cet évéque. Le savant bénédictin , après avoir dlsUn* 
gué Rainard de Hugues, admet, quelques pages après, que ces deux noms dé- 
signaient un même personnage. Il faut , dit le P. Longueval après avoir noté 
cette variation , prendre ce dernier parU si les chartes citées par ce Père ne sont 
pas supposées. Il y a une autre preuve que ces chartes, c*est le texte formel de la 
Chronique de Verdun: Rainardus cognotnento Hugo, Le P. Longueval ne Tavait 
pas sans doute remarqué. 
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dans les études de rhétorique, spirituel, éloquent, savant, très-af- 
fable et plein de sagesse. 

Il eut à entretenir le concile des troubles de Fabbaye de Saint- 
Bénigne de Dijon , et le fit dans la sixième session. 

Dans les quatre premières on s'occupa, dit Hugues de Flavigny, 
d'un grand nombre de choses utiles à la sainte Eglise. Les affaires de 
Gérard et de Manassès fixèrent surtout Tattention. Comme le légat 
avait reçu l'accusation des clercs de Reims quelque temps avant la 
tenue du concile, il en avertit l'archevêque et le cita à comparaître 
par-devant lui. Manassès netint aucun compte de cette citation. Il fut 
donc déposé. Cette sentence le mit en fureur. Il dressa des embûches 
aux clercs qui étaient allés l'accuser à Autun , afin de les faire périr à 
leur retour, détruisit leurs maisons, vendit leurs prébendes et ra- 
vagea tous leurs biens. Parmi ces clercs était l'écolâtre Bruno. 

Après la cause de Manassès, on s^occupa de choisir un succes- 
seur à Humbert, archevêque de Lyon, déposé l'année précédente 
pour cause de simonie. On élut Gibuin , archidiacre de Langres. Cet 
homme, vraiment digne de l'épiscopat, s'opposa à son élection et 
se réfugia auprès de l'autel. On le saisit malgré ses protestations, et 
on le fit garder à vue jusqu'au dimanche où il fut consacré. 

Rainard de Langres ne donna qu'avec peine son consentement à 
une élection qui le privait d'un archidiacre vertueux et capable; 
mais il céda devant l'unanimité des sufiTrages de l'assemblée et se 
contenta de demander, comme dédommagement, qu'on voulût 
bien choisir Jarenton, prieur de la Chaise-Dieu, pour abl>é de 
Saint-Bénigne de Dijon. Cette abbaye était dans le plus triste état; et 
l'évéque de Langres, ainsi que Hugues, duc deBourgogne, souhai- 
taient ardemment y rétablir la régularité. 

Rainard, se levant au milieu de l'assemblée, fit un discours élo- 
quent dans lequel il se plaignit du dommage apporté à son église par 
l'élection de Gibuin. «En me l'enlevant, dit-il, on m'a comme ar- 
raché l'œil , on m'a ôté mon appui et ma consolation. » Passant en- 
suite à la désolation où était l'abbaye du bienheureux Guillaume, il 
supplia les Pères du concile de lui venir en aide dans le choix d'un 
homme capable de gouverner ce monastère autrefois si florissant. 
Le légat lui ayant dit de désigner celui qu'il en croyait capable, 
Rainard montra du doigt le prieur delà Chaise-Dieu, et dit, en flé- 
chissant le genou : Donnez moi ce poisson de la fontaine de Dieu. 
Hugues , duc de Bourgogne . joignit ses prières à celles de l'évéque 
de Langres. Tous les yeux étaient fixés sur Jarenton. Hugues de 
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Die, connais.«ant son caractère un peu dur, considérant, d'autre 
part, les maux qu'il aurait à guérir, consentit difficilement à son 
élection ; mais il dut céder à la volonté presque unanime de l'assem- 
blée. Jarenton eut beau s'enfuir, pleurer, protester contre son élec- 
tion, l'évéque de Langres le mit sous bonne garde jusqu'au dimanche 
où il devait recevoir la bénédiction abbatiale. Les moines de Saint- 
Ben igné , avertis du choix qui avait été fait , se rendirent à Autun et 
l'approuvèrent par écrit, après quoi Jarenton fut béni abbé et Gibuin 
consacré évêque, aux applaudissements du clergé, des moines et 
du peuple. 

Bien d'autres choses utiles à la sainte Eglise de Dieu furent faites 
en ce concile d'Autun , suivant le témoignage de Hugues de Fla- 
vigny. Gérard y fit le serment exigé par le pape et fut consacré. 

Le légat * se rendit d'Autun à Lyon avec Gibuin , ensuite au Puy 
où l'évéque simoniaque Etienne voulait toujours se maintenir ^, et 
se dirigea sur Poitiers, en traversant l'Aquitaine. Il se fit accompa- 
gner de Hugues de Cluni , qui reçut du pape le titre de légat. 

Après le concile d'Autun , Gérard, évéque de Cambrai, monti*a 
beaucoup de zèle pour l'établissement des règlements de Grégoire 
touchant le célibat ecclésiastique. Il interdit l'entrée du chœur aux 
chanoines qui ne voudraient pas quitter leurs femmes, et avertit qu'il 
ne donnerait jamais les Ordres à leurs enfants. Les chanoines se len- 
dirent en corps chez l'évéque pour protester contre ces ordonnan- 
ces. Gérard leur répondit qu'il n'osait transgresser les ordres qu'il 
avait reçus de Hugues de Die qui l'avait sacré. Les chanoines en ap- 
pelèrent alors à l'archevêque de Reims , leur métropolitain , et écri- 
virent à leurs confrères les chanoines de Reims une lettre pour les 
engager à prendre fait et cause pour eux, et à défendre contre Rome 
la gloire et la liberté du clergé qu'on voulait soumet» re au joug in- 
supportable du célibat , et à la nécessité de mourir de faim en obli- 
geant tout bénéficier à ne posséder qu'une prébende, lorsqu'il en 
fallait souvent trois ou quatre pour avoir le nécessaire. 

« Si vous avez quelque courage, disent, en finissant, les cha- 
noines de Cambrai à leurs confrères de Reims, vous mépriserez tous 
ces conciles qui nous couvrent de confusion. Pour nous , noire parti 

< Cliron, Vlrdun. 

s Cet évéque avait été excommunié par le légat ; le pape avait confirmé cette 
sentence et écrit aux chanoines du Puy de refuser à l'intrus toute. obéissance. 
Grégoire donna avis de ces décisions aux évéques de France, les priant de les 
(aire connaUre dans leurs diocèses. F, Gre^, Epist. ^8 et 19, lib. 4, 
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est pris : nous conserverons des usages sagement établis par l'indul- 
gence de nos pères et nous refuserons de nous soumettre aux nou- 
velles coutumes qu'on veut introduire. » 

On voit par ces paroles, et par d'autres preuves que fournissent 
les règlements des conciles de cette époque, que le mariage des prê- 
tres était passé en usage *. 

Malgré les protestations de ses chanoines , Gérard voulut main- 
tenir les règlements. Alors les chanoines ameutèrent le peuple qui 
prit leur parti si chaudement, qu'on ne pouvait, sans s'exposer, 
parler contre l'incontinence des prêtres ou contre la simonie. On 
dit même qu'un homme fut brûlé à Cambrai pour avoir osé dire 
qu'un prêtre concubinaire ne devait pas dire la messe et qu'il était 
défendu à tout fidèle d'y assister. Le bruit de celte atroce exécution 
se répandit à Rome; Grégoire chargea Josfroi, évêque de Paris, 

* Nous trouvons dans la correspondatice de Grëg^olre VU quelques lettres rela- 
tives aux alRiires de France , qui méritent d'être signalées. Il écrit une lettre com- 
mune à Udon de Trêves, Thierry de Verdun et Hériman de Metc (Ëpistl2, 
lib. 3), et leur dit de se garder des schismatiques, c'est-à-dire des adliérents de 
Henri IV, roi de Germanie, qui les avait d'abord entraînés dans leur parti , et de 
ramener à la soumission Poppon , évéque de Toui. — Il avcitit Riclier de Sens 
des crimes de Rainier, ëtôque d'Orléans, son suffragant (Epist. 16, lib. 3), et 
cite Rainier lui-môme à se rendre à Rome pour expliquer sa conduite ( Epist. 17, 
lit). 3). Dans une autre lettre à Richer de Sens, il ordonne à cet archevêque de 
se rendre à Rome avec Rainier qui prétendait n'avoir pas reçu la première lettre 
du pape (Epist. §, lib. A). *-> Dans une lettre à Rodulphe, archevêque de Tours, 
Grégoire prie cet archevêque de ne pas trouver mauvais que le Patlium ait été 
donné k l'archevêque de Dol , car ses droits ont été sauvegardés : la vieille que- 
relle de juridiction entre l'archevêque de Tours et l'évêque de Dol durait toujours 
(Epist. 13, lib. 4). — L'évêque d'Orléans ayant méprisé les ordres du pape, 
celui-ci chargea Richer de Sens et Richard de Bourges de le juger et de le con- 
damner, de concert avec leurs suffragants (Epist. 8, lib. 5). Il donna en même 
temps avis à Rainier de la commission donnée par lui à ces archevêques (EpisL 9, 
lib. 5). Rainier comparut devant ce concile et se justiûa , de sorte que- le pape 
écrivit aux fidèles d'Orléans de lui obéir jusqu'à ce qu'il eût lui-même rendu une 
sentence définitive (Epist. 14, lib. 5). Mais de nouvelles plaintes arrivèrent au 
pape qui ordonna à Rainier de comparaître devant ses légats (Epist. 20, lib. 5). 
Grégoire écrivit encore en 1079 aux fidèles d'Orléans qui réclamaient la 
déposition de Rainier et désignaient au pape Sanzon, qu'ils désiraient pour 
évêque : il leur promit de faire examiner par ses légats la cause de Rainier 
(Epist. 23, lib. 6). Grégoire écrivit aussi à deux comtes bretons du nom de 
Gausfride ou GeofTroi , de réunir les clercs et les fidèles notables de l'église de 
Dol pour juger entre deux prétendants à ce siège : le pape avait lui-même or- 
donné un de ces prétendants , nommé Evellus , auquel il donna le titré d'ar- 
chevêque. 

Ces lettres de Grégoire sont des années 1076 et 1077, pour la plupart* 
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de prendre des informations Eut ce pmnt, et d'excommnhier les 
auteurs et complices de ce crime, s'il était avéré *. 

Manassès de Reims ne reçut sans doute pas l'appel des chanoines 
de Cambrai, non pas qu'il fi!^t plus scrupuleux sur l article du céli- 
bat que sur tout autre, mais il craigdait d'être déposé, et il écrivH 
alors au pape cette lettre fort soumise ^, pour s'excuser de n'aroir 
pas obéi à la citation de son légat (1077). 

a Au seigneur Grégoire souyerain pontife, son seigneur et sofi 
père, Manassès, par la grâce de Dieu, arcbevéqiie de Reims, fidé-^ 
lité et obéissance, soumission et dévouement. » 

Après lui avoir parlé de quelques affaires peu importantes, Ma^ 
nasses arrive à ce qui était le btit principal de sa lettre. 

fit Je supplié Yot^e Bienveillance , dit-il au pape , de me conserver 
la dignité que vos prédécesseurs ont accordée aux mieiis et qu'ils 
ont , par leurs écrits et leurs actes de privilège, confirmés pour Ta- 
tenir. Ne rendez pas vain et inutile le privilège que vous m'avez 
accordé à moi-même de ne répondre à aucune citation, si ce n'est 
à la vôtre et à celle des légats romains , et non à celle de légats d'en 
deçà des Alpes qui fie cherchent que leurs intérêts et non ceux de 
J. - G. , et qui, sous de beaux dehors , songent à leur avarice et non 
à l'Eglise de Dieu. Qu'il me soit donc permis , à moi qui seul ai 
droit de convoquer tbtts les évéques de France, de ne répondre 
qu'à vous de ce qui me concerne, jusqu'à ce que je puisse nie 
rendre à Rome; ce qui, j'espère, aura lieu vers Pâques. Je dois 
vous dire qu'efi mon absence, on a commis dans certaines parties 
de mon diocèse tin grand nombre de crimes; si, à cause de cela, 
on avait porté contre moi quelque accusation à votre tribunal, j'es* 
père que vous n'y ajouterez pas foi si ^ite et que vous né m'en fe- 
rez pas un crime avaiit que de m'avblr entendu. » 

On remarque, dans toute la lettre de Manassès^ de grandes dé- 
Inonstrations d'obéissance et une intention peu dissimulée de don- 
ner au pape une mauvaise idée de ses légats ; b'est dans ce but qu'il 
dit à la fin de sa lettre : 

«r II me reste à vous dire que le seigneur évêque Hugties de Die 
a interdit de ses fonctions notre sufihigant Drogon, évêque de Tè- 
robanne, qui a été longtemps prêtre, et qui est évêque depuis 
soixante ans. Nous vous prions de rétablir dans son ministère ce 

4 Greg. Epist 20, lib. A. . . 

5 EpisU Maaa^s. ad Qre^. \ apLabU et Colsart <IottC) U z, p. 362« 
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vénérabk vieillard si proche de sa fin et qui pourrait mocirir sous 
rinterdit. » 

Grégoire répondit à Manassès en ces termes ^ : 

« En réclamant ce qui peut être utile à Thonneur de votre épis- 
copat et ce qui n'est point contraire à Tautorité de nos prédécesseurs, 
vous pouvez être sûr du succès de vos demandes; vous savez que 
nous sommes tout disposé à vous écouter, soit à cause de la cha- 
rité fraternelle que nous avons pour vous , soit à cause des prières 
et de Tentremise de plusieurs de nos fidèles qui vous sont dévoués. 
Mais nous voulons en même temps prier Votre Fraternité de ne 
pas se trouver blessée si nous croyons devoir lui refuser pour un 
temps, et pour l'utilité commune, ce qu'elle nous demande. » 

Après avoir expliqué à Manassès qu'il devait tout aussi bien obéir 
à des légats français qu'à des légats romains, Grégoire continue 
ainsi : 

« Nous avertissons Votre Dilcction , de la part du bienheureux 
Pierre, prince des apôtres, de comparaître par-devant l'évêque de 
Die et l'abbé de Cluni, nos légats, de répondre aux charges élevées 
contre vous, de satisfaire suivant les lois, et de vous justifier con- 
formément aux canons. x> 

Le pape avertit ensuite Manassès qu'il envoie à ses légats une 
commission spéciale pour terminer toutes les affaires dont il lui 
avait parlé dans sa lettre. 

Grégoire écrivit ^ en eflet, le même jour, à Hugues de Die et à 
Hugues de Cluni , de terminer l'affaire de l'archevêque de Reims. 

Mais ce prélat coupable n'osa se présenter devant eux et préféra 
aller à Rome, espérant, au moyen des amis qu'il y avait, et par 
son hypocrisie, séduire le pape. Il ne se trompa point dans son 
attente. Grégoire crut au récit mensonger qu'il lui fit, exigea seule- 
ment de lui qu'il promit par serment, sur l'autel de Saint-Pierre, 
de se présenter devant le légat, après son retour en France, et le 
renvoya absous, comme nous le verrons bientôt. 

Tandis qu'il se rendait à Rome , Hugues de Die écrivait ' au pape 
pour lui rendre compte de ce qu'il avait fait jusqu'alors dans sa lé- 
gation et lui demander s'il l'approuvait. Ce légat avait rencontré en 
France une grande opposition , surtout de la part des trois arche- 

4 Epist. Greg. 2, lib. 6. 
3 Greg. Epist. 3, lib. 6. 
s EpisL Ihigon. ad Greg. ; ap. Labl). et Cossart. Çmc,^ t. x , p. 364« 
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▼èqQe» de Râms, de Bourges^ de Sens y et il avait osé les déposer, 
ainsi que plusieorâ autres évéqnes. Ils portèrent tons leurs plaintes 
à Rome en même temps que Manassès , c'est-à-dire à la un de raiH- 
née 1077. 

Au mois de janvier 1078 ^ Hugues de Die tint un concile à Poi* 
tiers : les actes en sont perdus ^, mais on possède la lettre par laquelle 
Hugues rendit compte au pape de ce qui s'était passé. 

Voici cette lettre * : 

«Au seigneur digne et bienheureux pape Grégoire, Hugues ^ 
humble évéque de Die , salut dans le Seigneur. 

«Nous avons tenu, grâce à Dieu, un concile à Poitiers avec 
quelque fruit, mais nous avons couru bien des dangers, éprouvé 
bien des contradictions pendant le voyage et dans la ville, dans le 
concile et hors du concile. D'abord le roi des Français, qui est son 
propre ennemi à lui*méme, en se déclarant ennemi du roi du del, 
nous adressa une lettre dans laquelle il nous assurait qu'il désirait 
en tontes choses être digne du nom de notre 61s, et honorer, au- 
tant qu'il lui serait possible, l'autorité de légat dont nous sommes 
revêtu. En même temps il écrivait au comte de Poitiers et aux 
évêques de son royaume qu'il les regarderait comme coupables de 
félonie: le comte, s'il me laissait tenir mes ctmvHnticuks ou quasi- 
Gonci/e^ (ce sont ses expressions), et les évêques, s'ils assistaient 
à ces conciles ou autorisaient nos décrets dans lesquels, disait-il, 
nous ne cherchions qu'à ternir l'éclat de sa couronne et à rabais*- 
ser les princes de son royaume. 

« Les ennemis de la vérité prirent de là occasion de nous in-> 

^ On attribue à ce concile de Poitiers dix canons (ap. Labb. et Cossarl., t. x, 
p. 3G7}. Dans le premier, on dérend aux évêques, aux alibés et aux prêtres de re- 
cevoir l*investiture du ro! , du comte ou de tout autre laïque. Dans le second, on 
défend ta pluralité des bénéfices et l'achat des dignités ecclésiastiques. Dans le 
iroisièMie, on décide qu'on ne pourra prétendre aux biens ecclésiastiques par 
droit de parenté. Dans le quatrième, il est défendu aux évêques de recevoir de 
l'argent pour les ordinations; et dans le clnquiënic, aux abbés ou autres, d'im- 
poser des pénitences publiques ; les pénitenciers seuls le pouvaient au nom de 
l'ëvéque. Le sixième canon interdit aux abbés, moines on chanoines d'acquérir 
de nouvelles églises sans le consentement de l'évéque. Lorsqu'une communauté 
acquérait ainsi une nouvelle église, un membre de cette communauté avait charge 
d'âmes, c'est-à-dire était curé et était Immédiatement sous la Juridiction épi»- 
copale. Les septième , huitième et neuvième canons sont contre les prêtres 
coneubhiaires ; le dixième contre les derct qui portaient les armes , et contre les 
usuriers. 

3 Episl. Hufl^ ad Gregor. pap. ; ap. Labl»e ei Gossarl. €oinc. , t. x , p. 360^ 
IV. « 
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solter , et peu s'en est fiillu qa'ils n'aient entrttné k gaoehe eenx que 
je voyais auparavant à droite. L'ardievéque de Tours, la peste et k 
bonté de la sainte Eglise, et avec lui Tévéque de Rennes, rivalisèrent 
d'orgueil et de perversité et causèrent beaucoup de trouble dans le 
concile. L'évéqne de Rennes fot trouvé covpable, et Ton prouva 
qu'il avait été ordonné évéque avant que d'avoir été ordonné clerc; 
que révéque d'Angers avait promis et donné pour cela une cape, 
mais à Tinsu de Tévéque de Rennes ; que ce dernier, avant son épis- 
copat, avait jeté un cavalier, son ennemi, à bas de son cheval, 
lequel cavalier avait ensuite été frappé parle compagnon de l'évéqae 
de Rennes, avec tant de violence, qu'il en était mort. Cependant, 
touché des prières qui nous ont été faites par un grand nombre de 
personnes, en sa faveur, nous ne l'avons pas déposé, mais seule- 
ment suspendu , et nous l'abandonnons à votre bonté et à votre 
justice. 

L'archevêque de Tours a été convaincu d'avoir acheté un 
doyenné avant son épiscopat , et lorsqu'il n'était pas même encore 
prêtre, ce qui est contraire à l'usage de cette église. Cet archevêque 
n'a pas été élu canoniquement, et, de plus, n'a pu détenir l'agré* 
ment du roi pour son institution qu'après que son neveu eut acheté 
le doyenné en question. Il serait trop long, très-saint Père, de vous 
énumérer les oppositions que nous fit, en toutes circonstances, cet 
archevêque de l'ours, il ne cessait point de parler tantôt pour lui, 
tantôt pour l'évêque de Rennes : ses clercs étaient aussi impudente 
et aussi audacieux que lui ; ce n'était , de leur part , que clameurs 
et discours dépourvus de sens. Ils avaient presque gagné à leur cause 
l'archevêque de Lyon qui commençait à prier pour eux, lorsque 
leurs gens , brisant les portes de l'église à coups de hache, entrèrent 
dans le concile, les armes à la main. Au milieu du tumulte, Ywcr- 
chevêque de Tours sortit avec ses suffragants. 

« Le lendemain , nous nous assemblâmes dans Téglise de Saint- 
Hilaire. L'archevêque de Tours ne daigna pus s'excuser de l'injure 
qui nous avait été faite. Au contraire, il recommença à s'élever 
contre nous avec une espèce de rage. Je ne pus l'entendre plus long- 
temps, et, dégainant le glaive de l'Esprit qui est la parole de Dieuj 
nous en avons frappé cet orgueilleux et l'avons suspendu des fonc- 
tions épiscopales. 

« L'abbé de Bergue, en Flandre, a été convaincu de simonie et 
déposé. L'archevêque de Besançon ne s'est présenté ni au conak 
d'Autun ni à celui de Poitiers et n'a même pas envoyé d'exouse. 
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Noos renvoyons à votre tribunal l evèque de Bcauvais , accusé d'avoir 
vendu des prébendes depuis la publication de votre décret. Je vous 
renvoie également les évêques de Noyon , d'Amiens , de Laon , de 
Boissons et de Senlis. 

« J'ai examiné, selon vos ordres, la cause du eorale d'Angers. Il 
m'a presque persuadé qu'il avait raison; je n'ai pas osé cependant 
l'absoudre et nous avons réservé cette décision à Votre Sainteté. 
Votre fils Taizon vous apprendra ce que nous avons arrêté toucbant 
les évêques de Térouanne et de Poitiers. 

a Que votre Sainteté ne nous expose pas à recevoir des affronts de 
la part des siraoniaques ou autres coupables que nous avons dépo- 
sés , suspendus ou condamnés ; ils sont partis pour Rome et se flat- 
tent d'y obtenir plus facilement leur absolution, lorsqu'ils devraient 
au contraire y être traités plus rigoureusement ; les absoudre, serait 
le moyen de les rendre bien pires qu'ils ne sont. 

a Priez, très-saint Père, pour le serviteur inutile de votre Sain- 
teté. » 

Cette lettre fait voir combien le clergé séculier de France était op- 
posé aux réformes. 

Malgré la recommandation de son légat , le pape reçut avec bonté 
les coupables qui avaient été déposés ou suspendus de leurs fonc- 
tions, et donna le reBcrit suivant *, pour faire reviser leurs causes : 

« Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu. 

«Gomme la sainte Eglise romaine, dont nous sommes, par la 
grâce de Dieu, le serviteur quoique indigne, a coutume de tolérer ou 
d'adoucir certaines cboses, nous avons cru devoir nous relâcher un 
peu de la rigueur des canons, après la révision pénible que nous 
avons feite des causes des évêques de France et de Bourgogne qui 
ont été suspendus ou condamnés par notre légat Hugues de Die. 

a Quoique l'accusation portée contre Manassès de Reims soit très- 
grave, et qu'il se soit refusé à se rendre au concile où il avait été cité 
par notre légat Hugues de Die; la senlance portée contre lui ne 
l'ayant pas été avec toute la maturité et la douceur ordinaire à l'E- 
glise romaine, nous l'avons rétabli dans sa dignité, à condition qu'il 
ferait le serment suivant sur le corps de saint Pierre : 

« Moi, Manassès, archevêque de Reims, j'atteste que ce n'est 
« point par orgueil que j'ai refusé de me rendre au concile d'Aulun 
« où l'évêque de Die m'avait cité. Si je suis appelé par lettre ou par 

< InlerEpîs». Greg. 17, lib. 5. 
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ff envoyé pour subir le jugement du saint-siége, je n'userai ni 
c( d'artifice ni de mauvais vouloir pour m'y soustraire, et je m'y 
a soumettrai humblement. S'il plaît au pape Grégoire ou à son suc- 
et cesseur que je me soumette au jugement de son légat , j'obéirai 
a sans arrière-pensée. Je n'emploierai les trésors et les ornements 
« de l'église de Reims confiée à mes soins que pour l'honneur d« 
c( cette église ; je ne les aliénerai jamais pour résister à la justice. » 

a Quant à Hugues , archevêque de Besançon y déposé dans le 
concile d'Autun , les lettres qui Tinvitaienl à se rendre au synode 
ayant été retenues par ses clercs qui ne lui en donnèrent pas con- 
naissance y nous l'avons rétabli dans sa charge épiscopale , à condi- 
tion qu'il se présentera devant notre légat pour répondre à l'accu- 
sation élevée contre lui. Il pourra, s'il le veut, se faire accompagner 
de ses suffragants et de ses confrères voisins. 

a Nous avons aussi rendu à Richer, archevêque de Sens, l'exer- 
cice des fonctions épiscopales dont il avait été interdit, parce qu'il 
nous a promis d'aller lui-même, ou du moins d'envoyer quelqu'un 
faire connaître à notre légat les raisons pour lesquelles il n'avait pas 
assisté à son concile, et que, de plus, il s'est engagea soutenir le 
même légat dans toutes les affaires ecclésiastiques et à ne rien omet- 
tre pour gagner ses bonnes grâces. 

a Pour Godefroi , évêque de Chartres , il a été rétabli par nous 
dans sa charge épiscopale parce qu'il a été jugé en son absence et 
sans avoir été appelé en jugement *• Mais il portera sa cause devant 
notre légat pour être examinée et jugée. 

« Richard de Bourges n'a quitté son église que d'après l'inspira- 
tion d'un mouvement d'irritation , et non d'après un jugement sy- 
nodal; nous lui avons rendu la crosse et l'anneau , après quf'ii nous 
eut promis de se présenter devant le légat pour lui faire satisfaction. 

c( Nous avons rétabli Rodulphe , archevêque de Tours, dans ses 
fonctions , parce que ses accusateurs n'avaient pas les qualités re- 
quises par les lois et que les évêques qui l'avaient accusé se sont dé- 
sistés. D'ailleurs cette cause ayant été jugée par notre prédécesseur 
Alexandre, d'heureuse mémoire, nous n'avons pas dû en faire un 
nouvel examen sur des données vagues et incertaines. Nous avons 
cependant jugé à propos d'envoyer à Tours un légat spécial qni de- 
vra s'entendre avec un envoyé de l'évêque de Die pour assembler 

4 C*était un évéque scandaleux qui fut obligé de quitter une seconde fois l'é- 
piscop.it. 
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les évéques de la province , ainsi que le peuple et le clergé de la 
ville , afin de prendre auprès d'eux des renseignements exacis sur la 
manière dont Tarchevéque a été élu et ordonné. Si , d'après cette 
enquête, son innocence est constatée, il ne devra plus être question 
de cette affaire; si, au contraire, on acquiert contre lui des preuves 
positives, on rendra une sentence canonique. » 

Le légat, pour terminer toutes les affaires dont le pape Favait 
chargé , et particulièrement celle de Manassès de Reims , se rendit à 
Lyon ; après avoir accommodé un différend qui exstait entre l'arche- 
vêque de Lyon et l'abbé de Cluni, il tint un concile où Manassès fut 
cilé ^ Le légat avait d'abord eu la pensée de le tenir à Troyes , mais 
on lui fit ol>server qu'on n'y serait pas en sûreté, car Manassès était 
puissant en France, et le roi Philippe le soutenait; il valait mieux 
se réunir en Bourgogne, dont le duc était bien disposé en faveur du 
légat. 

Manassès eût bien désiré éviter toute espèce de procédure, car il 
savait , en sa consdeuce , qu'il ne pourrait en sortir justifié. Croyant 
que le légat partageait son amour pour l'argent , il lui envoya offrir 
une très-forte somme s'il voulait lui permettre de se purger par un 
triple serment , sans prendre d'information sur sa conduite. Il lui fit 
même espérer que s'il voulait se contenter d'un serment fait par lui 
seul, et non avec six évéques, comme le pape l'avait ordonné dans 
le cas où ce serment serait exigé, il lui donnerait des sommes im- 
menses et garderait toute sa vie le secret le plus profond sur ce mar- 
ché fait entre eux. Ces ouvertures ne séduisirent point le légat et 
ne servirent qu'à lui démontrer encore plus clairement la culpabi* 
lité de l'archevêque de Reims. 

Manassès n'osa se rendre au concile de Lyon ^ et adressa ^eule-- 
ment au légat un mémoire où, sans entrer dans la discussion des 
accusations intentées contre lui , il s'efforçait d'attaquer les formes 
delà procédure et de prouver qu'il n'était pas obligé de comparaître 
devant le concile de Lyon. Le pape lui avait promis, disnit-il, qu'il 
serait jugé par l'abbé de Cluni, et il ne voyait pas le nom de cet 
abbé dans les sommations qui lui avaient été faites; en outre, les 
guerres qui désolaient le pays d'Auxerre et de Nevers l'empêchaient 
de se rendre à Lyon; et, de plus, cette ville était dans une province 
où la justice ne serait pas libre et où déjà il avait été condamné in- 

^ Chron. Virdun.; Apolog. Manass. , ap. Mabill. Mus. Ital., L i, p. 119. 
3 Cbron. Virdun. ; et ap. Labb.etCossaru Gonc, t. x, p. 390. 
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justement. C'était une allusion au concile d'Autun. Manassès dit 
ensuite beaucoup de mal de ses accusateurs , parmi lesquels était 
cependant le pieux et savant Bruno qui avait quitté son école de 
Reims à cause des scandales de Manassès et s'était fait chanoine à 
Cologne. Il offre ensuite au légat d'obtenir du roi Philippe la per- 
mission de tenir le concile à Reims, à Soissons, à Compiègne ou à 
Senlis. On comprend pourquoi Manassès désirait voir le concile as- 
semblé en France et non en Bourgogne, où il se serait trouvé en 
présence d'accusateurs et déjuges intègres et libres. Il finit son mé- 
moire en disant que si le légat le condamne, il ne tiendra aucun 
compte de sa sentence. 

L'archevêque de Reims écrivit en même temps au pape, pour lui 
exposer les raisons qu'il avait pour ne pas comparaître devant le con- 
cile de Lyon ; mais Grégoire lui répondit * que ses raisons n'étaient 
pas suffisantes et qu'il devait obéir à la citation. 

Manassès persista dans son refus. Le légat n'en procéda pas moins 
à Texamen de sa cause et le déposa de Tépiscopat (1080). 

Les chanoines de Noyon prirent sa défense. Ces chanoines avaient 
été consultés par ceux de Cambrai touchant les nouveaux régie-" 
ments que la papauté voulait imposer à tous les clercs majeurs pour 
leur faire observer une continence absolue et exclure leurs enfants 
des dignités et bénéfices ecclésiastiques. Si l'on rapproche cette 
consultation de la lettre écrite par les mêmes chanoines de Cambrai 
à ceux de Reims , On saisira quelques-uns des fils d'une vaste cons- 
piration tramée par le clergé contre les décrets réformateurs du 
saint-siége. 

Les chanoines ^ de Noyon furent de l'avis de ceux de Cambrai, et 
leur répondirent que, pour lutter contre les charges insupportables 
dont on voulait les accabler, ils trouveraient des armes dans les 
saintes Écritures. Ils terminent leur lettre en protestant contre l'ex- 
communication de l'archevêque Manassès, cette sentence, suivant 
eux, étant plutôt un efiTet de l'envie que de la justice. Les éloges des 
chanoines concubinaires de Noyon ne pouvaient servir beaucoup la 
cause de l'archevêque de Reims. 

Il avait écrit au pape, aussitôt après son excommunication, pour 
se plaindre de sa déposition et le disposer en sa faveur ^ cependant 

^ Greg. Epist. 12^ Ub. 7. 

3 Ap. Mabm..Mus9 Italie, t* u, p. 128» 2» paru 
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Grégoire commeDÇttt àlei>iMeoanai(re et Idi répondit * qu'il eon-> 
ilrmait la sentence portée contre lui; mais que, par une dernière 
condescendance, il voulait bien lui permettre de faire réviser sa cause 
jusqu'à l'époque de la Saint-Michel , pourvu qu'en attendant cette 
époque, il se retirât à Cluni ou à la Chaise-Dieu , pour y vivre à ses 
frais seulement avec un clerc et deux domestiques. Cette condition , 
imposée par le pape à l'archevêque de Reims comme une pénitence, 
prouve avee quel luxe vivaient alors les seigneurs eeclésiastiques. 

Manassès ne suivit point le conseil du pape : alors Grégoire con- 
firma solennellement la sentence portée par son légat, ordonna aux 
fidèles de Reims d'élire un autre archevêque, écrivit.au comte de 
Reims , Hebole, de refuser à Manassès son amitié, et de travailler à 
lui ôter ses partisans ; enfin il défendit aux sùfiragants de Reims de 
le reconnaître pour leur métropolitain '. 

Philippe , roi de France , ayant jusqu'alors prêté son appui à l'ar- 
chevêque de Reims , Grégoire lui écritît cette lettre ' : 

« Nous avons souvent appris des ambassadeurs de VotreGrandeur, 
fue vous désiriei avoir les bcmnes grâœs de saint Pierre et noire ami- 
tié. Nous avons reçu avec plaisir cette assurance , et si vous persévérez 
encore dans les mêmes sentiments^ nous vous en félicitons. Youf^ 
faites voir que vous avex soin de votre salut, en désirant, comme il 
convient à un roi chrétien, jouir de la bienveillance apostolique. 
Vous l'obtiendrez facilement et vous en serez dignes, si, dans les 
affaires ecclésiastiques, vous vous mon(trea diligent et dévoué. Sur ce 
point tous n'avez pas eu , vous le savex bien , tout le zèle , toute la 
bonne volonté que nous eussions désiré. Mais oublions les foutes de 
voire jeunesse , espérons que vous vous en corrigerez, et que dé* 
sormais vous suivrez l'avis que nous voos donnons de châtier vos 
mœurs et de remplir vos devoirs avec soin. Parmi ces devoirs, nous 
vot» indiquerons fiirineipalement ceux-ci: Aimer la justice, être 
miséricordieux , défendre les églises , protéger les orphelins et les 
veuves, mépriser les mauvais conseils et principalement éviter les 
rapporte avec les excommuniés. 

tt Ainsi donc , nous ordonnons à Votre Grandeur, de la part du 
bienheureux Pierre ^ et de notre part nous vous prions de ne phis 
accorder votre faveur à Manassès, autrefois archevêque de Reims , 

4 Greg. Epist 20, lib. 7. 

s lbi<L^ EpUU 17« 18, 19, lib. 8. 

i ibid.j Epist 20. 
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et aujourd'hui déposé irrévocablement pour des crimes que vous 
connaissez certainement. N'ayez plus d amitié pour lui , ne le souf- 
frez plus en votre présence, et faites voir, en repoussant loin de 
vous les ennemis deTEgiise, c'est-à-dire les excommuniés endur- 
cis, que vous aimez Dieu, que vous obéissez aux décrets apostoli- 
ques , et que vous désirez véritablement les bonnes grâces de saint 
Pierre. 

« Déplus, nous vous défendons, en vertu de notre autorité 
apostolique, d'empécber ou d'inQuencer, en quelque manière que 
ce soit, l'élection que le clergé et le peuple de Reims devront faire 
suivant les règles canoniques. Conduisez-vous de manière à faire 
voir que vous êtes devenu homme et que ce n'est pas en vain que 
nous avons consenti à fermer les yeux sur les fiietes de votre jeu- 
nesse. » 

Cette lettre fut écrite à la fin de décembre d080. On procéda alors 
à l'élection du successeur de Manassès. Bainald, trésorier de Saint- 
Martin de Tours, fut élu , mais, pendant quelques années, il eut à 
lutter contre son prédécesseur qui refusa de se soumettre à la sen- 
tence portée contre lui. 

Hugues de Die, vraiment digne de Grégoire YII par la fermeté 
de son caractère et l'activité de son zèle, poursuivit l'œuvre de ré- 
forme dont il avait été chargé, malgré les contradictions qu'il ren- 
contrait à chaque pas. 

En i080, il tint cinq conciles : à B<»*deaux, à Saintes, à Avignon, 
à Langres et à Meaux. En iOBl , il en assembla deux , l'un à Meaux, 
l'autre à Issoudun. En 1082, il en présida deux : le premier à Char- 
Toùx, le second à Saintes *. 

On ne possède pas les actes de ces conciles ; on ne les c<»inatt que 
par des faits peu importants ; ils n'en sont pas moins des preuves 
du zèle, parfois trop vif, mais toujours pur, de Hugues de Die et 
de son digne collaborateur, Amat d'Oléron, qui avait, ainsi que 
saint Hugues de Cluni, Iç titre de légat. 

Hugues de Die, pendant sa légation , ne travailla pas seulement à 
la réforme des mœurs , mais aussi à la destruction de l'hérésie de Dé- 
ranger, qui avait en France un assez grand nombre d'adeptes. 

Déranger, depuis sa rechute sous le pontificat d'Alexandre IJ, 
avait travaillé activement à détruire dans les âmes la foi à la pré- 

* V. Chroii. S. Pet. vivl. Chron. Malliac. et Cftron. Vlrdiiii. ; T. et. Labb. et 
Coss. Conc, t. X, a pag. 3S9 ad 402. 
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sence réelle. L'an 1074, na an sealeaMiit après l'éleciioa de Gré- 
goire Yli, il avait soutenu ses erreurs avec tant d'audace dans un 
concile de Poitiers % qu'on s'était jeté sur lui et qu'il avait failli être 
tué. 11 n'en continua pas ummus à répandre ses erreurs. Hugues de 
Cluni et ses moines en écrivirent à Grégoire qui leur répondit ' ea 
1078 que le cardinal Richard , qu'il envoyait en Ëspi^ne, leur dirait 
ce qu'il comptait faire au sujet de cet hérétique. 

La même année, Bérangcr comparaissait à Rome devant un nom- 
breux concile, et signait une nouvelle profession de foi ainsi con« 
çue': 

a Je confesse que le pain offert sur l'autel est , après la consécnH- 
tion y le vrai corps du Christ , le même corps qui est né de la Yierg« 
Marie, qui a souffert sur la croix , qui est assis à la droite du Père; 
et que le vin, après qu'il a été consacré, est le vrai sang qui a 
coulé du côté dii Christ. J'affirme que je crois intérieurement ce que 
je professe de bouche; qu'ainsi Dieu et ses saints Evangiles me soient 
en aide. » 

Cette profession de foi avait [probablement été présentée au coa- 
die par Béranger lui-même. Plusieurs évéques, qui se défiaient de 
sa bonne foi, ne la trouvèrent pas assez explicite. Sur leur proposi- 
tion , on décida que Béranger resterait à Rome jusqu'au concile qui 
s'y tiendrait l'année suivante, et où l'on examinerait avec plus de 
maturité la question importante de l'Eucharistie. 

Ce concile^ fut très-nombreux. Des archevêques, des évéques , 
des hommes religieux de divers pays s'assemblèrent dans la basi* 
lique du Sauveur, et le concile fut ouvert par un discours sur la 
présence du corps et du sang de J.*C. dans l'Eucharistie. Pendant 
deux jours une controverse savante eut lieu. D'une pai*t, était 
la presque unanimité de l'assemblée qui défendait la foi catho» 
lique en s'appuyant sur les Pères grecs et latins; de l'autre, étaient 
quelques partisans de Béranger qui cherchaient , avec leur maître, à 
défendre leurs opinions erronées. Le troisième jour , les bétéfiques 
s'avouèrent vaincus ; Béranger sb^tti ses erreurs devant tout le eon* 
cile, eu demanda humblement pardon et fit serment de ne les plus 
soutenir à l'avenir. 

* V. Mabiil. sxcul. vi, Bened. praef., S27 2«part. 
3 Greg. Epis(. 21, llb. 5. 

s MabilU op. cit., S 28. 

* Ap. Labbi el^Gossart. Gooc*, t« x, p. 37a. 
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Voici la fonmilë de ce éem^fit et la profession de fol qtïe lui pro- 
posa le coneile ' : 

« Moi, Béranger, je eroift de cœdr et je confesse de bouche qae 
lé pain et le rm offerts à Taolel sont , par le mystère de la pnère sar 
crée et parles paroles de Notre Rédempteur, changés substantielle- 
tnent au corps et au sang Trats^ propres, et vivifiants du Christ; et 
qu'après la consécration , ils sont le vrai corps du CbÉîst, le même 
qui est né de la Vierge, qui a été suspendu à la croix pour le salut 
du monde , qui est assis k la droite du Père ; et le Vrai sang du Christ^ 
le même qui a coulé de son côté. Je crois que le pain et le vin con- 
sacrés sont ce corps et ce sang, non pas seulement en signe et par 
vertu du sacrement^ mais en propriété de nature et en réalité de 
substance. 

XI Je crois odmme il est dit en cet écrit et conformém^t à vos 
sentiments. Je n'enseignerai désormais rien qui soit contraire à cette 
foi. Qu'ainsi j Dieu me soit en aide avec ces saints Evangiles. » 

Grégoire crut à la sincérité de Béranger , et , en lui permettant de 
quitter Rome , lui remit cette lettre * de recommandation : 

« Nous donnons avis èi totis que, par l'ittitbrité de Dieu, Père 
Tout-Puissant, Fils et Saint-Esprit, et des bienheureux apôtres 
Pierre et Paul, nous avbns prononcé anathèmè contre tous ceux qui 
oseraient faire injure à Déranger , fils de l'E^Hse romaine, Soit dans 
sa personne, soit dans Se^ biens , et conttè ceux qui rappellerëlétit 
hérétique. Nous l'avons Retenu à Home auprès dé nous, liUtant de 
temps que nous avons voulu j et nous le renvoyons chez lui acconw 
pagné de notre fîdèie Foulques. » 

Sous la sauvegarde de l'autorité apostolique , Béraiiger traversa 
paisiblement toutes lès contrées d'Kabe et de Prance jusqu'à sa de-* 
meure. A peine y fut-il arrivé, qu'il viola ses serments et écrivit 
èontre la profession de foi qu'il avdt faite ^ 

Cette nouTelle apostasie fit beaucoup de bruit. Le grand adver- 
saire de Béranger, Lanfranc, archevêque de GaMorbery , entra de 
nouveau et lice contre lui , et éeritil * s<m Traité du eorpi ël àê sang 

^ Lanf. lib. de corp. et sang. Dom., c. S. 

2 EpisU Gommend. Greg. ; ap. Labb. et CossarU Conc, U x , p. 610. 

s Mabill. , prsfat, saecul. ?i Bened. 2 part., $ 31. 

* On doit nécessairement fixer l'époque de l'ouvrage d(e Lanfranc , dont nous 
parlons, à la dernière période de la discussion eucharistique, ptilsttu'Ii y fait 
menUon de la rétracUllon de Béraager jouaGr<goiMi Vii (n lap. t^). 
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du Smgnettr; flans le niéme temps GuktHmd, ee meiftéqui avait si 

noblement refusé l épîscopat que Itii offrait Guillanme-le-Conquérant^ 
attaqua Béranger dans un savant ouvrage , et un pieux moine d'An^ 
gers , nommé Anastase, écrWit sa Lettre dogmatique à l'abbé Gérard<( 

Ces divers ouvrages méritent une attention spéciale. 

Le traité de Lanfranc * est divisé en vingt-trois chapitres. Dans 
les premiers y l'auteur suit pas à pas son adversmreà travers toutes 
ses variations , et lui reproche de n'avoir jamais osé expdser claire- 
ment sa doctrine que devant ceux qu'il savait disposés en sa faveur. 
Pour les difTérents conciles où il avait à en rendre compte, il n'osai* 
la leur communiquer et se contentait d'affirmer avec serment que s» 
foi était conforme à la doctrine de l'Eglise. 

Lanfranc entre ensuite dans la discussion des passages des Pères 
de l'Eglise que Béranger citait en sa faveur , et des reproches qu'il 
adressait au siège apostolique dont il faisait la chaire de Satan. Le 
savant auteur prouve à son adversaire qu'il n'a cité les Pères de l'Ë-* 
glise qu'avec ignorance ou mauvaise foi, et que ses reproches envers 
l'Eglise romaine n'avaient rien de fondé. 

Après cette discussion , Lanfranc expose clairement la doctrine 
de l'Eglise, la met en opposition avec celle de Béranger, et r^uté 
plusieurs objections que son adversaire tirait des mots : figure, sa« 
crement, signe ou apparence , mots par lesquels ou désignait l'Eucha- 
ristie et qui excluaient la réalité, selon Béranger. Lanfranc lui prouve 
en quel sens on appelle , avec beaucoup d'exactitude , l'Eucharistie : 
figure ou sacrement du corps et du sang du Seigneur. L'Eucharistie) 
en effet, pour les sens n'est que le sacrement , le signe ou la figure 
du corps et du sang de J.-C., car elle ne parait aux sens que par les 
espèces ou apparences; mais j^otir la foi, elle n'est pas seUlemefit 
une figure, puisque, sous les apparences, l'intelligence, écladrée par 
la parole divine, reconnaît la réalité du corps et du sang de J.-G. 

Le traité de Lanfranc est clair, méthodique et bien écrit '. U est 
fait en forme de dialogue, de même que celui de Guimond. 

1 Lanf. lib. de corp. et sang. Doroinl ; ioter op. Lanf., p. 931. edit. d'Acherl* 
-^ LanfraDc composa , outre son ouvrage contre Béranger, de%Cmnm€Htaire$$ur 
tes Efnires de sm'nt Paul ; un Ordre pour les oOkes de toute Taniiée, à T usage 
des monastères soumis à la règle de saint Benoît; un livre de Lettres qui sont au 
nombre de 60 ; un livre du Secret ée la Omfeasimn Le P. d'Acheri a puMié les 
OBuvresde Lanfrane, 1 v. in-foL, et a enrichi son éditfon d'ouvrageil précieux de 
la même époqoe. 

2 Les protestapis ne Testiffleat pas 9 mais on oeniprQDd powi|«o&. 
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Ce savant moine composa son traité à peu près dans le même 
temps que Lanfranc. Il est divisé * en trois livres. La moitié de 
Fouvrage, à peu près, est consacrée à la discussion des raisonne- 
ments des partisans de Déranger; dans le reste Guimond discute 
les passages de TEcriture sainte et des Pères que les hérétiques se 
croyaient favorables. 

On voit, dans ce savant ouvrage, que dès lors les ennemis de 
rEucharistie étaient, comme de nos jours, partagés en deux partis ; 
ceux qui n'admettaient dans ce sacrement qu'une simple figure, et 
ceux qui croyaient à la co-existence du pain et du vin et du corps et 
du sang de J.-C. Guimond désigne sous le nom à'impaiiaiùm ce 
dernier sentiment qui renfermait en quelque sorte le corps eucha- 
ristique de J.- C. dans la substance du pain. Il réfute cette grossière 
erreur aussi bien que la première qui consistait à n'admettre qu'une 
simple figure, et prouve que le sentiment catholique d'une 7'éalUé 
substantieHeyoWéepav des espèces sensibles, était la croyance la plus 
raisonnable et la plus conforme à l'Ecriture , la croyance admise par 
toute la tradition catholique et par l'Eglise universelle. 

Le traité de Guimond est peut-être supérieur à celui de Lanfranc. 
A part une erreur qu'il rejeta depuis, sur Tincorruptibilité des espèces 
sacramentelles, le savant moine s'y montre solide logicien, érudit 
profond et écrivain élégant. Il attaque de front toutes les objections 
de ses adversaires, les fortifie plutôt qu il ne les affaibUt, et les dé- 
truit d'une manière triomphante. Le livre de Guimond est le monu- 
ment qui jette le plus de lumières sur la controverse eucharistique 
du XI* siècle. 

La lettre dogmatique d'Anastase' est courte, mais très-solide et 
pleine de piété. C'est une profession de foi claire, exacte, appuyée 

* bibiiotb. pp., t. XVIII , edit. Lugdun. — Guimond , après avoir passé une 
parlio de sa vie en Normandie , se rendit à Rome où ii prit parla plusieurs affaires 
importantes. Urbain II Tordonna évoque d*Âvcrse en Pouille. 11 n'y fut pas eu 
pays étranger , car cette partie de lltalie était alors habitée par des Normands. 
Outre le grand ouvrage contre Bérangcr, on a de Guimond un petit traité dans 
lequel il exposa avec une grande ciarté ce que tout fidèle était obligé de croire 
touchant la Trinité , l'Incarnation et l'ËucItaristie (Btbiioth. PP., t xviii). -- 
Le. P. d*Aclieii a édité dans son Spicilège un autre ouvrage de Guimond qui n'est 
qu'une réponse à Ërfaste, abbé de Lire en Normandie, qui l'avait consulté sur la 
Trinité et sur VEucharittie, Guimond s'y montre , eomm« dans ses autres écrits, 
lrès*profond tNologien. Nous avons parlé de sa lettre à GaiUaume , roi d*An« 
gleterre. On ne connaît pas d'autre ou\rage du savant évéque d'Averse* ' 

2 Inter oper. Lanf., edit. d'Acb*, p. 21, iQler iiot. ad vit. Laof, 
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sur les témoignages de la sainte Ëcriture et des Pères de TEglise. Oa 
peut croire qu'elle était destinée à être répandue pour fortifier dans 
la foi les fidèles peu lettrés qui ne pouvaient comprendre les grands 
traités de Durand de Troarn , de Lanfranc ou de Guimond. 

Les savants ouvrages composés contre Déranger après sa dernière 
apostasie y éveillèrent l'attention du légat Hugues de Die, qui cita 
Thérétique à comparaître devant un concile ^ qu'il réunit à Bor- 
deaux (1080). C'est le dernier iait que Ton connaisse touchant la 
controverse eucharistique, du vivant de Déranger. Il vécut encore 
huit ans , pendant lesquels , si nous en croyons plusieurs auteurs, il 
aurait fait une rigoureuse pénitence de ses erreurs. 

Ce sentiment n'est pas absolument certain : cependant il faut 
avouer qu'il est appuyé sur des monuments plus nombreux et plus 
dignes de foi que l'opinion contraire ^. 

On lit en effets dans la chronique de Saint-Martin de Tours, que 
Déranger mourut en vrai et fidèle catholique. Hildebert, qui avait été 
disciple de Déranger et qui était écolâtre du Mans lorsqu'il mourut , 
n'hésite pas à dire, dans le poème qu'il consacra à la louange de son 
ancien maître, qu'il ne désirait pas dans l autre motide un meilleur 
sort que le sien ; or Hildebert était un savant et pieux catholique qui 
a fait un beau poème pour célébrer la présence réelle de J.-C. dans 
l'Eucharistie. Daudri de Dourgueil, contemporain de Déranger aussi 
bien qu'Hildebert , et qui demeurait à une très-petite distance de 
Tours, consacra à la mémoire de Déranger une épitaphe dans la- 
quelle il le regarde comme ayant mérité le ciel par ses vertus , ce que 
n'eût pas dit un auteur aussi catholique que Daudri , si Déranger 
eût persévéré dans son opposition à l'Eglise. Le moine Clarius , con- 
temporain de Déranger, Guillaume deMalmesbury, qui vécut peu de 
temps après, et plusieurs autres écrivains, attestent, de la manière 
la plus positive, que Déranger vécut relire, pendant les dernières 
années de sa vie, dans la petite île de Saint-Côme, près de Tours; 
qu'il s'y adonna à la pratique des bonnes œuvres, qu'il y fit péni- 
tence et qu'il y mourut eh bon catholique. 

Pendant longtemps les chanoines de Saint-Martin de Tours se 

4 F. Mabill. 8«cul. ti. Bened., S 32, 3 part. 

s Le P. Mabillon (praf. saecul. vi. Bened. 2 part. S 63 et seq.) adopte et 
prouve qae Béranger a fait pénitcnco de ses erreurs. Les protestants , et surtout 
Oudia , soutiennent le contraire; mais il faut avouer que Jours preuves ne valent 
pas celles du P. Mabillon quMU cherchent & réfuter. 
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rendirent chaque année, le mardi de Pâques, k Ttle Saint-Côme, et 
récitèrent un De profundis sur le tombeau de leur ancien confrère. 
Cet usage prouve qu'il était mort dans la foi de lËglise. 

Son erreur ne mourut pas avec lui : cependant la controverse eu- 
charistique n'eut qu'un fluMe retentissement depuis la mort de Bé- 
ranger jusqu'au xvi* siècle. 

La bonté avec laquelle Grégoire YII avait traité Béranger, pen- 
dant son séjour à Rome, donna lieu à plusieurs calomnies envers 
ee saint pontife. Béranger lui-môme, dans l'ouvrage qu'il com- 
posa pour combattre la dernière profession de foi qu'il avait 
souscrite, prétendit que le pape se serait contenté d'expressions 
beaucoup plus simples, et que la profession de foi qu'il avait été 
obligé d'adopter n'était que le résultat des intrigues de cardinaux 
ignares et jaloux. 

Il est possible que le pape ait hésité quelque temps devant les ex- 
pressions en apparence si claires et si catholiques de Béranger; 
l'autorité ecclésiastique, en effet, n'a qu'à sauvegarder intact le dé- 
pôt de la foi et n'a point à se préoccuper des divers systèmes d'ex- 
plications fondés sur le raisonnement , pourvu que la vérité elle- 
même soit respectée par eux ; tel était le cas où se prétendait 
Béranger, et il faut avouer qu'en prenant la plupart de ses ex- 
pressions dans leur sens le plus raisonnable , il eût été catholique. 
Mais sous ces expressions , il déguisait un système destructeur de la 
vérité , et ce n'était que dans le but d'obvier à tous ses subterfuges , 
qu'on lui avait dressé une profession de foi dont les termes étaient 
tous diamétralement opposés aux erreurs qu'on lui reprochait. 

Grégoire VII adhéra complètement à cette profession de foi , et 
défendit à Béranger de discuter jamais avec personne touchant l'Eu- 
charistie, si ce n'est pour désabuser ceux qu'il avait induits en er- 
reur *. C'est Lanfranc qui nous feit connaître ce fait. De plus, Gré- 
goire, dans une lettre à la comtesse Mathilde', rendit compte du 
concile de Rome de manière à ne laisser aucun doute sur ses sen- 
timents catholiques et en tout conformes à la profession de foi 
dressée par le concile. 

Il n'eut que des égards pour Béranger qu'il crut sincère^ mais 
aucune faiblesse pour sa doctrine erronée. 

< Lanfraa. Itb. de corp. et sang. Dom., c. 2. ~ 

s Greg. Kptst. ; ap. Mabill. s^cuU \h Bened», praaf. i 75. 
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C^ grand pape, aumiHea de ses immenses travaux, ne cessait 
d'ayeir l'œil sur l'église de France. 

NoBS trouvons dans sa correspondance on grand nombre de 
lettres qui méritent d'être mentionnées comme autant de preuves de 
M solUâtude, et qu'il écrivit dans le courant des années 4078 à 
1081. Grégoire s'y montre préoccupé de la grande idée de grouper 
de plus eu plus les églises et les abbayes autour du siège apos* 
tolîque. 

Cette pensée éclate surtout dans ses lettres à Richard , cardinal 
et abbé de Saint- Victor de Marseille. Grégoire voulait faire de cet 
illustre i^bbâye le centre d'une agrégation monastique analogue à 
celle de Ciuni. Il fit part de son projet aux moines de Saint-Yictof 
dans une lettre ^ qu'il leur écrivit en 1078, et le réalisa l'année sui- 
vante, lorsque le cardinal Richard prit possessioQ de son abbaye K 
Il déclara l'abbaye-mèfe âef immédiat du aaint-aiége et confia k 
l'abbé Richard la direction de plusieurs monastères, et même de la 
chanoinie de Saint-^atçtrqin, située près de Toulouse', et qui ne 
relevait déjà auparavant que du siég'e apostolique. 

Gr^o^re comprenait de quelle utilité lui étaient les monastères 
pour la refonte de l'Eglise; aussi cberohait-il à y entretenir la 
régularité la pli|s parfaite, 2^ en ôter tou$ les germes de désordre. Il 
s'occupait des moindre^ diseussipus qui pouvaient s'élever entre les 
ftbbé^ de divers monastères ou entre les moines, et chargeait les 
évéques les plqs recomiuaadables d'accommoder ces différends \ Le 
diqix des s^bbés évfiillait toute sa sollicitude, et si, par hasard, on 
Élisait quelque mauvais choix, il élevait la vmx. C'est ainsi qu'il 
pbligaf^ les moines de Déols, ou Bourg-IMeu en Berri, de casser le 
idioix qu'ils avaient &i( d*un certain Gaulthier, et qu'il défendit aftx 
seigneurs du pays de soutenir ce mauvais moine ^. 

Plus l'icfiportance des monçistères élf\it grancje, plus Grégoire dé- 
viait Içs protéger. On trouve dans sa corrcspopdance de nombreuses 
lettres en leur faveur. I) n'en e^t pas de plus remarquables que c^es 
qu'il écrivit à tous ^s habitants d^ la Provence poi|r leur ordonner 

4 Greg. Epist 15, lib. 6. 
s Ibid., Epist. 7, 8, lib. 7. 
B ibid.^ Epist. 6 et 29, lit). 0. 
4 Ibid.^ Epist 24, 25, lib. 6. 
i ibid., Epist. 27, 28, lit). 0. 
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de restituer les biens du numastère de Saint-Pierre de Mont-Majour, 
et celles qu'il adressa aux habitants des provinces de Bourges ^ de 
Narbonne et de Bordeaux , pour les obliger de restituer les biens de 
Tabbaye de saint Gerault d'Aurillac \ 

Plusieurs monastères, assurés de cette protection du pape, eher- 
cbaient parfois à usurper les biens des églises. Ainsi , Cluni usurpa 
plusieurs biens de Téglise de Mâcon , et les moines de Boui^Dieu 
entreprirent de s'inféoder deux monastères dépendants de Téglisede 
Limoges. Grégoire écrivit aussitôt à Hugues de Cluni et aux moines 
de Bourg-Dien de restituer ce qu'ils avaient usurpé ^^. 

L'amour de Gr^oire pour l'institution monastique n'était pas ca- 
pable de le faire dévier du sentier de la justice. 

Ce que Gr^oire faisait pour les monastères , il essayait de le faire 
pour les églises. Il eût voulu resserrer plus étroitement les paroisses 
autour del'évéque, les évéques autour du métropolitain , les mé- 
tropolitains autour des primats . et ne faire de ces primats que les lé- 
gats, les correspondants du souverain pontife. Ainsi nous le voyons, 
dans ses lettres, recommander aux chanoines de Lyon d'imiter leur 
doyen qui avait remis ses bénéfices à la disposition de l'archevêque, 
et rétablir en faveur de Gibuin , archevêque de Lyon , les droits de 
primatie dont son siège avait joui sur les quatre provinces de Lyon , 
de Rouen, de Tours et de Sens, qui portaient primitivement le titre 
de Lyonnaises ". A la mort de Gibuin, arrivée l'an 1081 , Hugues 
de Die fut élu pour remplir ce siège *. Hugues , devenu archevêque, 
continua d'être légat du pape qui lui confia plusieurs affaires , entre 
autres celle de l'évêque de Térouanne. C'était un mauvais évêque 
contre lequel le pape souleva le clergé et le peuple de la Flandre, 
et qu'il fit poursuivre non-seulement par son légat, mais par le 
duc de Flandre lui-même '. 

Grégoire en appelait à tous les fidèles de TEglise, ecclésiastiques 
ou laïques, contre les évéques incorrigibles; mais, avant d'avoir 
recours à la sévérité, il épuisait tous les moyens de douceur : c'est 
ce qui ressort de toutes les lettres de ce grand pape auquel on a 

4 Greg. Epist. 31, lib. 6 ; 19, lib. 7. 
s làid.^ Epist. 33, lib. 6; 17, lib. 7. 
B Ibid.^ Epist. 34, 35, 36, lib. 6. 
4/6ii/., Epist. 18, 19, lib. 9. 

5 ibid.^ Epist. 30, 31, 32, 33, 34, lib. 9. 
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vealu fiûre cq[>eiidftfti uae réputation de sévérité, et même de vio- 
lence outrées. 

Nous avons vu avec quelle mansuétude il traita les évéques de 
France déposés par Hugues de Die. On trouve dans sa correspon- 
dance bien d'autres preuves de sa bonté et de la protection qu'il ac- 
cordait même à des évéques quelquefois indignes , mais qui n'étaient 
pas convaincus. C'est ainsi qu'il rétablit Geoffroi de Chartres et Ar- 
.nold du Mans sur leur siège, et qu'il soutint l'évêque d'Augers et 
l'archevêque de Tours contre les insultes de Godefroi d'Anjou qu'ils 
avaient excommunié pour son mariage illicite; c'est ainsi qu'il or^ 
donna à Hugues de Die de rétablir les évéques normands qu'il avait 
déposés, afin de ne pas contrarier le duc Guillaume qui était dévoué 
à l'Eglise ^ Grégoire, que l'on a présenté comme un ambitieux 
cherchant à réunir sur sa tête toutes les couronnes du monde, n'at- 
taqua réellemeat que les tyrans et les despotes qui opprimaient les 
peuples. Pour les bons princes , il les aimait , les couvrait de sa 
protection, les soutenait dans les efforts qu'ils faisaient pour amé- 
liorer le sort du peuple. On en trouve mille preuves dans sa corres- 
pondance; nous citerons en particulier une de ses lettres à Hugues 
de Cluni ^, dans laquelle il témoigne au saint abbé tout son mé- 
contentement de ce qu'il avait reçu dans son monastère le duc de 
Bourgogne. Ce prince faisait le bonheur de son duché et Grégoire 
était désolé de le voir ainsi s'enfermer dans un monastère où il ne 
rendait à l'Eglise que les humbles services qu'elle pouvait attendre 
de tout religieux. 

Mais, comme le zélé pontife le dit maintes fois dans sa corres- 
pondance, les princes de la chrétienté étaient presque tous les op- 
presseurs et les tyrans des peuples, au lieu d'être leurs pasteurs et 
pères. Voilà pourquoi il s'élève contre eux avec tant de vigueur, 
qu'il les menace si souvent de cette autorité suprême dont il était 
dépositaire et qui planait sur le monde, non pour opprimer, mais 
pour protéger. Cette autorité était si bien reconnue et si puissante, 
que princes et peuples ne pouvaient souvent trouver de sûreté qu'en 
contractant vis à vis d'elle les devoirs de vassalité. Grégoire, pen- 
dant son pontificat , reçut ainsi la foi et l'hommage de plusieurs 
feudataires, et c'était surtout à eux qu'il parlait en suzerain, lors- 
qu'ils manquaient à leurs devoirs. Pour les autres, il ne faisait valoir 

* Eptst. 22, lib. 7 ; 5, 15, IG, 22, 23, lib. 0. 
SGreg.£pîst.l7,lib.5. 

IV. <• 



Digitized by VjOOQ IC 



2fW R»TOIIIR 

auprès d'eux qbe son aubrité Bfnrito^le en vèrtii ie laqorilè il pcHi- 
vait les retrancher du corps de l'Eglise , et les mettre ainsi ^ à Tégaid 
de leurs peuples, dans un état de complet isolement et d'abandon. 

Cette distinction que nons venons d'établir entre les princes vas- 
saux du salnt-siége et les princes simplement soumis à l'Autorité 
spirituelle, n*a pas été assez remarquée par les historiens qui ont 
déclamé avec violence contre les projets ambitieux de Grégoire VIL 
Après avoir lu sa correspondance avec attention et sans jM^éjugés, 
nous avons conçu l'idée h plus haute de la profondeur dn génie po- 
litique, de la sagesse, de la pureté de vues, de la sainteté , de Tac^- 
tivité prodigieuse du saint pontife si injustement calomnié par les 
défenseurs de l'absolutisme. 

Nous n'avons pu suivre ce grand homme ni au milieu de ses 
luttes contre Henri IV et l'antipape Guibert , ni à travers les ad- 
versités où il montra une âme si grande et si couhigense. Ces faits 
n'appartiennent pas à notre histoire. Nous avons pieusement ne*- 
cueilli les monuments qui nous restent de la solUcitude du grand 
pontife pour 1 Eglise de France; mais malbettrensement sa corresh 
pondance s'arrête à l'année 4081, et, jusqit^à l'année 1085 qu'il 
mourut, ce qu'il put faire pour notre Eglise est entièrement in- 
connu. 

Dès le mois de janvier 1085, Grégoire, accablé par les tribulations 
qu'il avait eues à supporter, ressentit une grande faiblesse. Cet 
épuisement se prolongea jusqu'au mois de mai, époque oik il loi 
devint impossible de quitter le lit. Il appela alors les cardinaux et les 
évéques qui ne s'étaient pas ralliés au parti de Guibert , et , comme 
ceux-ci le louaient des grandes œuvres qu'il avait fiiites : « Mes 
frères bien-aimés , leur dit-il , je compte mes travaux pour peu 
de chose. Ce qui me donne de la confiance, c'est que j'ai toujours 
aimé la justice et haï l'iniquité. » 

Ceux qui étaient auprès de son lit lui ayant demandé conseil sur 
le choix de son successeur, il désigna les trois hommes qui lui sem- 
blaient les plus dignes du souverain pontificat : Didier , cardinal 
et abbé du Mont-Cassin; Otton, évêque d'Ostie, et Hugues, arche- 
vêque de Lyon et ancien évéque de Die. 

Après avoir entretenu les évéques de différents sujets édifiants , le 
saint pape Grégoire mourut, le â5 mai ; son pontificat avait duré 
douze ans, un mois et trois jours. 

Rarement il s'est rencontré un homme qui ait été pins diverse- 
ment jugé que Grégoire. On n'avait pas approfondi l'époqne où il 
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Vécut. C'est le tort d'un trop grand nombre d'historiens de n'appré- 
cier les actes d'un personnage que d'après les idées dominantes dans 
le pays et dans le temps dû ii« Vivent : il est plus juste et plus rai- 
sonnable de se transporter à l'époque elle-même où vécut Thomme 
que l'on veut juger; de s'identifier avec les mœurs de cette époque 
par l'étude approfondie des monuments. C'est Tunique moyen de 
voir les choses sous leur véritable point de vue, d'apprécier les rai- 
sons d'actes qui ne paraissent extraordinaires au premier abord que 
parce qu'ils sont en désaccord avec les idées du siècle où nous vi- 
vons. 

Un historien^ assez courageux pour s'isoler de son siècle autant 
que possible, et aller vivre en esprit au onzième, par l'étude con- 
sciencieuse des monuments de cette époque, ne pourra voir dans 
Grégoire VII qu'un homme admirable et par sa sainteté et par son 
génie. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

(1086— HOO) 



I. 

Pontificat de Victor III. — Intriffiies de Huraei de Lyon et de BIchard , abM de ManelHe, 
contre lui. — Election de Urbain II — Fondation de qvatre nourellet coqrrératlons 
rellfflenies en France à U fin da si« •lècle. — Saint Robert de Molesme, fondateur de 
CIteaux — Saint Bilenne fondateur de Grandmont — Saint Bruno fandateur de U Char- 
treuae. — Le B. Robert d^Arbrliael fondatonr de Fontevmad. — QneUinct anirea fonda- 
tlona monastiques molni importantes. — État de IMnstltut des Cbanolnes réf uUera à la 
fin du XI* siècle. 

Didier, abbé du Mont-Cassin. un des trois désignés par Gré- 
goire VII comme les plus dignes du souverain pontificat, fut élu 
pour lui succéder. Il fut intronisé malgré lui et malgré les cabales de 
l'antipape Guibert que soutenait l'empereur Henri IV : on lui donna 
le nom de Victor III. 

Hugues*, archevêque de Lyon , fut jaloux de Télévation de Didier 
et s'entendit avec le cardinal Richard de Marseille pour faire de l'op- 
position au nouveau pape. Il ambitionnait le siège de Rome dont 
Grégoire l'avait trouvé digne, mais dont il se montra indigne par 
l'ambition et la basse jalousie dont il donna alors des preuves. Il 
chercha même à prévenir contre Victor la comtesse Mathilde qui 
avait été, pendant le pontificat de Grégoire VII , le plus ferme sou- 
tien du siège apostolique. Les choses allèrent si loin que Victor l'ex- 
communia, ainsi que Richard de Marseille, dans un concile qu'il 
tint à Bénévent peu après son exaltation. 

« Vous connaissez, dit le pape aux Pères du concile ', les intri- 
gues ourdies contre moi par Hugues, archevêque de Lyon, et Ri- 
chard, abbé de Marseille, qui sont devenus schismatiques en voyant 
qu'ils ne pouvaient réussir dans le désir secret qu'ils avaient de mon- 
ter sur le saint-siége. Richard nous avait élu à Rome avec les autres 
cardinaux et les évéques; Hugues était venu peu de temps après se 
jeter à nos pieds et nous rendre, malgré nous, les honneurs dus au 

* GhroD. Virdun. ; ap. Labb. biblioUi., 1 1. 

s Goncil. Benevent. ; ap. Labb. et Gossart. Conc, U x, p. MQ. 
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souverain pontife 5 il nous avait demandé et avait reçu la légation de 
France. » 

Hugues était sans doute sincère dans ses démonstrations respec- 
tueuses , et Ton peut croire qu'il ne songea à ambitionner le saint- 
siège qu'en voyant les hésitations de Victor qui fut un an avant de 
se décider à accepter officiellement. 

Le pape ajouta, en présence des Pères du concile de Bénévent ^ 
en parlant de Hugues et de Richard : 

« Lorsque nous résistions à Télection qui avait été faite de nous 
et qu'ils avaient approuvée, ils nous pressaient d'accepter le souve- 
rain pontificat^ mais lorsqu'ils virent que nous nous étions laissé 
fléchir, ils ne purent retenir plus longtemps l'ambition qui dévorait 
leur cœur. Témoins de l'unanimité des sufirages qui nous portaient 
au siège apostolique , ils se séparèrent de la communion de leurs 
frères et de la nôtre. Ainsi , nous vous ordonnons , en vertu de l'au- 
torité apostolique, de vous abstenir de communiquer avec eux, 
puisqu'ils se sont séparés, de leur plein gré, de l'Eglise romaine; 
car, suivant saint Âmbroise, celui qui abandonne l'Eglise romaine 
doit être regardé comme hérétique. » 

Victor m mourut l'année même du concile de Bénévent ( 1087), 
et eut pour successeur Otton, évéque d'Ostie, qui prit le nom d'Ur- 
bain U. 

Ce pape, que Grégoire VH avait jugé le plus digne, avec Didier 
et Hugues, d'occuper après lui le siège de saint Pierre, était né en 
France, à Châtillon-sur^Marne. Il avait été chanoine de Reims, 
puis moine de Cluni, et enfin évéque d'Ostie, d'où il passa au siège 
de Rome. Dès le commencement de son pontificat, il réconcilia 
Hugu^ de Lyon, qu'il fit même son légat en France. Urbaia prit 
Grégoire VU pour modèle; son pontificat fut brillant et utile à l'E- 
glise, particulièrement à l'Eglise de France. Nous raconterons ce 
qu'il entreprit pour elle, lorsque nous aurons tracé le tableau des 
progrès que firent, à la fin du xi"" siècle, les institutions des 
moines et des chanoines réguliers. 

L'institut monastique grandissait chaque jour en influence et ré- 
pondait dignement aux vues de la providence qui lui avait confié 
la réforme de l'Eglise et la civilisation de la société. Il s'enrichit, 
dans les dernières années du xi* siècle, de quatre congrégations 
nouvelles : celles de Citeaux, de Grandmout, de la Chartreuse et 
de Fontevraud. 

Citeaux eut pour fondateur saint Robert de Molesme. Robert na- 
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quit * en Champagne, vers Tan 4034. A l'âge de quinze ans y il quitta 
le monde et se retira dans Tabbaye de Moutier-la-Gelle , dont il 
fnt élu prieur, étant encore fort jeune. Quelques années après, on 
Tiéiut abbé de Saint-Michel de Tonnerre. Il s'appliqua avec ardeur à 
la réforme de ce monastère , mais, ne trouvant dans ses religieux 
aue des cœurs endurcis et rebelles, il prit la résolution de les aban- 
ooaner. 

Il y avait dans le voisinage de Tonnerre un lieu solitaire nommé 
Golan ; sept anachorètes s'y étaient retirés pour y vivre dans les 
exercices de la contemplation et de la pénitence. Ces pieux person- 
nages, instruits de la sainteté de Tabbé Robert, le conjurèrent de se 
charger de leur conduite. Après quelques difficultés qui furent en- 
fin levées, Robert se rendit à leurs instances et se retira à Golan. Ce 
désert était fort malsain; c'est pourquoi Robert et ses nouveaux dis- 
ciples Tabandonnèreât bientôt et s'établirent dans la forêt de Mo- 
lesme, au diocèse de Langres, sur les confins de la Champagne et 
de la Bourgogne. Ils s'y construisirent de petites cellules avec des 
branches d'arbres et bâtirent un oratoire dédié à la 8ainte*Trinité, 
l'an 1075. Leurs pénitences et leurs austérités devinrent bientôt cé- 
lèbres. Leur pauvreté était si grande , qu'ils manquaient souvent des 
choses les plus nécessaires k la vie. Plusieurs personnes des envi- 
rons et l'évêque de Troyes s'empressèrent de subvenir à leurs be- 
soins. Les secours qu'ils reçurent devinrent même considérables en 
peu de temps ; mais rabondanoe fit disparaître la mortification et 
introduisit le relâchement; ce fut en vain que Robert voulut en ar-» 
réter les progrès, le mal ne faisait qu'augmenter chaque jour. 

Lé saint abbé, désespérant de ramener ses religieux à l'observa- 
tion de la règle, les quitta et se retira dans la solitude de Hanz, au-> 
près des moines qui y vivaient avec ferveur et régularité. Il les édi- 
fia tellement par son application à la prière et au trayaii ^ qu'ils 
rélurent pour abbé. Les moines de Molesme l'ayant appris , rougi** 
renl d'avoir forcé un si saint homme de chercher un asile ailleurs 
que dans leur monastère et prièrent le pape et l'évêque de Langres 
de lui ordonner de revenir parmi eux. Ils firent à Robert les plus 
belles promesses pour l'avenir, mais se mirent très-peu en peine d'y 
être fidèles. 

Cependant tous les religieux de Molesme n'étalent pas tombés dans 
le relâchement, et plusieurs gémissaient intérieurement de se tro«H 

< Vil. S. Hubert. ; ap. BoHand. 29 aprll. ; UlMoire êtes (Mres rengietnu 
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ver dans une oommaoauié où ils ne pouvaient , malgré leurs désirs^ 
observer ûdèlnmeut la règle de saint Benoit* lis résolurent de la quiU 
ter et demandèrent à leur abbé la permission de se retirer en qud^ 
que lieu solitaire^ pour observer la règle dans toute sa pureté. Ro* 
bert )oua leur dessein et leur promit non-'seulement de leur venir 
en aide pour le mettre à exécution , mais encore de se joindre à eux. 
Il prit donc avec lui six des religieux les plus zélés et se rendit à 
Lyon pour conférer avec Tarchevêque Hugues, légat du saint-siége^ 
touchant le projet qu'ik avaient conçu, et lui de«iandc»r sa protection. 
Hugues autorisa Robert à quitter Molesme et lui donna, h lui et à 
ses compagnons, des lettres pour les encourager ofOcieltement, au 
nom du pape, à persévérer dans leur pieuse résolution. Les six re- 
ligieux qui accompagnèrent Robert dans son voyage à Lyon étaient : 
Alberic, Odon, Jean, Etienne, Létalde et Pierre. 

Lorsque Robert fot de retour à Molesme, tous les religieux fer- 
vents se joignirent à lui. Ils partirent au nombre de vingt et un el 
allèrent s'établir dans on lieu nommé en latin Cislerdum et en frau-» 
fais Citeaux, situé à cinq lieues de Dijon et dans le diocèse de G|ià« 
lanH»ur'SaôQe, G était un lieu solitaire couvert de bois et de brous- 
sailles. Ils en défrichèrent xkM certaine étendue, et construisirent 
de petites cellules , av^c le consentement de Gautier, évéque de 
Cbftlon, çt de Reni^ud, vicomte de i^eaune, à qui celte terre appar- 
tenait. 

Le nouvel étabBssement fut déQoitivement constitué le 21 mars 
1098, jour de la fête de saint Ri^oit, et c'est de là que Ton date 
Vorigine de la congrégation de Citeaux. 

Huguiss, archevêque de Lyon, s'intéressait vivement à la nou- 
velle fondation monastique. Considérant qu'elle ne pourrait subsis- 
ter si elle n'était soutenue par quelque puissant personnage, il 
écrivit en sa faveur à Eudes, due de Bourgogne. Ce prince se dé- 
clara protecteur de Citeaux, fournit pendant longtemps aux moines 
tout ce qui leur fut nécessaire, fit achever à ses frais les bâtiments 
commencés par les religieux, et leur assigna enfin des revenus 
fixes et assez considérables. L'évéque de Châ)on érigea le nouveau 
fY)onastère en abbaye et en confia solennellement la direction à 
Robert. 

ju0« moines de Molesme récUinèFent «sicore une fois leur abbé 
Robert, qui fut obligé de quitter Citeaux et de retourner dans son 
9^enne abbaye. 

Il laissa pour abbé , à Citeaux, Albéric qui en était prieur, et qui 
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dirigea son abbaye avec beaucoup de sagesse* Les moines de Citeaax 
fireat bientôt radmiration de TËgHse entière. Leur vie était d* une 
régularité parfaite et leur mortification extraordinaire. Ils ne dor- 
maient chaque nuit que quatre heures, et en employaient quatre à 
chanter les louanges de Dieu. Dans la matinée, ils travaillaient pen- 
dant quatre heures , puis étudiaient jusqu'à trois heures du soir, 
où commençait FoSice. Des herbes et des racines disaient toute leur 
nourriture. 

La congrégation de Citeaux fit des progrès rapides, devint Té- 
mule de Cluni, et surpassa môme en influence et en célébrité cette 
illustre abbaye. 

Tandis que saint Robert de Molesme travaillait ainsi à la fondation 
d'un ordre dont il ne pouvait prévoir la prodigieuse influence, saint 
Etienne de Muret fondait celui de Grandmont *. 

Il était fils du vieomte de Thiers en Auvei^ne, et n'avait que 
douze ans lorsque son père le mena avec lui en pèlerinage en Italie. 
11 tomba malade à Béûévent et son père le laissa auprès de l'arche- 
vêque Milon qu'il connaissait intimement. Milon n'étant encore que 
doyen de l'église de Paris, avait pris soin delà première éducation 
d'Etienne. Il le retint auprès de lui à Bénéveni et se chargea de le 
former à la piété et aux sciences ecclésiastiques. Après la mort de 
Milon , Etienne alla terminer ses études à Rome oà il demeura quatre 
ans. Après ce temps, il obtint du pape Grégoire VU la permission 
d'établir en France une congrégation pareille à celle qu*il avait vue 
en Calabre et dont la régularité l'avait fort édifié. 

Il revint donc en France, s'arrêta quelque temps en Auvergne 
chez ses parents, s'enfuit ensuite secrètement, et, de solitude en 
solitude , parvint à la montagne de Muret , située à quatre lieues de 
Limoges. C'était un lieu habité seulement, jusque alors, par des 
animaux sauvages, et il y régnait un froid excessif. Etienne le choisit 
pour sa demeure, s'y fit une espèce de cabane avec des branches 
d'arbre entrelacées et y vécut quarante-six ans, dans les ^erdees 
de la prière et de la pénitence. 

Les austérités qu'il pratiquait étaient extraordinaires. Il ne se 
nourrissait d'abord que d'herbes et de radnes; mais des bergers qui 
le découvrirent la seconde année de sa retraite , eurent la charité dé 
lui apporter du pain de temps en temps. Les habitants des environs 

* Vit. S. Sleph. ; ap. BoUand. 8 feb. ; Mabill. sa»cul. vi Bened. prafat. 2 part., 



Digitized by 



Google 



DE l'ÉGUSB 1» VRANCE. 387 

imitèrent les bergers et readirent le même service âa i»eiix solitaire 
tant qa'il vécut. Non content d'affaiblir son corps par une absti- 
nence rigoureuse, Etienne portait sur sa chair une haire de UMiiles 
de fer recouverte d'une étoffe grossière qui était son seul vêtement 
pour l'hiver comme pour Tété. Lorsqu'il était forcé de prendre 
quelque repos, il se couchait sur des planches nues, arrangées en 
forme de cercueil. Il partageait son temps entre le travail et la 
prière. 

Quelques fidèles, désireux de leur perfection, se rendirent à Mu- 
ret pour y vivre sous la conduite d'un si saint homme. Il leur donna 
une règle sévère dims laqudle il leur défendait l'usage des viandes, 
même pendant les maladies, et tout rapport avec les femmes; il les 
d>ligeait en outre à la pauvreté absolue. Sa communauté fit peu à 
peu des progrès, et, dans le pays, on appelait les nouveaux reli- 
gieux : les bons hommes. 

Après la mort d'Etienne (8 fév. 1194), ses disciples furent obligés 
de quitter Muret et s'établirent dans une autre solitude nommée 
Grandmont, située à une lieue de leur première demeure. Grand-* 
mont devint une abbaye célèbre et le chef-lieu de la congrégation 
des Grandmontains. 

Ces reUgieux furent utiles à l'Église, mais n'obtinrent jamais la 
célébrité des Cisterciens et des Chartreux qui naquirent à la même 
époque. 

La congrégation des Chartreux ne fut fondée que neuf ans après 
celle de Grandmont, c'est-à-dire l'an 1084. Leur premier institu- 
teur fut Bruno que nous avons eu déjà occasion de nommer. 

Bruno ^ naquit à Cologne, et fit ses premières études à l'école de 
saint Cunibert. Il quitta Cologne étant encore fort jeune et serendit 
à Reims , attiré sans doute par la réputation de l'école de cette ville 
qui passait pour une des plus savantes depuis Gerba*t. Bruno y fut 
accueilli avec empressement et y fit de rapides progrès dans les 
sciences, surtout dans la philosophie et la théologie. Hérimann, 
chef de l'école, ayant embrassé la vie monastique, l'archevêque 
Gervais ne crut pas pouvoir mieux remplir la place vacante qu'en y 
plaçant Bruno qui devint ainsi le modérateur des hautes études , sni- 
vant l'expression alors en usage. Bruno acquit par son enseigne^ 
ment une très-grande réputation : on le regardait comme la gloire 

4 F. Bottand. Gomment et Vit. S. Brun. 6oetob. FM. etiam Golb. Ifi vltâ suâ; 
A^oaU Garthus. « de Tracyi Vie de saint BruiM. 
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de l'Allemagne et de la France , le doôtewr dM dootoufs » Tii^tre 4q 
FEglise i on lui donnait les titres les plus iktteurs et surtout pelni 4« 
rm ^eeto^or y distdpk de vérité. 

Manassès ayant remplacé Oervais sue le siège de Reims ^ ^runo 
eut beaucoup k souJBHr des désordres de ce scandaleux archevêque 
et osa, de concert avec les clercs les plus vertueux , se porter pour 
son accusateur an concile d'Autun* Manassès ne lui pardonna pas 
cette conduite courageuse et l'obligea de quitter la direction de Té^ 
cole cathédrale. 

Bruno l'abandonna sans regret^ car, depuis quelque temps, il 
songeait à se faire moine, comme on le voit daîis une lettre qu'il 
écrivit à Raoul , prévôt de Reims : 

<K Vous vous souvenez, lui dit-il, que nous promenant ensemble 
avec Fulcius, nous eftmes une conversation sur la vanité des joies 
et des plaisirs du monde et les pures délices du eiel. Nous f&mes 
alors enflammés d'une telle ferveur, que noos promiraes de quitter 
an plus tôt le siècle et de prendre l'habit monastique afin de mériter 
les biens étemels. Nous eussions mis aussitôt notre projet à exécu*- 
lion, sans un voyage qne fit alors Fulcius à Rome.» 

Raoul abandonna son projet et resta à Reims dmit il devint ar^ 
ehevéque; mais Bruno fut fidèle i la promesse qu'il avait faite à 
Dieu de quitter le monde. 

Après plusieurs voyages, il se dirigea vers la Bourgogne^ afin 
de consulter saint Robert de Molesmeet de âûre^ sûus un si haUle 
maître, l'apprentissage de la vie monastique. Il passa d'abord quel* 
ques années dans la retraite , puis il se S4»itii inspiré de fwder un 
nouvel institut monastique, et se dirigea^ avec six compagnons, 
vers la ville de Grenoble où se trouvait un iMinl évdque^ nommé 
Hugues, célèbre par sa sainteté et sa profonde s^essé^^ 

La nuit qui priêcéda l'arrivée de Bruno à Grenpbley Hupies fui 
transporté en esprit au milieu des montagiies delà Cbartreiwe» et il 
lui sembla voir le Seigneur qui i^e con^uinait ^ dans un vallon 9aii^ 
¥iige , entouré de sombres forêts et de roi^ers^ np templô magnifia 
que. En même temps il crut voir sept étoiles brilkmles qui s'avan^ 
çaient devant loi comme pour lui montrer le chemin qui coi^utsait 
à ce temj^e» 

Bruno et ses six compagnons étant «nnités k GrenoUe, te jeté-; 
rent aux pieds du saint évéque qui se souvint du songe qu'il avait 
PBk la nuit précédente et ne douta pas que les sept pèlerins ne hii 
eussent été désignés par les sept étoiles brillantes qai le gnidaieni 
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y«rs la Chartreuse. Il leur indiqua donc ce lieu comme le plus pro^ 
pre à leur dessein et les y conduisit après les âToir comblés de té^ 
moiguages d'affection. 

L'aspect sauvage de la Chartreuse ne put décourager ni Bruno ni 
ses compagnons. Ils se construisirent d'humbles cellules avec des 
fragments de roc détachés des montagnes supérieures et les isolèrent 
les unes des autres ^ de sorte que leur monastère ressemblait aux 
anciennes laures de la Palestine. Le nombre des disciples de Bruno 
s'accrut bientôt , et saint Hugues de Grenoble leur fit céder un ter- 
ritoire assez vaste. On possède encore l'acte <le donation qui fut si- 
gné par tous ceux qui avaient des droits sur le domaine de la Char^ 
treuse. Nous croyons utile d'en donner quelques fragments : 

a Avertis miséricordieusement de notre salut par la grâce de la 
sainte et indivisible Trinité, nous nous sommes rappelé l'état de la 
condition humaine, les fautes innombrables de cette vie fragile que 
nous menons sans cesser de commettre le péché. Nous avons donc 
jugé bon de nous racheter, nous esclaves du péché, de la main de 
la mort ; d'échanger des biens temporels pour les biens célastes ; 
d'acquérir l'héritage éternel au prix de richesses périssables, de 
peur que les misères de la vie présente ne soient pour nous que lo 
commencement de peines et de douleurs plus grandes encore. 

a C'est pourquoi nous cédons un vaste ermitage à maître Bruno, 
aux frères qui sont venus avec lui chercher un lieu solitaire pour 
en faire leur demeure , et à leurs successeurs à perpétuité. 

« Moi,Humbert de Miribel, d'accord avec mon frère Odon, je 
cède tous les droits que nous avons sur le susdit lieu; Hugues de 
Tulnon, Anselme Gardn; Lucie et ses enfants Rostan, Guignes, 
Anselme , Ponce et Boson , à la prière et par Tintervention de leur 
mère; Bernard4e^Lombard avec ses enfants; enfin l'abbé dom Se-^ 
guin de la Chais&*Dieu, d'accord avec ses religieux , cèdent égale*^ 
ment leurs droits* 

a Si quelque homme puissant ou faible porte atteinte à cette 
donation , qu'il soit séparé de la grâce de Dieu et de la commumon 
des fidèles, comme coupable de sacrilège; qu'il soit frappé d'ana* 
thème; et, s'il ne satisfait avant sa niort^ qu'il brûle dans l'enfer 
avec Dathan , Abirom et le traître Judas. 

(( Le susdit ermitage a commencé d'être habité par maître Bruno 
et par ses frères. Tan 1084 de l'Incarnation du Seigneur, la qua- 
trième année de l'épiseopat du seigneur Hugues de GrenoUe : le*« 
quel évéque approuve et confirme le don qui a été fait par les per- 
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sonnes ci-dessus désignées, et , d'accord avec ses clercs, cède tous 
les droits qu'il pourrait avoir sur le même ermitage. » 

Suivent les signatures des témoins. 

« La prés^Qte charte a été lue à Grenoble, dans Téglise de la 
bienheureuse et toujours vierge Marie, à la férîe quatrième de la 
seconde semaine de TAvent, en présence du seigneur Hugues , évé- 
que de Grenoble, de ses chanoines, et de beaucoup d'autres prêtres 
ou clercs, réunis pour le saint synode, le dnquième des ides de 
décembre. » 

Cette confirmation solennelle ne fut donnée par saint Hugues 
que Tan 1086 ^ 

Saint Hugues encouragea de tout son pouvoir la nouvelle fonda- 
tion , bâtit réglise à ses frais et fit construire un grand nombre de 
cellules de bois* 

Guibert de Nogent ^, qui visita la Chartreuse peu de temps après 
sa fondation, décrit ainsi ce monastère et les moeurs de ceux qui 
l'habitaient : 

a Leur église est bâtie près du sommet de la montagne; ils ne 
demeurent pas ensemble, comme les autres moines, mais chacun a 
sa cellule autour du cloître; ils y travaillent , y prennent leur som- 
meil et leurs repas. Le dimanche , ils reçoivent de l'économe du 
pain et des légumes pour leur semaine, et font cuire eux-mêmes ces 
légumes ; c'est leur seule nourriture. Ils ont dans leurs cellules de 
l'eau qui y vient par des conduits différents et leur sert pour boire 
et pour les autres usages. Rs peuvent, les dimanches et les jours de 
fête, manger du fromage et du poisson, si on leur en donne; mais 
ils n'en achètent point. Ils n'accepteraient ni or ni argent, ni orne- 
ments précieux , même pour lair église ; le calice seul est en argent. 
Ce n'est pas leur habitude de se rendre à l'église à toutes les heures 
de l'ofiSce, comme nous qui suivons la règle de saint Benoît, et, si 
je ne me trompe, ils n'entendent la messe que les dimanches et les 



a Ils ne parlent presque jamais et se servent de signes pour se 
fmre comprendre. Leur vin, quand ils en boivent, est si détrempé 
d'eau qu'il n'a presque pas plus de goût que de Teau pure. Leurs 
vêtements sont légers et ils portent le cilice sur la chair. Ils n'ont 

^ Les Bollandistcs remarquent que le 5* des ides de décembre tomba en effet , 
eeite année 1086 , & la 4* férié ou Biercredi de la seconde semaine de l'A vent. 
<KGuib«bivitâ8Uâ. 
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qa'un prieur pour les gouverner ; Tévêque de Grenoble , qui est très- 
pieux , leur sert d'abbé et d'économe. 

« Le lieu qu'habitent ces solitaires s'appelle la Chartreuse; ils y 
cultivent peu le blé, mais ils ont des troupeaux dont ils vendent les 
toisons pour acheter les choses qui leur sont nécessaires. Il y a au 
bas de la montagne une maison habitée par vingt frères laïques qui 
cultivent avec soin les terres qui leur sont confiées. 

« Les ermites de la Chartreuse sont très-fervents, très-unis à 
Dieu et bien fidèles à leur règlement. Quoique pauvres, ils ont uifee 
riche bibliothèque. Le comte de Nevers étant allé les visiter par dé- 
votion, eut compassion de leur pauvreté et leur fit parvenir, à son 
retour, de l'argenterie d'un grand prix; ils la lui renvoyèrent, et le 
comte, édifié de ce refus, leur fit remettre des cuirs et des parche- 
, mins qu'il savait leur être nécessaires pour transcrire des livres. » 

La Chartreuse fut donc, dès l'origine, une école savante et la- 
borieuse , comme elle le fut toujours dans la suite. 

A ce tableau de la vie des premiers chartreux tracé par Guibert 
de Nogent, nous joindrons, pour le parfaire, celui-ci que nous a 
transmis Pierre-le-Vénérable \ autre contemporain illustre et digne 
de foi : 

« Ils ne mangent jamais de viande , même pendant les maladies ; 
un pain grossier leur sert de nourriture, et leur vin est à peu près 
comme de l'eau. Rarement ils mangent du poisson, n'en achètent 
jamais et n'en font usage que si on leur en donne. Les dimanches 
et jours de fête, il leur est permis de manger des œufs et du fromage. 
Le mardi et le samedi, ils mangent des légumes cuits; le lundi, le 
mercredi et le vendredi leur nourriture consiste en un peu de pain 
et d'eau. Us ne font qu'un seul repas par jour, excepté pendant les 
octaves de Noël, de l'Epiphanie, de Pâque et de la Pentecôte, et 
quelques autres fêtes; alors ils mangent ensemble au réfectoire deux 
fois par jour. 

« Leurs vêtements courts , étroits , grossiers et hérissés de poils , 
leur donnent une physionomie qui fait peine ; leur but, en se vê-- 
tissant de cette manière^ est d'éloigner d'eux toute occasion de vaine 
gloire. Ils portent, pour mortifier leur corps, de durs et rudes 
cilices. 

« Ils chantent l'office entier, les jours de fêtes solennelles ; mais, 
aux autres fêtes, ils ne se réunissent au chœur que pour matines et pour 

< Peu venerab. deMiracul., lib. 2,c. S8; in blblioUi. ClnoUc, p. 1339. 
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vêtines , et dirent les àutreé heures de roflfee dfttts lëùts eehtilèa , fth 
son de la cloche. Leur recueiUemetit, pendant Tofliee, est ftdiDiltd)lè 
fet leurs cœurs adorent leSeigneiir tandis que leurslaiigues lé louent. 

4(118 poussent si loin le désintéressement, qu*en dehors de leur 
^milage ils île totidraient pas posséder aussi large dé terrain que 
peut en couvrir le pied. Ils nourrissent des hoôufs , des chèvres et des 
brebis pour subvenir à leurs besoins; dans la ctTsdnte de voir trop 
augmenter lebrs richesses, le nombre des beàtiaux qulls peuvent 
posséder est déterminé. 

<( H û*y a à la Chartreuse qiie douze moinefe et un prieur, dix- 
huit convers et quelques domestiques pour les ouvrages les plus 
humbles. Lés religieux s'appliquent en silence, dans leurs cellules, 
à la lecture, à la prière et au travail des mains ^ leur principal tra- 
vail est de copier des livres. A l'exemple des ahciens soUtaires, ils 
n'assistéUt à la messe que les dimanches et les fêtes, pour ne pas se 
distraire de leurs exercices ordinaires. » 

BrUUo dirigeait depuis sit ans sa communauté lorsqu'il fut appelé 
en Italie par le pape. Urbain II avait suivi à l'école de Reims les sa- 
vantes leçons du pieux ermite; lorsqu'il fut élevé sur le siège apos- 
totique , Û voulut s'aider des lumières de celui qu^il aimait à appeler 
Sun ehér mailfej et le manda à Rome. Bruno nomma pour le rem- 
placer, comme prieur de la Chartreuse, Landvin, l'un des six com- 
pagnons qui s'étaient^ dès le commencement, associés à lui, et se 
disposa à partir; Mais ses religieux ne purent supporter la pensée de 
vivre éloignés de lui, et, de son consentement, l'accompagnèrent à 
Rome. Ils ne tardèrent pas à regretter leur ermitage, et Bruno 
obtint pour eux, du pape, la permission d'y retourner. 

De son côté , Bruno déplorait au fond de son âme d'être obligé de 
Vivre au milieu du tumulte du monde; l'amitié d'Urbain ne pouvait 
lui faire oublier la joie qu'il avait goûtée dans la solitude. Il obtint 
enfin du pape la permission de se retirer dans un ermitage du dio- 
cèse de Squillacio en Calabre. QUelqnes-uns de ses disciples l'y sui- 
virent, et il fonda un monastère dans lequel il passa le reste de ses 
jours , obligé parfois de retourner à Rome , pour obéir au pape , mais 
s'enfuyant toujours , aussitôt qu'il lui était possible , dans la solitude, 
qui faisait ses délices ^ 

Tandis que Brund fondait ainsi eà Italie le monastère qui fut la 

< On a de saint Bruno deux lettres, des commentaires sur les Psaumes et une 
élégie- en <}u«topS6 vers. H satalt le grée et Thébreu et passait poor m des pr ofes* 
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premèrd afflltatloii dé sob Ordre ^ là Cli&Hfèûée, rétAblié par le 
prieur Lahdvlh ^ devenait de jour eh jour plus flbrissante. 

Le saiât évéqae Hugues de Gretioble contribuait beaucoup à 
sa prospérité; aussi les Chartreux le rangent**ils , et avec raison, 
parmi les principaux fondatenirs de leur congrégation. Hugues élait 
un de ces éTéques , trop rares encore à la fin du xi« siècle, qur ra*- 
ehetaient, par ledrs vertus et leurs pieux exemples ^ les vices et les 
scandales de là plupart des membres du clergé séculier. 

Hugues ^ aimait à aller à la Chartreuse rafraîchir son âme, fiiti<<- 
guée du contact d'un monde dont la corruption le faisait tristement 
gémir* Dans ces visites, il était pour les religieux un exemple de 
rhumiJité la plus profonde, de la piété la plus fervente. Il lui arrivk 
plusieurs fois de s'oublier tellement dans la méditation des choses 
divines et les humbles exercices de la vie monastique ^ que Bruno 
était obligé de l'avertir de quitter sa modeste cellule et dé retourner 
à son église, « Aile» à vos brebis^ lui disait Bruno, elles ont be-- 
soin de vous. RendexJeur ce que vous leur devez. » Hugues obéis*- 
aait et retournait à son troupeau qu'il édifiait par sa sainte vie, qu'il 
visitait souvent , qu'il instruisait par des discours d'une éloquence 
simple et douce qui remuait les oœurs et las amenait à Dieu. 

En sa qualité d'évéque, Hugues était souvent appelé à rendre la 
justice, et son biographe remarque qu'il la rendait avec uneéquité> 
une droiture qui contrastaient bien avecla conduite de tant d'autres 
juges qui faisaient céder les règles de la justice aux exigences de 
certaines positions et au caprice. Ceux que l'élise a canonisés et 
qui ont, par leurs actions , exprimé sa vraie doctrine^ ont toujours 
été fidèles aux règles de l'équité, même dans ces lemps de désolation 
x>ù la violence tenait lieu de justice. 

A côté des Ordres de Citeaux , de Grandmonl et de la Chartreuse , 
il faut placer celui de Fontevraud qui eut pour fondateur le bien- 
heureux Robert d'Arbrissel. 

Aucune vie, mieux que celle de Robert d'Arbrissel, ne rappelle 
cette pensée de l'Ecriture, que les saints se sont faits insensés pour 
J.-C, insensés selon le monde dont les maximes sont si souvent en 
contradiction avec celles de l'Evangile. 

«turf Iqs plus snwt» de soa temps» Il n*écrirh pas Sa règle ; Gutgues , 5* prleui* 
Ha 1« GbarU'eiBie ^ éorivil, en 1298^ un abrégé des vsageS du monastère^ et plii^ 
Sieurs chapitres g^érani y eJQUt^reat depuis de nouveaux statuts. Saint Bnmo 
mourut eu 1101 « 

* Vit. S. Hugon. ; apud Bolland., 1 april. 
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Né * en Bretagae de parents pauvres, il montra dès sa jeunesse 
beaucoup de capacité , fit ses études à Paris avec distinction et fut 
rappelé en Bretagne par Tévéque de Rennes Sylvestre de la Guerche 
qui le fît son archiprétre. Cette position donna à Robert roccasion 
d'exercer son zèle contre les clercs concubinaires et simoniaques qu'il 
poursuivit avec une vigueur qui lui fit beaucoup d'ennemis. 

Marbode ayant succédé à Sylvestre, désavoua les actes de Robert 
qui abandonna sa charge d'archiprétre et se retira dans la forêt de 
Graon pour y vivre en ermite. Plusieurs disciples accoururent à lui : 
il leur bâtit un monastère , grâce aux libéralités du seigneur de 
Graon , puis il s'en alla nu-pieds prêcher de province en province. 
Son éloquence vive, passionnée, populaire, lui attirait une fouie 
innombrable d'auditeurs , et il n'était bruit que des discours du 
nouvel apôtre. 

Urbain II, qui arriva en France alors, pour prêcher la première 
croisade , lui donna la mission spéciale de parcourir la France en- 
tière pour y disposer les peuples à la pénitence. Fort de cet appui , 
Robert redoubla de zèle; il appela à son aide les disciples qu'il avait 
laissés dans la forêt de Graon. Geux-ci se répandirent en plusieurs 
provinces, prêchant les peuples et fondant des monastères *. 

Pour Robert, nu-pieds, les épaules couvertes d'un sac, et toujours 
suivi d'une foule innombrable , il prêchait la pénitence. Parmi ceux 
qui le suivaient , il y avait des laïques et des clercs , des femmes ma- 
riées, des veuves et des jeunes filles; des gens de tout âge et de 
toute condition. Robert craignit qu'entre tant de personnes il ne se 
commît quelque scandale; c'est pourquoi il résolut d'établir deux 
communautés où pourraient se fixer ceux qui voudraient vivre sous 
sa direction. Il trouva sur les confins de l'Anjou et du Poitou un 
lieu solitaire qu'il jugea très-propre au dessein qu'il se proposait; ce 

4 Vit. B. Rob. ; ap. BoUand., 25 april. -^ Robert naquit à Arbrissel , village 
appelé aujourd'hui Arbresec, C'est de là que lui vint son surnom. 

* Le monastère de la forôt de Craon s'appelait l'abbaye de Ro€r, en latin , de 
Rota, Les principaux disciples de Robert étaient Vital de Mortain qui fonda l'ab- 
baye de Savigny en Normandie ; Raoul de la Fusteaie, fondateur de SaintSulpice 
de Rennes; Alleaume, qui rétablit l'abbaye d'Estival dans le Maine; Pierre de 
l'Etoile, qui fonda celledeFontgombaud,et Bernard, fondateur de celle deTyron; 
On compte aussi parmi les disciples de Robert d' Arbrissel le B. Renaud qui 
mena la vie érémitique dans la forêt de Melinais où Henri II , roi d'Angleterre et 
comte d'Anjou , fonda une abbaye de chanoines réguliers qui fut réunie dans hi 
suite à l'abbaye de la Flèche. 
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lieu s'appeldt Pontevraud; il était couvert de broussailles et tout à 
fait inculte. Robert, aidé de ses disciples, y bâtit des cellules et un 
oratoire. Les cellules habitées par les femmes^ furent séparées de 
celles des hommes par une forte clôture. Les clercs qui se trouvè- 
rent parmi ses disciples furent chargés de chanter Tofûce, les 
laïques de défricher le terrain et de le cultiver pour nourrir la com- 
munauté. Les femmes furent de même partagées en deux catégories : 
les plus délicates chantèrent TofiBce et s'adonnèrent aux exercices de 
piété, les plus fortes s'occupèrent des travaux de la maison propres 
à leur sexe. 

Cette fondation fit grand bruit et attira à Fontevraud des per- 
sonnes de toute condition, même des femmes de mauvaise vie qui 
voulaient faire pénitence. Robert recevait tout le monde. Les au- 
mônes qu'on lui envoyait croissaient avec le nombre de ses dis- 
ciples. Il put même entreprendre la construction de deux grands 
monastères, Tun pour les femmes et l'autre pour les hommes. Le 
monastère des femmes fut divisé en deux bâtiments: dans l'un, 
Robert mit trois cents rehgieuses, et dans l'autre cent vingt femmes 
de mauvaise vie qui étaient dans la résolution de faire pénitence. Ce 
second bâtiment fut appelé fa Magdekifie, le premier fut dédié à la 
Sainte-Vierge. 

Le monastère des hommes fut aussi composé de deux bâtiments 
séparés : celui des religieux proprement dits , dédié à saint Jean- 
Baptiste, et un autre appelé Saint-Lazare, dans lequel il mit des 
lépreux. Les voyages d'Orient, qui se multipliaient chaque jour 
davantage, avaient augmenté beaucoup en France le nombre de ces 
malheureux. lis faisaient horreur et étaient obligés de vivre isolés 
et sans consolation. Robert d'Arbrissel recueillit, avec charité, ceux 
qui se présentèrent à son monastère et fut ainsi un des premiers 
fondateurs de ces hospices ou maladreries qui s'élevèrent depuis 
sur tous les points de la France, sous le vocable de saint Lazare. 

L'institut de Fontevraud fit de rapides progrès , et Robert se vit en 
peu de temps à la tête de trois mille religieux et religieuses. Il les 
distribuait, comme à Fontevraud, en deux monastères distincts , 
mais assez rapprochés, et donnait toujours la supériorité aux reli- 
gieuses. Dans sa pensée, les religieuses représentaient la sainte 
Vierge, et les religieux saint Jean l'Evangéliste; or, comme saint 
Jean avait reçu de J.-C. mourant sa sainte mère pour qu'il en prît 
soin, de même les religieux ne devaient se considérer que comme 
les serviteurs des rehgieuses. Robert poussa si loin cette idée origi- 

IV. «> 
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nale , qu'il voulut que toute sa congrégation recdnntLt pour chef 
une femme y Tabbesse de Fontevraud. Cette abbaye fut le chef- 
d'ordre, et tous les monastères de la congrégation ne furent gou- 
vernés que par des prieurs qui regardaient Tabbesse de Fontevraud 
comme leur supérieure. 

Nous dirons plus tard les progrès que firent les quatre grandes 
congrégations dont nous venons de raconter la fondation. L'histoire 
des ordres religieux a une très-haute importance ^ puisque ce 
fut surtout par eux que la papauté dirigea la société pendant le 
moyen-âge, et que ce sont eux qui donnèrent aux sciences et aux 
arts la principale impulsion. Ils étaient déjà, à la fin du xi'^ siècle, 
dignes, à bien des titres, de la haute mission qu'ils avaient reçue de la 
providence. Un grand nombre des anciens monastères avaient peu 
à peu été affiliés à Gluni ou le furent dans la suite à Giteaux ; la ré- 
forme y pénétra ainsi, les abus disparurent, el les monastères furent, 
aux xii« et xiii* siècles, des pépinières de saints, de savants et d'ar- 
tistes. 

Outre Robert de Molesme, Etienne de Muret, Bruno et Robert 
d'Arbrissel, quelques pieux personnages travaillaient, à la fin du 
xi^ siècle, à l'amélioration et au progrès de l'institution monastique. 
Nous devons nommer particuUèrement saint Gérard, d'abord moine 
de Gorbie , et ensuite fondateur de Tabbaye de Seauve-Majeure en 
Aquitaine; le bienheureux Simon de Grépi , qui abandonna les gran- 
deurs du monde pour embrasser la vie monastique et devint un des 
plus saints personnages de la congrégation de Gluni ; enfin Gaston et 
Gironde , son fils , fondateurs de l'Ordre de Saint-Antoine. 

Get ordre monastique fut établi à l'occasion d'une peste nommée 
le feu sacré qui désola la France à plusieurs reprises pendant les 
X* et xi« siècles, mais surtout en 1089. 

Au milieu de la terreur générale que causa ce fléau , on fit des 
prières pubUques et Ton se rendit surtout en pèlerinage à la Motte- 
Saint-Didier ^ où avaient été déposées les reliques de saint Antoine 
apportées en France plus d'un siècle auparavant. Dieu ayant glori- 
fié les reliques du grand solitaire par plusieurs miracles , les mdades 
atteints du feu sacré accoururent en foule pour implorer sa protec- 
tion* Ge concours continuel de malades inspira à un seigneur du 
pays, nommé Gaston, et à son fils Gironde, la charitable pensée de 
fonder un hospice et de s'y consacrer au service des pestiférés» 

4 Ou Saint-Antoine do Viennois* 
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Hait autres personnes s'associèrent à eux et formèrent ensemble uuq 
pieuse association qui prit ensuite quelque accroissement et se dé- 
Toua toujours spécialement au soin des malades \ 

L'institution des chanoines réguliers jetait beaucoup moins d'éclat 
que les Ordres monastiques ; cependant elle continuait à faire queK 
que progrès et possédait plu^eurs saints personnages, comme saint 
Gaucher qui gouvernait la chanoinie de Saint-Jean d'Âureil , au 
diocèse de Limoges , et le bienheureux Hildemare. 

Ce saint prêtre , de concert avec un autre prêtre nommé Conon et 
un laïque nommé Roger, menèrent d'abord le vie érémitique et 
fondèrent ensuite à Arouaise un monastère qui devint Tabbaye-^ 
mère d'une congrégation de chanoines réguliers. Hildemare fut 
tué par un mauvais clerc qui n'avait à lui reprocher que ses vertus. 

La gloire de l'institut des chanoines réguliers était Yves , doyen 
de Saint-Quentin , dont nous avons déjà parlé. Yves gouverna si 
bien sa communauté qu'elle devint le modèle de toutes les autres 
du même genre. Il n'était encore que chanoine lorsqu'il composa 
son grand ouvrage intitulé le Décret^ espèce de code ecclésiastique 
qui dénote dans l'auteur une vaste science et qui contribua puis-» 
samment au rétablissement de la discipline ecclésiastique; cet ou- 
vrage augmenta la réputation que déjà lui avaient acquise se9 
vertus et sa sagesse dans le gouvernement de sa communauté , et, 
en 1090, il fut élu évéque de Chartres. 



IL 

Yveg éln évéqae de Chartres. — Difficultés qne lat sascite son métropolitain RIcher de Sens. 
~ n «st sacré par le pape Urbain IL— Condatte de Yves de Cbanret dans Paflklre du 
divorce dn roi Philippe I. — 8a conduite dans l'afflilre de Boscelln. -^ Opinions philoso- 
phiques et théolofflques de Roscelin. — Ses discassions avec Anselme. — Etat de la phl- 
losophlo en France à la fin da xi« slèclo.^ Guillaume de Ghampeauz, Odon de Gamhral. 

(1090-1095) 

Yves fut élu évêque de Chartres après la déposition de l'indigne 
évéque Godefroi qui avait été déposé déjà une fois par Hugues de 
Die, puis rétabli par le saint pape Grégoire VU à cause de quelques 

4 Ce ii*était d'abord qu'une eoitfréri« de sëeolieps. fionifaute VUI leur donna 

le titre de chanoines de Saint-Antoine et érigea en abbaye ieur principal monas- 
tère de Saint-Antoiue de Viennois. ( Y. Helyot , liisL des Or^es fnooastiquiBfg 
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dé&uts de forme que Ton pouvait relever dans le jugement pro- 
noncé contre lui. Urbain II le cita à comparaître à Rome pour ré- 
pondre à de nouvelles accusations de simonie et d^incontinence 
élevées contre lui. Godefroi obéit à la citation y dans Tespoir sans 
doute d'obtenir une sentence favorable, comme la première fois; 
mais ses crimes y étaient si bien connus et si bien prouvés, qu'il 
n'entreprit même pas sa défense et remit au pape son anneau et son 
bâton pastoral. 

Le clergé et le peuple de Chartres'purent dès lors procéder à l'élec- 
tion d'un nouvel évéque. Yves, abbé des chanoines de Saint-Qaentin, 
obtint la presque unanimité des suffrages. Le roi Philippe I, qui le 
connaissait, donna son adhésion au choix de l'église de Chartres. 
Mais le métropolitain de la province , Richer de Sens, refusa de don- 
ner à Yves la consécration épiscopale. Il allégua pour motif de son 
refus, que Godefroi n'avait pas été déposé légdement. H est vrai que, 
selon l'ancien droit , un évéque ne devait être déposé que dans le 
concile provincial présidé par le métropolitain ; mais l'ancien droit 
avait cédé sur ce point à une nouvelle discipline, et, du reste, 
Godefroi s'était déposé lui-même, en remettant au pape son bâton 
pastoral, pour éviter un jugement qui n'eût pu tourner qu'à sa 
honte. 

Yves fit le voyage de Rome pour recevoir la consécration du 
pape lui-même. Urbain le connaissait depuis longtemps, le reçut 
avec distinction, le consacra évéque et lui adressa cette allocu- 
tion \ après la cérémonie : 

« Nous sommes persuadé , très-cher frère , que c'est par l'inspi- 
ration de Dieu que le clergé et le peuple de Chartres vous ont élu et 
vous ont amené à nous pour que nous vous conférions la dignité 
épiscopale. Nous avons accédé à ce désir, et vous avez reçu la con- 
sécration de nos mains. Comprenez bien maintenant que vous êtes 
chargé d'un lourd fardeau : celui du gouvernement des âmes; il 
faut, dès aujourd'hui , vous dévouer au service d'un grand nombre, 
être le plus petit et le serviteur de tous, vous souvenant que vous 
rendrez compte au dernier jugement du talent qui vous a été 
confié. 

a Si notre Sauveur a dit : Je ne suis point venu pour être servi j 
mais pour servir et pour donner ma vie pour mes brebis, h combien 
plus forte raison, nous, pauvres serviteurs du père de famille, de- 

* Orat. Urban. pap. ad Yvoa., ap. iabb. et Cossart. Conc, t x, p. 430. 
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TODs-nons chercher, au prix des plus pénibles travaux , à conduire 
au bercail du Seigneur , sous Tégide de la grâce divine , les brebis 
qui nous ont été confiées par le souverain pasteur, pour les lui ren- 
dre saines et pures ! 

a Nous exhortons Votre Dilection à conserver intacte la foi que 
nous vous avons fait professer en peu de mots au commencement de 
la cérémonie de votre consécration; car la foi est le fondement de 
toutes les vertus. Nous savons que , dès votre enfance y vous avez 
été formé aux saintes lettres, et initié à la science des canons, ce- 
pendant nous avons jugé à propos de vous adresser ces quelques 
mots. 

a Que la prospérité ne vous élève point, que l'adversité ne vous 
abatte jamais; que votre cœur reste le même, sans orgueil comme 
sans crainte, au milieu des vicissitudes de cette vie; agissez toujours 
avec prudence et discrétion afin que votre vie soit irréprochable. 
Que la Sainte-Trinité couvre Votre Fraternité de sa protection, 
afin que vous portiez bien le Êirdeau dont vous êtes chargé , et que 
vous méritiez d'entendre un jour ces paroles : « Bien ! fidMe servi- 
teur, puisque tu as été fidèk dans les petites choses , je vais te confier 
une plus grande administration ; entre dans la joie de ton maître, » 

Urbain ayant conféré à Yves la consécration épiscopale, adressa 
cette lettre ^ au clergé et au peuple de Chartres : 

« Notre dévotion envers la bienheureuse Marie toujours vierge 
et notre devoir nous ont porté à avoir une affection spéciale pour 
votre Église, et nous Tavons enfin délivrée des maux qu'elle eut 
trop longtemps à souffrir de la part de Godefroi, autrefois évêque, 
et que nous avons déposé après avoir de nouveau examiné attenti- 
vement sa cause. Respectant votre volonté, nous avons consacré 
évêque le vénérable prêtre Yves que vous avez élu canoniquement. 
Nous vous le renvoyons consacré , pour ainsi dire , par les mains de 
saint Pierre lui-même; nous vous prions de le recevoir avec la fa- 
veur qu'il mérite, de lui obéir comme à un membre du vrai Pas- 
teur^ de suivre les avis qu'il vous donnera dans sa soUicitude. Afin 
qu'il plaise à Dieu, qu'il puisse s'interposer entre vous et le Seigneur, 
et vous obtenir miséricorde pour vos péchés, tâchez vous-mêmes de 
£Bdre en toutes choses la volonté de Dieu, b 

Urbain finit sa lettre au clergé et au peuple de Chartres, en leur 

* Epist. Urban. ad cler. et popuL Garnot. ; ap. Labb. et Gossart Conc, t. x, 
pag. 420. 
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défendant de songer jamais à réclamer Godefroi pour étéque, et de 
lui obéir comme à leur pasteur^ puisque lui-même s'était jugé in-» 
digne de l'être. 

Le lendemain, Urbain écrivit à Richer de Sens *. Il lui rappelle 
dans cette lettre les raisons qui l'ont forcé à déposer Godefroi et lui 
dit que les Mêles de Chartres n'ayant pu obtenir de lui qu'il con* 
férât la consécration épiscopale à Yves, leur évéque élu, il avait dû 
recevoir et i ordonner un homme choisi canoniquement et dont il 
connaissait depuis longtemps le mérite; qu'en cela il n'avait point 
voulu attenter à ses droits de métropolitain et qu'il le priait de rece- 
voir Yves avec bonté, 

Richer ne suivit pas les avis du pape, refusa de reconnsatre Yves 
pour son suffragant, et lui envoya une lettre injurieuse dans laquelle 
il lui ordonnait de venir rendre compte de sa conduite dans son con- 
cile provincial. 

Yves répondit à l'archevêque de Sens avec fermeté. 

a Vous prétendez, lui dit-il ^, que j'ai usurpé le siège de Gode- 
froi ; en cela, vous vous élevez évidemment contre le siège aposto- 
lique, vous cherchez à détruire ce qu'il a établi, à rétablir ce qu'il 
a détruit. Cependant, c'est être hérétique derésister aux jugements 
et aux constitutions du saint-siége; car il est écrit : Celui qui ne 
s'accorde pas avec V Eglise romaine est hérétique, sans aucun doute. 

« De plus, est-ce avoir soin de votre réputation, que de donner 
encore le nom d'évêque à un bouc dont les adultères, les débauches, 
les duperies, les parjures sont connus de presque toute l'Eglise la- 
tine^ à un coupable condamné par le saint-siège , qui n'a même pas 
entrepris sa justification et qui a déposé lui-même son anneau et 
son bâton pastoral? Vous le savez bien, puisque vous avez reçu un 
décret apostolique dans lequel il est dit: Quiconque aidera Godefroi^ 
déposé de Cépiscopat, à troubler ou envahir l église de Chartres^ 
sera excommunié* C'est lui cependant que vous voulez rétablir dans 
i'épiscopatl 

a Je vois dans votre lettre un blasphème, car vous avez osé trai- 
ter de bénédiction teUe quelle , celle que j'ai reçue des mains du pape 
et des cardinaux. N'est-ce pas au pape qu'appartient surtout la con- 
firmation ou l'annulation des ordinations de tous les èvêques, 
même des métropolitainsî n'est-ce pas à lui qu'il appartient de con- 

< Urban. EpisU ad Ricb., op. cit. 
2 Yvon. Epist. 8. 
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firmer ou de casser vos décrets et vos jugements, tandis qne ses 
inférieurs ne peuvent ni changer ni corriger les siens? » 

Yves appuie ces assertions sur des autorités canoniques et ter- 
mine sa lettre en disant qu'il est prêt à se présenter devant le con- 
cile provincial pour rendre compte de sa conduite, mais que si ce 
concile était assemblé à Etampes, comme le lui avait dit lÛcher, il 
voulait avoir un sauf-conduit. 

Yves en avait besoin, en efiPet, pour s'y rendre et y assister en 
sûreté, car il avait parmi ses adversaires Godefroi, évêque de Paris, 
oncle de Godefroi de Chartres, son prédécesseur. Godefroi de Paris 
était un puissant seigneur, frère d'Eustache, comte de Boulogne, 
et chancelier du roi Philippe. Par amour pour son neveu , il eût 
bien pu faire sentir à Yves le poids de sa puissance. 

L'évoque de Chartres obtint le sauf-conduit qu'il demandait et se 
rendit au concile d'Etampes qui se tint l'an 1091 . 

L'archevêque de Sens s'y trouva avec les évêques de Paris, de 
Meaux et de Troyes. 

On sait, par une lettre de Yves au pape Urbain ^, ce qui se passa à 
ce concile : 

J'apprendrai à Votre Béatitude, lui dit-îî, que l'archevêque de 
Sens, à l'instigation de Tévêque de Paris, s'est trouvé à Etampes 
avec cet évêque de Paris et les évêques de IVleaux et de Troyes. Ils 
portèrent contre moi une accusation au sujet de l'ordination épisco* 
pale que j'ai reçue de vous, disant qu'en cela , j'avais offensé la ma- 
jesté royale. Comme ils ne voulaient rien moins que rétablir Gode- 
froi, contrairement à votre décret, et me déposer moi-même, j'en 
ai appelé au saint-siége. La crainte qu'ils ont des décrets apos- 
toliques les a arrêtés et ils n'ont ni donné suite à l'appel interjeté 
par moi , ni à leur projet de déposition , sans consentir toutefois à me 
recevoir en paix. 

« Il me semble donc qu'il serait nécessaire que vous envoyiez une 
lettre commune à l'archevêque et à ses suffragants pour les obliger 
ou à me reconnidtre positivement pour évêque, ou à se rendre avec 
mw à Rome pour vous faire conndtre les raisons de leur refus. 

a Je prie aussi Votre Paternité de nommer pour nos pays un légat 
jouissant d'un bonne réputation et cherchant moins ses intérêts quQ 
ceux de J.- C. Un tel homme est nécessaire à notre Eglise , car cha- 
onn fait ce qu'il veut ^ et le fait impunément. » 

* Yvou* EpisC la au Vtïma, piip* 
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Yves , soutenu de Tautorité du pape^ se maintint sur son siège 
malgré ses comprovinciaux et malgré les efforts de son prédéces- 
seur Godefroi. Cet indigne évéque voulut d'abord se faire réintégrer 
de force, et s'établit dans une propriété dépendante de l'Eglise de 
Chartres et située en Normandie. Il y fut soutenu quelque temps 
par un seigneur du pays , mais il dut enfin abandonner ses projets 
schismatiques. 

Yves était à peine établi sur son siège, qu'il eut à prendre part à 
l'affaire délicate du divorce du roi Philippe P'. 

Ce prince avait épousé, depuis longtemps, Berthe, fille du duc 
de Frise, et en avait eu trois enfants lorsqu'il s'avisa de vouloir la 
répudier pour épouser Bertrade , fille du comte Simon de Mont- 
fort. 

Bertrade était une femme d'une beauté remarquable , mais sans 
aucune moralité. Elle avait contracté un mariage adultère avec 
Foulques-Rechin, comte d'Anjou, qui déjà avait deux femmes, et 
elle vivait avec lui depuis quelque temps lorsqu'elle s aperçut que 
le roi Philippe l'aimait. Elle quitta aussitôt le comte d'Anjou , se 
rendit à la cour de Philippe et devint sa maîtresse. Ce n'était pas 
assez pour elle. Le titre de reine la flattait et elle suggéra à Philippe 
la pensée de faire casser son mariage avec Berthe , afin de pouvoir 
lui donner à elle-même le titre d'épouse et de reine qu'elle ambi- 
tionnait. 

Philippe y consentit, relégua Berthe à Montreuîl-sur-Mer et prit 
des mesures pour faire réussir le mariage qu'il projetait. Il fallait 
d'abord obtenir Tassentiment des évéques. Pour quelques*uns , c'é- 
tait chose facile; mais on prévoyait bien que d'autres, plus fidèles 
aux règles de l'Église, protesteraient contre leur violation. Parmi ces 
derniers était Yves qui , dès ses premiers pas dans la carrière épis- 
copale , s'était élevé au premier rang par ses vertus et par sa science 
profonde. 

Le roi tenait beaucoup à gagner Yves, à cause de l'influence du 
pieux et savant évéque de Chartres sur les autres évéques de France. 
Il le fit donc venir à sa cour, le combla de prévenances et de té- 
moignages affectueux, puis lui demanda son appui dans l'affaire qu'il 
projetait. 

Yves mettait avant tout la loi et sa conscience. Il fit observer à 
Philippe qu'avant de songer à un nouveau mariage , il fallait au 
moins que son divorce fût légalement admis et autorisé. Le roi lui 
répondit que le pape et l'archevêque de Reims avec ses suffragants 
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avaient consenti à son divorce. Yves répondit au roi qu'il ne con- 
naissait pas la décision dont il lui parlait et qu'il ne pourrait assister 
à son mariage s'il n'était béni par l'archevêque de Reims lui-même. 

Yves pensait que Rainald de Reims était un prélat vertueux et in- 
capable de trahir ses devoirs pour servir la honteuse passion du roi. 
Apeine eut-il quitté la cour, qu'il lui écrivit * pour lui rendre compte 
de la conférence qu'il avait eue avec le roi et l'exhorter à soutenir 
vigoureusement la cause des lois de l'Eglise et de la religion. Le 
projet de Philippe lui attira de sages et nombreux avis. Mais sa pas- 
sion devenait plus violente de jour en jour : il crut de son honneur 
de l'emporter dans cette affaire et jura que son mariage avec Ber- 
frade aurait lieu. 

11 écrivit donc insolemment à tous les évêques de France d'avoir 
à se rendre à la cour pour y assister. 

Nous avons la réponse de Yves. Elle est ainsi conçue ' : 

a J'écris à Votre Sérénité ce que déjà je lui ai dit de vive voix. 
Je ne veux ni ne puis assister à la célébration de votre mariage à 
laquelle vous m'invitez; je voudrais auparavant qu'un concile gé- 
néral ait déclaré que votre divotce a été légitime et qu'il vous est 
permis de contracter mariage avec celle que vous voulez épouser. 
Si l'on m'avait invité à quelque conférence où les évêques eussent 
pu librement discuter cette affaire Je n'y aurais pas manqué , mais 
je ne puis me rendre à Paris pour ce à quoi vous m'invitez. 

a Je ne le puis , parce que je dois conserver ma conscience pure 
devant Dieu, et parce que la réputation d'un évéque de J.-C. doit 
être sans tache. J'aimerais mieux être jeté au fond de la mer, une 
meule de moulin au cou, que d'être, même pour le plus petit, un 
sujet de scandale. En vous parlant ainsi , je crois, non pas manquer 
à la fidélité que je vous dois, mais au contraire vous en donner une 
preuve. » 

Yves adressa cette lettre aux évêques qui avaient été , comme lui, 
invités au mariage du roi, et les conjura ' de ne pas être, en cette 
circonstance, semblables à des chiens muets qui ne savent pas aboyer. 

Philippe, connaissant cette démarche de l'évêque de Chartres, 
comprit qu'il trouverait dans les évêques plus d'opposition qu'il ne 
l'avait prévu et se fit marier à la hâte par l'évêque de Senlis^ en 

^ YTon. Epist. 13 ad Rainald. 
a Yvon. EpIst. 15 ad Phillpp. 
> Yvon. EpisC 14. 
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présence de Tarchevêque de Rouen et de Vévêè|ue de Bayeux (1092). 

Cette union adultère causa un grand scandale parmi le peuple. 
Plusieurs évéques élevèrent courageusement la voix pour la blâmer; 
il s'en trouva cependant d'assez lâches pour garder le siience, et 
d'assez coupables pour essayer de la justifier. 

Le pape Urbain, aussitôt qu'il eut appris le mariage du roi, écrî* 
vit une lettre-circulaire à tous les évéques de France pour leur ordon- 
ner de se réunir en concile, d'y examiner si ce mariage avait été 
contracté contrairement aux lois de l'Église , et de' le casser si l'on 
jugeaitqu'il enétaitainsi. Cette lettre du pape fut tenue décrète et Yves 
lui-même approuva provisoirement cette réserve *; mais Urbain, 
comme le lui avait conseillé l'évéque de Chartres , nomma un légat 
pour s'occuper spécialement de cette affaire importante et délicate : 
ce fut Hugues, archevêque de Lyon , Tanden légat de Grégoire VIL 
Les évéques timides qui n'osaient soutenir les lois de l'Eglise contre 
la passion du roi, cherchèrent à inspirer leurs sentiments à Hugues 
deDie et lui exagérèrent les dangers qu'il allait courir dans l'accom* 
plissement de sa mission. 

Yves surprit cette intrigue et écrivit sur-le-champ au légat * : 

« Ceux qui se portent bien n'ont pas besoin de médecin, mais 
ceux-là seulement qui sont malades. D s'est élevé un nouvel Achab 
dans le royaume d'Italie et une nouvelle Jézabel dans celui de 
France; mais Elle ne peut pas dire qu'il soit demeuré seul, Dieu 
s'est réservé sept mille hommes qui n'ont pas fléchi le genou devant 
Baal; Hérodias danse devant Hérode, elle demande et peut obtenir 
la tète de saint Jean Baptiste, mais celui-ci doit dire cependant : 
// ne vous est pas permis de répudier votre femme sans motif, 
Balaam apprend à Balac à séduire les Israélites par l'amour des 
femmes, mais Phinéès ne doit pas pour cela pardonner k l'Israélite 
qui pèche avec une femme macUanite. Néron , à l'instigation de St- 
inonde-Magicien, fait emprisonner Pierre, mais celui-d n'en dit 
pas moins à Simon : Que ton argent périsse aVec toi I 

< Plus les méchants s'élèvent contre l'Elise , plus il faut montrer 
de courage pour la défendre et pour en relever les ruines. 

«Ce n'est point pour vous instruire que je tous parie ainsi, 
mais seulement pour engager Votre I^temité à remettre fortement 

^ Philippe eût certainement résisté à la sentence prononcée contre lai et dans ce 
cas il eût été excommunié , ce qui aurait pu porter les fpdiXiù^ feudataires i lui 
faire la guerre. 

3 Yvoa EpisU 18. 
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la main à la charrue pour arrach» les éfÀnes du champ du Sei- 
gneur, » 

Hugues comprit très-bien la lettre symbolique de l'évéque de 
Chartres , sentît rendre son ancien zèle et partit pour remplir la 
légation que le pape lui avait confiée. 

Le roi Philippe était effrayé de l'énergie que déployait l'évéque de 
.Chartres pour faire annuler son mariage et examiner juridiquement 
la cause de son divorce. Il lui fit dire que s'il voulait seulement res- 
ter neutre, il lui rendrait ses bonnes grâces. Yves répondît * à Gui 
qui lui avait fait ces ouvertures : 

« Je vous remercie de la peine que vous prenez pour faire ma 
paix avec le roi; mais cette paix ne sera solide que s'il ne persiste 
pas dans le péché. J'attendrai donc encore quelque temps pour voir 
s'il ne changera pas. Tout se dispose pour casser son mariage et 
l'obliger à se séparer de sa nouvelle épouse. J'ai vu des lettres 
écrites par le pape Urbain aux archevêques et aux évoques : elles ont 
pour but de ramener le roi à la raison , et de le corriger par l'appli- 
cation des canons, s'il refuse de revenir à résipiscence. Les lettres au- 
raient même été déjà publiées, mais, par attachement pour le roi , 
j'ai obtenu qu'on les tiendrait secrètes encore quelque temps. Je ne 
voudrais pas que le royaume eût une raison de se soulever contre 
lui. Avertissez donc le roi et faites-moi connaître ses sentiments.» 

Philippe, après avoir épuisé tous les autres moyens pour gagner 
Yves, voulut recourir à la violence, et lui ordonna de se rendre 
auprès de lui avec les hommes de son fief» L'évéque de Chartres 
vit bien où le roi voulait en venir. Comme feudataire, il devait, à 
la réquisition du roi, lui amener un contingent de troupes, et il ne 
pouvait désobéir sans manquer aux lois de la féodalité et se mettre 
ainsi dans le cas d'être dépouillé de son fief et chassé de son Eglise. 
Le roi le mettait donc dans l'alternative , ou d'aller à la cour, où il 
serait à la merci de sa maîtresse , ou d'être poursuivi comme rebelle. 

Yves préféra ce dernier parti et écrivit au roi ^ : 

a J'ai de graves raisons de ne pas me rendre à l'ordre que j'ai 
reçu de Votre Excellence. La première, c'est que le pape Urbain 
vous a défendu , par l'autorité apostolique, de restar avec la femme 
que vous regardez comme votre épouse, et que vous n'avez pas 
voulu donner des garanties suffisantes pour la sûreté du concile que 

* Yvon. Epist;23. 

a Yvon* EpisU 28 ad Philipp. 
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le pape avait chargé les évéques de tenir. Si vous ne quittez pas 
Bertrade, la même autorité vous excommunie , et défense est Mte 
à tout évéque de couronner votre prétendue épouse. 

« C'est par respect pour Votre Majesté que je ne veux pas me 
rendre auprès de vous, car j'y verrais des choses dont je serais obligé 
d'avertir le saint-siége auquel je dois obéissance comme à J.-C, 
et j'y devrais dire publiquement ce que je vous dis en secret. 

a Une autre raison qui m'empêche de me rendre à votre ordre , 
c'est que la plupart des vassaux de mon Eglise sont absents ou ex- 
communiés. Je ne puis les envoyer à l'armée tandis qu'ils sont sé- 
parés de la communion 9 et je ne puis, d'un autre côté, les recon- 
cilier avant qu'ils n'aient fait satisfaction. 

a De plus, Votre Sérénité sait bien qu^il n'y a pas de sûreté pour 
moi à la cour. Je crains tout de la colère d'un sexe trop infidèle à 
ses amis, pour être disposé à bien traiter ceux qu'il regarde comme 
ses ennemis. » 

Philippe s'attendait à cette réponse. Aussitôt après l'avoir reçue, 
il partit pour le pays de Chartres, déféoda * Tévêque, c'est-à-dire 
déclara rompue entre eux la foi féodale, et ravagea les teires de 
son fief ou évêché. Yves fut ainsi réduit à la pauvreté avec ses vas- 
saux. Son courage n'en fut point abattu, comme on le voit dans sa 
lettre ' à Guillaume, abbé de Fescamp, qui l'avait félicité d'avoir 
été jugé digne de souffrir, comme Jean-Baptiste et Elie, pour les 
lois de la chasteté conjugale. 

Le roi Philippe ne trouva pas que c'en f&t encore assez d'avoir 
réduit un évêque et son troupeau à la mendicité pour satisfaire la 
haine d'une femme adultère; il entreprit de faire déclarer félon le 
saint évéque de Chartres, afin de le priver juridiquement de son 
fief, et de le faire déposer de l'épiscopat. U le cita donc à compa- 
raître devant ses pairs. Yves lui répondit " : 

a Je reconnais que la grâce de Dieu s'est servie de vous pour 
m'élever aux honneurs, et que je dois hommage et respect à votre 
dignité. Mais puisque les avis salutaires que je vous ai donnés par 
purs motifs de charité et de fidélité vous ont tellement irrité contre 
moi, que vous m'avez déféodé et que vous avez mis au pillage les 

* Diffiduciare, déclarer ValHance au la fui féodale rompue. On a fait de ce 
mot : défier , qui voulait dire , au moyen-âge , déclarer la guerre. 

3 Yvon. Epist. 19 ad Guillelm. 

> md.^ Episu 22 ad PlilUpp. 
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biens de mon église, je ne puis me présenter à la cour ni honorable- 
ment ni en sûreté. 

a Que Votre Majesté me donne un peu de répit, et me laisse le 
temps de réparer mes pertes : elles ont été si grandes que j'ai pres^ 
que manqué de pain. 

« Quant aux accusateurs auxquels vous m'ordonnez de répon- 
dre, je le ferai quand je saurai ce qu'on me reproche. S'il s'agit 
d'afiTaires ecclésiastiques , je répondrai à l'Eglise ; s'il s'agit d'afTaires 
séculières , je répondrai à la cour, d 

La réponse ferme et digne du saint évéque ne fit qu'irriter da- 
vantage le roi. Hugues de Puiset, vicomte de Chartres \ se mit au 
service de sa colère , s'empara de Yves et l'enferma dans un château* 
fort. Les habitants de Chartres prirent ouvertement le parti de leur 
évêque et trouvèrent moyen de lui faire dire dans sa prison qu'ils 
allaient prendre les armes pour le délivrer. Yves, en bon pasteur 
qui sait donner sa vie pour ses brebis, défendit aux fidèles de 
Chartres de prendre les armes en sa faveur ; il craignait que leur 
courageuse résolution n'attirât sur leur pays de nouveaux mal- 
heurs, dont il se serait cru la cause. 

Urbain ^ écrivit alors de nouvelles lettres à l'archevêque de Reims 
et à tous les autres évéques de France , pour leur reprocher de lais- 
ser impuni le crime du roi et leur ordonner de travailler à faire 
sortir de prison l'évéque de Chartres (1093). 

Yves fut délivré , mais les protestations du pape restèrent encore 
secrètes et l'excommunication prouoncée par lui ne fut point pu- 
bliée. Philippe entreprit même alors de négocier avec Urbain la ra- 
tification de son mariage et lui envoya des ambassadeurs qui eurent 
ordre de faire des menaces si les prières trouvaient le pape inflexible. 

L'£glise était toujours troublée par le schisme de l'antipape Gui- 
bert , soutenu par l'empereur Henri IV. Philippe chargea ses am- 
bassadeurs d'avertir le pape que la France se rallierait au parti de 
Tantipape , s'il refusait de ratifier le mariage qu'il avait contracté 
avec Bertrade. 

Yves trouva moyen d'avoir connaissance des instructions secrètes 
données aux ambassadeurs et écrivit aussitôt au pape pour le ras- 
surer contre les craintes qu'on allait chercher à lui donner. 

* Ytoo. Epist. 20. 

3 Urban. Epist. ad Raioald. et ad omnes episcop. franc. ; ap. Labb. et Cossart. 
Gonc, t. x,p. 463, 464. 
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« Lesambassadears qui vous sont eavoyés , lui dit-il ^ pldns de 
confiance dans leur esprit et dans les artifices de leurs discours, se 
sont flattés d'obtenir du saint*8Îége ce que le roi désire , c'est-à-dire 
l'impunité de son crime. Ils doiyent, vous dire que le rm et son 
royaume se soustrairaient à votre obéissance, si vous ne leviez pas 
votre excommunication. 

a II ne m'appartient pas de vous donner des leçons , mais je veux 
TOUS £aire savoir que ceux-là seulement se sépareraient de l'unité 
de l'Eglise, leur mère , qui en sont déjà séparés de cœur. Que Votre 
Sainteté se rassure donc à l'aide de ces paroles des Saintes-Écri- 
tures: Js me suis réservé sept mille hommes qui iCont pas fléchi le 
gemu devant Baal.., Il faut qu'il y ait des hérésies afin que Ton 
ixmnaisse ceux qui sont éprouvés. » 

Philippe comptait beaucoup sur le succès de ses menaces et avait 
d'avance convoqué un concile à Troyes pour le premier dimanche 
d'après la Toussaint. Yves en avertit le pape et ajoute : 

a Quoique je sois cité à ce concile , je ne crois pas devoir m'y 
trouver , à moins que vous n'en jugiez autrement ; car je cr»ns bien 
qu'on y fasse quelque chose contre la justice et contre le saint- 
fiiége. » 

L'évêque de Chartres ne se faisait pas illusion sur le peu de 
foi de ses confrères et pensait que les projets schismatiqnes du 
roi eussent été soutenus par quelques membres de l'épiscopat. 
Mais la crainte d'un schisme ne devait pas, suivant lui, ar^ 
réter le pape, dans la guerre juste et légitime qu'il faisait au roi 
pour le maintien des lois sacrées de la religion. Uri)ain pensa 
comme Yves et répondit aux ambassadeurs de Philippe qu'il ne 
pouvait ratifier le mariage du roi avec Bertrade, à moins que l'on 
examinât juridiquement les raisons qu'il avait eues de répudier 
Berlhe* 

Philippe ayant reçu cette réponse du pape , fit assembler le con- 
dledont nous avons parlé (i094t). Comme l'archevêque de Reims 
était malade de la goutte, on se réunit dans cette ville au lieu de 
s'assembler à Troyes, ainsi que le roi l'avait d'abord décidé. Yves, 
sommé de se rendre au concile de Reims , demanda un sauf-conduit, 
n ne put l'obtenir; c'est pourquoi il se crut dispensé de s'y rendre. 
On fit quelques procédures contre lui, mais l'évêque de Chartres les 

< Yton. Epîst. 2^6. 
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mit à néant dans cette lettre ^ qu'il écrivit à BIcher de Sena^ son 
métropolitain, et aux autres évéques du concile de Reims. 

a Si vous vous étiez souvenu de la loi divine dont vous devriez être 
les docteurs et les défenseurs , vous ne m'auriez pas invité à votre 
concile : premièrement , parce que j'y ai été cité par certains évo- 
ques qui ne sont pas mes comproviaciaux et qui ne peuvent être 
mes juges sans une délégation du siège apostolique; secondement , 
parce que, d'après l'avertissement démon métropolitain y vous vou-* 
lez me juger hors de ma province , quoique les canons aient décidé 
que tout crime devait être jugé d'abord dans la province elle-même 
à laquelle appartient Tévêque coupable ; troisièmement , enfin ^ 
parce que j'en appelle au saint-siége , sachant bien que c'est la haine 
seule qui vous porte à m'accuser. 

«Ce n'est point le désir de me soustraire au jugement qui me 
fiût appeler au saint-siége , puisque j'avais demandé au roi un sauf- 
conduit qui m'a été refusé; mais, d'après les menaces qui m'ont 
été faites , j'ai très-bien compris qu'il ne me serait pas permis de dire 
impunément la vérité. C'est, en effet, pour l'avoir dite et pour 
avoir obéi au siège apostolique, que l'on m'accuse de parjure et 
d'offense envers la mqesté royale. Je pourrais retourner contre 
TOUS, et à plus juste titre, les reproches que vous me faites, puis- 
qu'au lieu de brûler et de trancher vif un mal incurable, vous ne 
cherchez qu'à le pallier à l'aide de remèdes trop doux pour être 
Utiles. 1^ vous aviez été de mon avis, notre malade serait déjà en 
par&ite santé. C'est à vous de voir si , en différant la guérison , vous 
remplissez bien votre devoir et si vous êtes vraiment iidèles au roi. 

« Que le seigneur roi &8se contre moi tout ce qu'il pourra, tout 
ce qu'il voudra; qu'il m'enferme, me chasse ou me proscrive, je 
suis décidé, avec le secours de la grAce, à tout souffrir pour la 
loi de mon Dieu , plutôt que de consentir à son péché ; car en me 
faisant son complice j'encourrais les mêmes peines que lui. Que 
l'Ange du grand conseil et l'Esprit de force soient avec vous, afin 
que vous ayez des pensées droites et que vous agissiez suivant la 
Justice, » 

Tandis que des évêques courtisans tenaient leur concile de 
Reims ^, le légat Hugues, archevêque de Lyon, en présidait un 

* Ytoo. Epist 35. 

3 F. Chron* Virdun. ; Ghron. & PeU viv. et Bertbold. ; ap. Labh. ot Cossart» 
Gonc,t. x,p. A97, 500. 
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autreàÂntuD. Il s'y trouva trente-deux évéques parmi lesquels on 
nomme Radulphe, archevêque de Tours, et Hoêl , évéque du Mans ; 
des abbés et des hommes religieux en grand nombre y assistaient 
aussi. On y renouvela plusieurs décrets importants contre la simo- 
nie et rincontinence; puis le roi Philippe y fut publiquement ex- 
communié à cause de son alliance adultère avec Berlrade. 

Nous aurons plus tard à revenir sur cette triste et scandaleuse 
question du mariage de Philippe. 

Une autre ^ beaucoup plus élevée préoccupait à la même époque 
les hommes d'intelligence et de foi : c'était celle de la Trimté. Ce 
mystère était depuis quelque temps l'objet des plus hautes spécula- 
tions philosophiques. Quelques théologiens, comme Guimond, s'é- 
taient crus obligés d'exposer avec exactitude la foi de l'Église sur ce 
mystère, effrayés qu'ils étaient des hardiesses de plusieurs philoso- 
phes qui ne craignaient pas de le fixer hca-diment, au risque d'être 
aveuglés par son éclat. 

A la tête de ces philosophes était Roscelin. C'était un des princi- 
paux philosophes de l'époque, comme on le voit dans une vieille 
chronique ^ qui contient les faits écoulés depuis le roi Robert jus- 
qu'à la mort de Philippe I*'. On y lit ces mots : 

a En ce temps florissaient dans la philosophie y tant divine qu'hu- 
maine : Lanfranc, archevêque de Cantorbéry; Gui-le-Lombard, 
Maingaud-le-Teuton, et Bruno de Reims qui se fit ermite. Il y eut 
aussi de puissants sophistes dans la dialectique , comme Jean qui 
prétendit que la dialectique n'était que nominak; Robert de Paris, 
Roscelin de Compiègne et Arnoul de Laon. Ceux-ci furent les secta- 
teurs de Jean et eurent aussi un grand nombre de disciples. » 

D'après ce vieux chroniqueur , ce serait donc un certain Jean qui 
aurait été l'inventeur du nominalisme , et Roscelin se trouverait être 
un de ses disciples. Mais, pour l'histoire ', l'auteur d'une opinion n'est 

r 

* Le pape Urbain rétablit à cette môme époque révéclié d'Ârras, malgré les 
réclamations de l'évéque de Cambrai. Ce prélat voulait conserver les deux églises 
qui avaient été unies en effet depuis saint Waast. Le premier évéque d*Arras , | 

depuis le rétablissement de ce siège, fut Lambert, ordonné par le pape lui- | 

même. j 

Urbain, à la même époque, décida en faveur de l'église de Tours la question 
agitée depuis si longtemps entre cette église et celle de DoU 

3 Fragment, bist. ; ap. Duchéne et D. Bouquet. 
. 5 Cousin , Préface des œuvres inédites d'Abailard. — Ce travail de M. Cousin 
nous a été utile et a répandu de nouvelles lumières sur la question du nomina- 
lisme et du réalisme. 
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pas celui qui la soupçonne le premier , mais celui qui lui donne son 
vrai caractère, en l'appuyant sur des preuves nouvelles, en lui don- 
nant des développements nouveaux; Roscelin, chanq^e de Saint- 
Corneille de Compiègne, a donc toujours passé, et à juste titre, 
pour Fauteur du nominaiisme. 

Il n'est pas facile de se faire une idée bien nette de ses opinions 
philosophiques. Les documents sont|*ares et insuffisants ; ce ne sont 
que quelques paroles vagues d'un petit nombre de chroniques^ 
la réfutation faite par saint Anselme de ses erreurs contre la Trinité., 
et une lettre d'un nommé Pierre que Ton croit être le célèbre 
Âbailiard. 

Saint Anselme, dans son ouvrage contre Roscelin \ se plaint de 
la mauvaise philosophie qui s'introduisait , de son temps , dans la 
théologie et minait les grandes vérités du christianisme. C'était en 
effet , comme nous l'avons remarqué ailleurs ^, le caractère dislinctif 
de la philosophie scholastique , de vouloir appliquer ses principes à 
la théologie ; de là il arrivait que les génies hardis , en possession de 
principes'faux ou incomplets , cherchaient à plier les vérités chré- 
tiennes à l'exigence de leurs opinions , adoptées à priori comme les 
bases incontestables du vrai. Anselme, philosophe de premier ordre 
et théologien exact, s'élève avec force contre ces dialecticiens, héré- 
tiques même en dialectique , c'est-à-dire au point de vue purement 
rationnel , qui prétendaient que les universaux n'étaient que des 
mots. C'était là en effet l'opinion de Roscelin. Pour lui, l'individu 
seul avait une existence réelle et l'idée générale n'était qu'un mot. 
En partant de ce principe , il avait été amené à dire que les trois 
personnes de la Trinité, ayant chacune une existence réelle et in- 
dividuelle , la Trinité n'était qu'un pur mot et qu'il y avait en Dieu 
trois existences réelles , c'est-à-dire trois Dieux. 

Roscelin poussait si loin son opinion de la réalité individuelle, 
qu'il ne voulait pas que l'on distinguât dans l'individu plusieurs par- 
ties; pour lui , il était tout un, et la distinction des parties, en dé- 
truisant son individualité , détruisait en même temps sa réalité ; il en 
disait autant des qualités extérieures qui n'avaient rien de réel, sé^ 
parées de leur sujet. 

Il ne nous appartient pas de faire voir ce qu'avait de faux et 
d'exagéré, au point de vue purement philosophique, le nomina- 

* Anselm. de fide Trinilatls, etc. ; Int. ejus op., ediU P. Gerberon. 
s V. Coup-d'œil général au commencement de ce volume. 

IV. »« 
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lidkn(e de Rdscelitt. La question Ihéologiqùe est seule de notre do- 
maine. 

Un nommé Jean ayant entendu Roscelin attaquer le dogme chré- 
tien au nom de la philosophie, en écrivit à Anselme que ses 
profonds ouvrages avaient placé à la tête de tous les docteurs de son 
temps. « Voici , lui dit-il *, la question que remue Roscelin de Com- 
piègne : Si les trois personnes de la Trinité sont une même chose et 
non trois choses distinctes, comme trois anges ou trois âtnes, et 
seulement unies par Tidentité dé volonté et de puissance, il faut en 
conclure que le Pêi'e et le Saint-Esprit se sont incarnés avec le Fils. » 
Roscelin prétendait appuyer son erreur sur Tautorité de Lanfranc 
de Cantorbéry et d'Anselme. Lanfranc venait de mourir; mais 
Anselme connaissait bien la foi de celui qui avait été son maître 
et son ami. Il le vengea des calomnies de Roscelin dans une lettre 
à Foulque, évoque d'Amiens , son ancien disciple. 

« Je viens d'apprendre y lui dit-il *^, que le clerc Roscelin prétend j 

que les trois personnes en Dieu sont autant de ôhoses entièrement j 

séparées, comme seraient trois anges, de manière cependant à ce 
qu'elles aient une volonté et une puissance identiques. Voici son 
raisonnement ; Ou bien le Père et le Saint-Esprit se sont incarnés, 
ou bien l'on pourrait dire qu'il y a trois Dieux, si l'usage le per- | 

mettait, t) I 

Après avoir vengé la toi de Lanfranc, Anselme ajoute : 
« Quant à moi, je veux que tout le monde sache que je croîs de 
cœur et professe de bouche les trois symboles : celui des Apôtres , 
celui de Nicée et celui de saint Athanase; je condamne en particu- 
lier les blasphèmes attribués à Roscelin ; quiconque les soutient , 
fùt-il un ange, je lui dis an«ithème. » 

Anselme prie Foulques de porter sa lettre au concile de Soissons 
qui avait été convoqué par Rainald> archevêque de Rams, et qui 
se tint en 1092 ou en 1093. 

Roscelin y comparut, et son erreur y causa une telle horreur aU 
peuple, qu'il fut obligé de l'abjurer pour ne pas être puni de mort *. 
La rétractation de Roscelin ne fut pas sincère. A peine fut-il hors 
de danger qu'il se remit à l'enseigner, ce qui le fit exiler en Angle^ 
terre» 

* r, Baiuz. Miscellau., t. it. 
s Ânselnié Epist âd Fulcoti. 
s Anselm. de fid. Tiinit 
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Cette leçon sévère fut inutile. Il dogmatisa en Angletet^re comme 
en France; mais il y rencontra saitit Anselme qui fijt élevé en 4093 
sur le siège archiépiscopal de Cantorbery, à la place de son ami Lan^ 
franc ^ 

Anselme s'opposa autant qu'il put à son élection , et les évéques 
d'Angleterre eurent beaucoup de peine à vaincre sa résistance; 
rhumble abbé du Bec eût bien préféré sa solitude et ses livres aux 
travaux de l'épiscopat , si pénibles alors pour ceux qui voulaient di- 
gnement s'acquitter de leur charge. 

A peine fut^il installé que les moines du Bec le prièrent de con^ 
tinuer le livre qu'il avait commencé en France contre les erreurs de 
Roscelin. 

Cet ouvrage fut un coup de foudre pour le philosophe qui cher^ 
chait à se créer des adeptes en Angleterre. Le clergé anglais était 
peu régulier alors ^ et le pieux Lanfranc avait été obligé de pousser 
la tolérance jusqu'à autoriser le mariage des prêtres de la campagne. 
Roscelin, persécuté par un tel clergé , lui reprocha sa conduite scan- 
daleuse et lui jeta 9 comme un défi^ un pamphlet théologique * dans 
lequel il soutenait l'incapacité radicale des enfants des prêtres à re^ 
cevoir les Ordres. Il était plus facile de dire au clergé d'Angleten*e 
de dures vérités que de répondre aux arguments d'Anselme; Ros- 
celin, en prenant ce parti ^ ne fit rien pour sa cause et excita Contre 
lui une haine si vive qu'il dut s'enfuir au plus vite et qu'il courut 
risque de la vie '. 

Roscelin revint demander un asile h la France^ et pria Yves de 
Chartres de lui accorder un bénéfice dans son diocèse. 

Yves avait probablement ed de l'amitié pour Roscelin dont il es- 
timait la science ; mais il était trop bon catholique pour recevoir dans 
9on clergé un homme d'une orthodoxie suspecte. Il lui répondit^ 
qu'il ne pouvait lui donner la position qu'il soUicitait, tant qu'il 
n'aurait pas détruit le scandale qu'avait causé son erreur, en la ré- 
futant lui-même par de nouveaux ouvrages. L'évêque de Chartres 

* Lanfranc était mort en 1089 ; mais comine Tégllse de Cantorbéry avait dé 
grands biens, le roi d'Angleterre , Ouillaume-le-Roux , avait déclaré que, de son 
vivant , eile n'aurait que lui pour archevêque. II changea d'avis dans une maladie 
qu'il fit en lOOJ^ 

3 Âp. D. D'Acherf spicil. 

S Pet, Epist* ad episcop. parisiens^ Intei' op« Abslard» 

* Yvojié Epist. % 
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fit entendre y de plus, à Roscelin qu'il se rendait lui-même suspect 
8*il avait des rapports avec lui ; il va jusqu'à dire, dans sa lettre, 
que Roscelin serait probablement lapidé par les fidèles de Chartres, 
s'il mettait le pied dans la ville. 

Le philosophe hérétique revint cependant en France , et nous le 
verrons, dans la suite, en discussion avec Abailard ^ 

Ses idées hétérodoxes n'eurent pas de succès , grâce surtout à 
Anselme, son premier adversaire. 

Anselme, doué d'un génie vigoureux et élevé, fut pour ainsi 
dire le créateur de cette philosopUe chrétienne ou théologique qui 
prit, au moyen-âge , une si vaste extension. Il en posa les bases dans 
ses trois ouvrages intitulés : Monologiumy Proslogium^ et Dialogus 
deveritate^. 

Sa méthode est de partir du dogme chrétien comme expression 
de la vérité, et d'arriver à la démonstration de cette vérité parle 
moyen de la raison. La vérité pour lui n'est autre que le Verbe de 
Dieu, ou l'expression de l'Être infini. La vérité j en effet, c'est ce 
qui est, et la vérité considérée d'une manière générale, n'est que 
l'Être infini lui-même ou Dieu qui est la raison des êtres, le principe 
de toute vérité ou réalité individuelle. 

Cette théorie, parfaitement juste au point de vue philosophique 
comme au point de vue chrétien, conduisait Anselme à admettre 
des réalités générales ou universaux, et à rejeter le nominalisme 
de Roscelin, comme faux, même philosophiquement '. 

Cependant Anselme , dans sa réfutation de Roscelin , s'attache 
uniquement à défendre le dogme chrétien, et n'attaque qu'indirec- 
tement, et pour ainsi dire en passant, le système philosophique de 

* On ne possède des ouvrages de Roscelin qu'an pamphlet contre le B. Robert 
â*Arbrissel , et son pamphlet contre les prêtres d'Angleterre. 

2 Outre ces trois ouvrages et le traité de fide Trinitatis^ etc. , contre Rosce- 
lin, on a de saint Anselme une réponse au moine Gaunilonqui avait attaqué sa 
démonstration de Vexistence de Dieu tirée de Vidée de Dieu ; un traité de la Pro- 
cession du Saint-Esprit contre les Grecs ; un dialogue sur la chute du démon ; deux 
livres sur cette question : Pourquoi Dieu s'est-il fait homme? un traité de la con- 
ception virginale et du péché originel ; des traités de la volonté^ du libre-arbitre^ 
de V accord de la prédestination et du libre-arbitre; du painagyme; delà Gram- 
maire; des homélies, quelques discours , un recueil de méditations et de prières ; 
des hymnes et un Psautier en Thonneur de la sainte Vierge ; une collection con- 
sidérable de lettres ; enfin plusieurs opuscules sur la théologie ou la discipline 
ecclésiastique. Le P. Gerberon a publié les œuvres de saint Anselme,! vol. iu-fol. 

s Anseim., de fid. Trinit., appelle Roscelin hérétique même en dialectique. 
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son adversaire. Son livre de la foi de la Trinité est tout théologique. 
Dans ses ouvrages philosophiques que nous avons cités plus haut, 
il s'élève bien au-dessus de tous ces petits systèmes établis sur des 
points particuliers , et embrasse, d'un regard sublime, le champ 
immense de la vérité entière. Il part de l'idée même de Dieu, c'est- 
à-dire du beau, du bien, du vrai essentiel, et d€ cette idée conclut 
Texistence môme de Dieu. C'est sur cette base que , dans son jfono- 
logium et son Proslogium, il appuie l'édifice entier des dogmes chré- 
tiens, dont la chaîne se déroule majestueuse sous les développe- 
ments du profond docteur. 

La France n'avait pas encore eu un métaphysicien aussi profond 
qu'Anselme; dans les siècles postérieurs, elle en a eu peu qui mé* 
ritent de lui être comparés. Descartes, le père de la philosophie mo* 
derne, s'est rencontré trop souvent avec lui, disons le mot, luf a 
dérobé trop d'idées pour que l'on puisse nier que ses ouvrages ne 
lui aient été fort utiles. 

Roscelin eut Anselme pour adversaire théologique et Guillaume 
de Ghampeaux pour adversaire en philosophie. 

Guillaume, dont nous parlerons plus longuement dans la suite y 
est considéré comme le chef des réalistes y école diamétralement op- 
posée à celle de Roscelin. 

Guillaume était né au village de Ghampeaux , près de Melun , vers 
le milieu du xi* siècle. Il se rendit célèbre par ses leçons publiques 
de philosophie, et, au commencement du xii* siècle, il était chef de 
l'école cathédrale de Paris. Il devint évéque de Ghâlons-sur-Marne, 
se lia intimement avec saint Bernard et fut l'âme de plusieurs con- 
ciles. 

Il commença à enseigner à la fin du xi« siècle , en même temps 
que Roscelin, et adopta une théorie absolument contraire à la 
sienne. Pour Roscelin , les individus seuls existaient et les idées gé- 
nérales n'étaient que des mots. Pour Guillaume, les idées générales 
on universaux, comme les genres, les espèces, avaient seuls de la 
réalité , et les individus n'existaient réellement que parce qu'ils fai- 
saient partie de tel genre ou de telle espèce; c'était là seulement ce 
qui les faisait être ce qu'ils étaient *. 

Les écoles de philosophie se partagèrent entre les systèmes de 
Roscelin et de Guillaume de Ghampeaux. 

* Nous avons exposé d'une manière plus détaillée les systèmes des réalistes et 
des nominaUstes , dans le Goup-d'ceil général placé en tète de ce volume. 
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Celui-ci eut un disciple très-célèbre qui contribua beaucoup au 
succès de son système, c'était Odon de Cambrai* 

Il était ^ né à Orléans et il se rendit particulièrement célèbre par 
les leçons de philosophie qu'il donna à la fin du xi^' siècle, d'abord à 
Toul, puis à Técole de Tournai. Ses ouvrages philosophiques sont 
perdus; il en avait ftiit un en particulier, intitulé De la chose et de 
rêtre, dans lequel ij établissait sans doute ses preuves en faveur du 
réalisme. Le vieux chroniqueur qui nous a fait connaître Odon , 
nous dit qu'il n'enseignait point la dialectique nominale (in voce), 
comme certains nouveaux professeurs, mais la dialectique réelle 
(in re), comme Boèce et les autres anciens docteurs. Il y avait, à 
Lille, qn professeur nommé Raimbert qui enseignait le système de 
Roscelin ; mais Técole de Tournai eifaça bientôt l'école de Lille. 

La réputation d'Odon se répandit dans toute l'Europe et lui attira 
des disciples de Flandre , de Bourgogne, de Normandie et des autres 
provinces de France; d'Italie et de Saxe. Tournai élait devenue une 
ville savante ; on n'entendait , dans toutes les rues , sur les places 
publiques, que des discussions sur les points les plus obscurs de la 
philosophie. Si Ton s'approchait du lieu où se tenait l'école, on 
voyait les étudiants tantôt se promenant avec Odon , à l'exemple des 
péripatéticiens, tantôt assis autour de lui, à l'exemple des stoïcienS| 
et écoutant ses leçons ou lui proposant leurs difficultés. 

Outre ses leçons de dialectique , Odon en faisait aussi sur l'astro* 
nomie. C'était ordinairement le soir, devant la porte de l'église , 
qu'il les donnait. Là, entouré de ses disciples, il leur montrait les 
constellations , leur expliquait les mouvements des astres. Ces séances 
se prolongeaient quelquefois jusqu'au milieu de la nuit. Odon avait 
deux cents élèves environ : il maintenait parmi eux la plus exacte 
discipline et les conduisait lui-même à l'église. Ils s'y tenaient avec 
tant de modestie , qu'on les eût pris pour des moines de Cluni , dit 
le vieux chroniqueur auquel nous empruntons ces détails. 

Quoique fort bon chrétien , Odon préférait de beaucoup Platon 
aux Pères de l'Eglise qu'il ne daignait pas alors étudier. Ayant ce- 
pendant rencontré par hasard le Traité du libre-arbitre de saint Au- 
gustin, il l'acheta, mais le relégua aussitôt parmi les livres qu'il 
appréciait le moins. 

Au bout de deux mois, expliquant le quatrième livre de la coti- 
solation de la philosophie, où Boèce traite du libre-arbitre, il se rap- 

* De Restaurât monast. S. Martini , ap. D*Ach. Spicll. 
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pela Touvrage de saint Augustin qu'il avait acheté et se le fit appor- 
ter. A peine Teut-il ouvert, qu'une vive lumière le frappa. Il dé- 
couvrit dans saint Augustin une éloquence, une philosophie qu'il 
n'avait point jusque là soupçonnées. Mais, bien différente de la doc- 
trine des anciens philosophes, qui ne fait que jeter dans l'intelligence 
quelques éclairs, celle du gr^nd docteur de l'Ëgli^e lui allait à 
l'âme, de sorte que plus il avançait dans la lecture, plus il sentait 
son coeur se détacher du monde, 

Odon n'opposa aucun obstacle à la grâce. Il en seconda au con- 
traire la sainte impulsion , et se donna enfin tout entier à la pratique 
ide la philosophie divine de la croix. Il quitta son école, interrompit 
ses leçons publiques, et prit la résolution de quitter le monde. 

Les abbés de tous les monastères et des chanoînies cherchèrent à 
enrichir leur maison du célèbre professeur ; mais les habitants de 
Tournai le retinrent dans leur ville et lui firent céder par l'évéque 
Radbod une petite église dédiée à saint Martin et située hors des 
murs. 

Odon s'y établit avec cinq de ses disciples. Leur nombre aug- 
menta bientôt, et ce petit monastère devint une abbaye célèbre 
qu'Odon gouverna avec sagesse, jusqu'au moment où il fiit élevé 
sur le siège de Cambrai *. 

Ce que nous avons dit, de saint Anselme, de Roscelin , de Guil- 
laume de Champeaux et d'Odon de Cambrai , est à peu près tout ce 
que l'on connaît sur l'état de la philosophie à la fin du xi» siècle. Les 
documents nous manquent pour en donner une idée plus complète. 
Nous devons quitter le paisible domaine de la science , pour esquis- 
ser le tableau du grand mouvement qui agitait le monde , à la même 
époque, et fit entreprendre la première croisade. 

* Outre Touvrage de l'être et de Ut chose ^ Odon avait composé deux autres ou- 
vrages philosophiques intitulés : Le Sophiste ei des Complétions ^ c'est-à-dire dos 
conclusions ou raisonnements. Ces ouvrages sont perdus, ainsi que son poëme 
sur la Guerre de Troie, On possède encore d'Odon de Cambrai : une explication 
du eanon de la, messe; un ouvrage sur le Péché originel / iin dialogue «ur /'/fMor- 
natian; un traité du Blasphème contre le Saini-Efffrit i enfin quelques commen* 
taires sur divers endroits des sainte» Ecritures. 
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III. 

Pramlèffe croiMdt» 
♦095-1099. 

Depuis Gerbert la papauté avait trayaillé à disposer le inonde ca- 
tholique à la guerre sainte *. 

Grégoire Vil surtout, le génie politique du xi« siècle, avait cherché 
pendant tout son pontificat à faire comprendre à l'Europe le danger 
qui la menaçait du côté des Mahométans , et avait même organisé 
une expédition pour refouler ces barbares du côté de l'Espagne '. 

Sous l'impulsion du siège apostolique, on avait vu, à différentes 
époques , des troupes de plusieurs milliers de pèlerins armés , se di- 
riger vers la Palestine pour y protéger les fidèles et les lieux con- 
sacrés par les mystères de THomme-Dieu. Les Français, plusieurs 
fois, s'étaient jetés, au delà des Pyrénées, à rencontre des disciples 
de Mahomet , et depuis trois cents ans opposaient une digue insur- 
montable à ce torrent qui menaçait toujours de faire irruption. 

A la fin du xi® siècle, les Musulmans redoublaient d'efforts. L'Eu- 
rope allait être envahie. Il ne fallait rien moins que toutes les forces 
de la catholicité pour l'emporter dans cette lutte suprême. 

Dieu, qui aime à choisir les plus faibles instruments pour faire 
éclater sa gloire, choisit un humble et pauvre ermite, du nom de 
Pierre, pour soulever toute l'Europe contre l'islamisme et pour 
sauver l'Église. 

Pierre, ditGuillaumede Tyr ', naquit au pays des Français et dans 
le diocèse d'Amiens. 11 fut ermite autant défait que de nom \ C'était 

^ On peut voir les considérations pliilosophiquesque nous avons présentées sur 
les croisades dans le Coup-d'œil général placé en tête de ce volume. 

2 On trouve dans les lettres de Grégoire VII des témoignages nombreux sur lé 
projet qu'il poursuivait avec ardeur, d'opposer toutes les forces de TËglise à l'in- 
vasion des Mahométans. 

5 Guillelm. Tyr. de bellosacro lib. 1.— Nous nous attacherons principalement 
à cet excellent chroniqueur dans notre récit des premières croisades. Tout le 
monde connaît le bel ouvrage de M. Michaud sur les croisades. Avons*nou8 be- 
soin de dire qu'il nous a été d'une grande utilité 7 

* On rappelait en effet Pierre-I' Ermite. Orderic Vital prétend qu'on lui don- 
nait aussi le nom de Pierre de Acheris, Anne Commène l'appelle ^uci/;pi>/(re , mot 
qui paraît tiré , suivant la remarque de M. Michaud , du mot picard kiokio, petit, 
et du mot Petrus, Pierre. On pouvait lui donner vulgairement le nom de Petit 
Pierre , à cause de sa petite taille. 
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un homme de très-petite stature et d'un extérieur presque ignoble. 
En revanche, il avait Tesprit vif, Toeil perçant et le regard agréable; 
son éloquence était facile et abondante. Le bruit des pèlerinages 
décrient le fit sortir de sa retraite, il suivit dans la Palestine la foule 
des chrétiens qui allaient visiter les saints lieux. Comme les autres, 
il acquitta à la porte de la ville le tribut qu'on exigeait de tout fidèle 
et reçut Thospilalité chez un fervent chrétien qui avait souffert pour 
sa foi. Pierre s'entretint longuement avec son hôte des persécu- 
tions que les fidèles avaient à supporter dé la part des sectateurs de 
Mahomet et des malheurs qui les accablaient. Il put s'en assurer 
par lui-même en visitant les saints Ueux. Au Calvaire, au tombeau 
de J.-C. , dans les divers lieux consacrés par les actions de THomme- 
Dieu, tout était bien propre à enflammer son zèle, à le remplir 
d'indignation contre les Musulmans qui s'étudiaient à donner des 
preuves du fanatisme le plus intolérable. Pierre, ayant appris que 
le patriarche Siméon était un homme pieux et rempli de la crainte 
du Seigneur, désira s'entretenir avec lui en secret. Il alla donc le 
trouver. Siméon reconnut bientiôt , au langage de Pierre, que, sous 
une chétive apparence, cet homme était doué d'une sagesse et d'une 
expérience extraordinaires. Il lui donna sa confiance et lui raconta en 
détail les maux qui affligeaient le peuple de Dieu habitant la sainte 
cité. En l'écoutant Pierre se sentît ému, son visage était inondé de 
larmes et il demanda au patriarche si l'on ne pourrait trouver aucun 
moyen de se soustraire à tant de calamités, a Pierre, lui répondit 
révêqueSiméon,cesont nos péchés qui empêchent le Seigneur d'en- 
tendre nos soupirs et de sécher nos larmes. Nos péchés ne sont point 
encore afiacés, aussi le ciel continue-t-il à nous éprouver! Si du 
moins votre peuple, qui sert Dieu avec tant de zèle, voulait nous 
secourir ou bien prier pour nous 1 C'est là notre unique ressource. 
L'empire des Grecs, si rappi*oché de nous et si riche, ne peut 
nous secourir! à peine s'il peut se suffire à lui-même, et, dans 
Fespace de peu d'années, il a perdu la moitié de ses provinces. » 

«Oh! s'écria Pierre, si l'Eglise romaine et les princes d'Occident 
étaient instruits de vos malheurs par un homme énergique et digne 
de foi, ils essaieraient, j'en suis sûr, d'y apporter remède. Ecrivez 
donc au pape, aux rois, à tous les princes de l'Occident. Donnez à 
votre lettre tous les caractères d'authenticité, et je me charge de la 
porter en Europe. J'irai dans tous les royaumes, je ferai partout le 
tableaudevoscalamités, jeprierai, je solliciterai de vous venir en aide; 
pour le salut demonâme, jeme dévouerai tout entier à cette œuvre. » 
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Le patrmrche et les fidèle» qui étaient ppéseiita aocaeiUireat avec 
joie les paroles de Pierre et applaudirent à son courage. 

Après cet entreUen, reathousiasme de Pierre n'eut plus de 
bornes. Il embrassa d'un Qoup-d'œil Téiiorine tâche qu'il devait slo 
complir et crut que Dieu lui-même lui en avait inspiré la pensée* 
Un jour qu'il était sous une impression plus forte encore qu'à Foiv 
dinaire, et qu'il pensait à retourner dans son pays ppur accomplir 
sa mission, il entra dans l'église du Saint^Sépulcre. La nuit le sur* 
prit au milieu de ses prières^ et, fatigué de ses longues veilles et de 
ses oraisons, il s'étendit sur le pavé et s'endormit. Pendant son 
sommeil, il crut entendre J.-C. qui lui disait ; «Pierre, lève-toi! 
cours exécuter ce qui t'a été prescrit. Je serai avec toi. Il est temps 
de purifier les lieu^ saints, et de secourir mes serviteurs. & 

Pierre se lève subitement , seb&te d'aller trouver le patriarche, 
reçoit sa lettre ^ et sa béoédiction, se rend au bord de la mer où il 
trouve un vaisseau prêt à mettre à la voile pour la Pouille, et dé* 
barque en Italie après une heureuse navigation. 

Le pape Urbain II , disciple et confident de Grégoire VII , embrassa 
avec ardeur un projet dont ses plus illustres prédécesseurs appelaient 
de tous leurs vœux la réalisation. Il reçut Pierre comme un homme 
charge d'uQç mission divine et lui promit de Tappuyer et de sou«- 
(enir son projet, de toute ^on autorité, lorsque le temps opportun 
serait venu. 

Pierre, encouragé par les paroles du souverain pontife, sentit un 
zèle de feu dévorer son âme. Il traversa rapidement l'Italie, passa 
les Alpes , parcourut toute la France et la plus grande partie de l'Eu- 
rope. Il s'adressa aux princes d'abord; il suppliait, il tonnait contre 
l'indifférence, et luttait contre l'inertie; il parvint à en décider 
quelques-uns à marcher au secours de Jérusalem ; mais il vit bientôt 
qu'il aurait plus de succès auprès des masses. Il laissa donc là les 
ch&teaux, et parcourut tous les royaumes, appelant à lui les petits 
et les humbles. Son éloquence, vive et imagée, remuait des flots 
de peuple. Il peignait avec vivacité les profanations des lieux saints, 
le sang chrétien coulant dans les rues de Jérusalem. Il prenait à té^ 
moin de la vérité de ses récits le del môme, les anges et les saints. 

* La lettre de Siméon est adressée aux princes tràs-ipagnifiques et très-pieuTC 
de IMIIustre race du très-magnifique seigneur Karl-te-Graod , empereur , et à tous 
les catholiques orthodoxes de tous les pays. On trouve dans cette inscription , 
tomme dans une foule de pièces de cette époque^ une idée confuse de Tempire 
karQUQCiaa à la tête duquel était alors le pa^a. 
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Le peuple entourait en fouie l'apôtre de la guerre sainte qui préehait 
sur les chemins, sur les places publiques. En entendant ses paroles 
véhémentes , les fidèles éprouvaient tour à tour les plus vives émo-i 
tions de la pitié et toutes les ftireurs de la vengeance ; tous pro- 
mettaient de donner leur vie pour la délivrance de la Terre^Sainte. 

C'est ainsi que Pierre TErmite, comme tin autre Jean, suivant 
la remarque de Guillaume de Tyr, préparait les voi^ avi pape Uiv 
bain dont la voix allait bientôt se faire entendre. 

Au milieu de Témotion générale produite par les prédications de 
Pierre, l'empereur d'Orient Alexis Commène envoya des ambas-^ 
sadeurs au pape pour réclamer la secours de l'Europe contre leq 
Turcs. Déjà il avait adressé aux princes d'Occident des lettres 
étranges dans lesquelles il faisait appel en même temps à leur piété 
et à leurs passions et les suppliait de lui venir en aide. Pour ré- 
pondre aux désirs d'Alexis, Urbain convoqua un concile ou plutôt 
une diète européenne à Plaisance ^ Plus de deux cents évoques ou ar< 
chevéques, quatre mille ecclésiastiques de difiérents ordres et trente 
mille laïques répondirent à l'invitation du saint-siége. Le concile se 
trouva si nombreux qu'on fut obligé de prendre séance dans une 
plaine voisine de la ville. Les ambassadeurs d'Alexis y exposèrent 
eux-mêmes l'objet de leur mission; Urbain appuya leurs discours 
et leurs prières de toutes les raisons que purent lui fournir les in- 
térâts de la chrétienté. Cependant le concile ne décida rien, quant 
à la guerre d'Orient. Les déclarations de l'impératrice Adélaïde qui 
vint révéler sa propre honte et celle de son époux, les anathèmes 
contre l'empereur d'Allemagne et contre l'anti-papeGuibert, oc-> 
cupèrent plusieurs jours le pape et les membres du concile. 

Urbain, en quittant Plaisance, se dirigea vers les Alpes et se 
rendit en France. Il était Français et comptait trouver dans sa patrie 
plus d'enthousiasme que chez les Italiens, pour la guerre sainte 
qu'il méditait. Il ne se trompait pas. Son grand projet ne lui faisait 
point oublier la réforme de l'Église qu'il poursuivait avec zèle^^ à 
l'exemple de ses prédécesseurs , et il s'en occupa d*abord. 

En entrant dans le royaume des Français, dit Guillaume de Tyr ', 
il reconnut, comme il l'avait entendu dire, que toutes les lois di* 

4 Concil. Placent ; ap. Labb. et CossarU Conc, t x, p. 503.— Le roi Philippe 
y envoya des ambassadeurs pour demander un délai relativement à son mariage 
avec Bertrade. 

a Guillelm. Tyr. de BeU. sacr. lib. 1, 
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vines étaient foulées aux pieds, la doctrine de TÉvangile méconnue 
et méprisée, la foi, la charité , toutes les vertus éteintes dans les cœurs. 
Préoccupé des moyens de mettre fin à tant d'abus, il résolut de tenir 
un concile général qui dut s'assembler d'abord à Yézdai, ensuite 
au Puy. Urbain se rendit en cette ville vers le mois d'août, mais 
n'ayant pas trouvé qu'elle flit propre à une réunion aussi nombreuse 
que celle qu'il convoquait, il indiqua définitivement le concile à 
Clermont pour le 18 novembre. En attendant cette époque, il visita 
plusieurs villes et monastères des provinces méridionales et de la 
Bourgogne, réveillant partout sur son passage l'amour de la disci- 
pline et excitant l'enthousiasme pour la délivrance des lieux saints. 
Il arriva à Clermont le 44 novembre. 

La ville put à peine contenir les princes, les ambassadeurs, les 
prélats accourus à cette grande et solennelle réunion où toute la 
chrétienté allait délibérer sur son avenir, a Les villes et villages des 
environs, dit une ancienne chronique ^, se trouvèrent remphs de 
peuple , et furent plusieurs contraints de faire dresser leurs tentes 
et pavillons au milieu des champs et des prairies, encore que la 
saison et le pays fussent pleins d'extrême froidure, d 

C'était la Toix du pauvre ermite Pierre qui avait remué les cœurs 
de cette foule immense. 

Le concile s'occupa d'abord de la réforme de l'Église ^. On décréta 
de nouveau la trêve de Dieu et l'on menaça des anathèmes de l'É- 
glise ceux qui continueraient à troubler la société par leurs guerres 
particulières. On condamna les deux vices les plus communs dans le 
clergé séculier : la simonie et l'incontinence , ainsi que les investi- 
tures laïques. On renouvela en même temps sur le droit d'asile , ces 
vieux décrets qui avaient sauvé tant d'innocents ; la croix du che- 
min , comme l'église du village, furent déclarés lieux de refuge pour 
le faible que persécuterait l'homme puissant. 

* Guillaume Âubert, Hist de la conquête de Jérusalem, liv. 1*'. 

^ Concil. Claromont. ; ap. Labb. et Coss. Gonc, t. x, p. 506 ad 597. — On s'oc- 
cupa d'une fouie de questions au concile de Clermont. Outre les décrets dont nous 
parlons, on en fit beaucoup d'autres. Le pape confirma en faveur de Tarcbevéque de 
Lyon les droits de primat que lui avait rendus Grégoire VII sur les quatre Lyon- 
naises , c'est-à-dire les quatre métropoles de Lyon , Sens , Tours et Rouen. Décret. 
Urban. ; ap. Labb. et CossarL , p. 517 ; appcnd. CossarL cao. 7, p. 589. L'ar- 
cbevéque de Tours y fut déclaré métropolitain de la Bretagne , malgré les préten- 
tions de l'archevêque de Dol , ibid. Le monastère de Marmoutiers fut exempté de 
sa juridiction , op. cit. , p. 596. On excommunia de nouveau Philippe I*% roi de 
France , à cause de son mariage adultère. 
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L'Église se montrait toujours pleine de sollicitude pour le pauvre, 
et le couvrait f comme une mère, de sa protection puissante. 

On décida enfin que le voyage en Terre-Sainte, entrepris non par 
simple sentiment d'honneur ou dans un but commercial, mais bien 
pour délivrer TEglise de Jérusalem, tiendrait lieu de toute péni- 
tence ^ 

Ce décret remplit d'un enthousiasme extraordinaire la foule im- 
mense rassemblée à Glermont et aux environs. Pendant que les 
chefs de la chrétienté délibéraient , Pierre l'Ermite continuait sa mis- 
sion populaire au milieu de ces fidèles accourus de toutes parts et 
les enflammait du feu qui dévorait son âme. 

Enfin le grand jour arriva où le pape lui-même devait publique- 
ment prêcher la guerre sainte. Au milieu de la grande place de 
Clermont , on dressa une espèce de trône. Le pape y monta, ac- 
compagné des cardinaux. Pierre était au milieu d'eux , couvert du 
froc grossier de l'ermite, et adressa le premier la parole à la foule 
innombrable qui remplissait la place entière. Tous les cœurs frémi- 
rent sous les accents énei^ques de l'apôtre, lorsqu'il rappela les 
profanations et les sacrilèges qu'il avait vu commettre dans les lieux 
sanctifiés par les pas de J.-G. , lorsqu'il peignit les chrétiens chargés 
de fers par un peuple infidèle, traînés en esclavage, attelés au joug 
comme des animaux ; les enfants du Christ obligés de payer la per- 
mission de saluer le 'tombeau de leur père; les minisires de Dieu , 
arrachés des saints autels^ battus de verges, abreuvés d'ignominies. 

Le peuple était déjà rempli d'émotion lorsque le pape lui-même 
se leva et fit entendre ces paroles ^ : 

a Frères bien-aimés! comme nous, vous avez entendu le récit 
lamentable des persécutions, des malheurs , des cruelles souffrances 
que les chrétiens noss frères ont à supporter à Jérusalem , à An- 
tioche, dans toutes les villes de l'Orient. Vous savez comme les 
membres de J.-C. sont de nouveau battus de verges! comme ils 
sont abreuvés d'ignominies ces chrétiens qui sont vos frères et vos 
amis, les enfsints du même Christ, du même Dieu ! comme ils sont 

< Conc. Glaromont. ; Labb. p. 507, can. 2. On entend ici non pas le sacrement 
de Pénitence que tous les pèlerins devaient recevoir avant leur départ , mais les 
pénitences ecclésiastiques ou canoniques imposées par les évoques pour Texpla- 
tion des péctiés. 

2 On possède trois discours prononcés par le pape et qui sont à peu près les 
mêmes pour le fond. Nous avons pris dans cliacun ce qui nous a semblé plus 
éloquent. V. Labb. et Coss. Conc, t. x, p. 516. Baron. Annal, eccl. ad ann. 1095. 
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vendus par des knattres étrangers dans leurs propres héritage^, ou 
exilés et obligés de venir au milieu de vous implorer votre charité ! 
Le sang chrétien, racheté par le sang de J.-C, est cruellement ré- 
pandu ! la chair chrétienne, unie à celle du Christ par les liens d'une 
mystérieuse parenté , cette chair est accablée de souffrances , elle est 
esclave! Dans les villes de l'Orient, les chrétiens n'ont en partage 
que les larmes, la misère et la douleur. Oh! je ne puis le dire sans 
frémir, les églises où furent autrefois célébrés les saints mystères , 
ont été changées en étables. Des hommes pervers se sont emparés 
des vUles les plus saintes; les Turcs, cette race immonde, sont les 
maîtres de nos frères. A Antioche, où le bienheureux Pierre fut 
évéque, ces païens ont souillé de leurs superstitions la sainte Eglise 
et ont indignement chassé la religion chrétienne de Tasile qui lui 
était consacré. 

<t Les domaines des égliseâ et des pauvres sont aujourd'hui au 
pouvoir des tyrans païens* Le sacerdoce de Dieu est foulé aux pieds, 
le sanctuaire est profané, les chrétiens si peu nombreux qui sont 
restés dans ces régions désolées, sont obligés de se cacher pour se 
soustraire aux tourments. 

« Et Jérusalem I vous en parl^ai-je, frères bien-^més? Je le 
crains, puisque c'est à cause de nos péchés que cette ville où J.-C. 
a souffert pour bous, a été arrachée au joug de Dieu pour être soumise 
au joug d'une race ignoble et païenne. Ce qui nous reste à Jérusa- 
lem est si peu de chose , que c'est pour nous un opprobre. A quoi 
sert aujourd'hui cette église de la Vierge Marie où son corps virgi- 
nal fut enseveli ! et ce temple de Salomon qui était devenu celui du 
Seigneur : hélas ! les nations barbares l'ont souillé de leurs idoles ! 
Et le tombeau du Seigneur! je ne puis vous retracer les abomina^ 
tions qu'y commet une race impie; beaucoup d'entre vous en ont 
été témoins.» 

Le pape ne s'attacha pas uiiiquement , dans son discours , à éveiller 
le sentiment chrétien, mais à faire comprendre à son immense au^ 
ditoire qu'il était de l'intérêt de l'Europe entière d'entreprendre la 
guerre sainte. 

< Les hordes barbares des Turcs, dit-il, ont planté leurs éten- 
dards aux rives de THellespont. De là, elles menacent toute la chré- 
tienté. Si Dieu lui-même ne les arrête dans leur marche triomphante 
en armant contre elles tousses enfants, quelle nation, quel royaume 
pourra leur fermer les portes de l'Occident! » 

Il n'y avait, en effet, qu'une ligue européenne qui pouvait op- 
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l^oser aux Tufcâ uû obstade ftssee puissant pour les empêcher d'en- 
vahir l'Occident comme ils avaient envahi TOrient. Lee forces sépa* 
rées des différents royaumes eussent succombé sous leurs efforts» 
Le pape faisait donc appel à l'Europe entière; mais surtout aux 
Français qui dès-lors étaient la nation la plus chrétienne et la plus 
énergique. 

« C'est dans leur courage, leur dit Urbain, que l'Eglise plaçait 
ëon espoir; c'est parce quHl connaissait leur bravoure et leur piété 
qu'il avait traversé les Alpes et qu'il leur apportait la parole de Dieui. 

«Guerriers qui m'écoutet, poursuivit l'éloquent pontife, vous 
tjui cherchez sans cesse de vains prétextes de guerre , réjouissez-^ 
vous, car voici une guerre légitime : voici le moment de montrer si 
vous êtes animés d'un Vrai courage; voici le moment d'expier tant 
de violences commises au sein de la paix, tant de victoires souillées 
par l'injustice. Vous qui avez été si souvent la terreur de vos conci- 
toyens et qui , pour un vil salaire ^ avez vendu vos bras aux fureurs 
d'autrui , prenez aujourd'hui le glaive des Machabées et courez à la 
défense de la maison d'Israël^ de la vigne dté Seigneur des armées. 
Ce n'est plus l'injure d'un homme que vous devez venger, mais 
celle de Oieu ; ce n'est plus une ville ou un château qu'il £eiut atta- 
quer, mais la Terre Sainte dont il faut faire la conquête. Si vous 
triomphêfe, vous avez en partage les bénédictions du ciel et les 
royaumes de l'Aâe» Si vous succombet , eh bien, vons aurez au 
moins la gloire de mourir où mourut J^-C.! Dieu vous aura vu dans 
l'armée sainte et il ne ToubUera point. Que de lâches affections, que 
des sentiments égoïstes ne vous retiennent point dans vos foyers; 
soldats du Ueu vivant ^ n'écoutez que les gémissements de Sion, 
brisez tous les liens terrestres et souvenez-^vous de ces paroles du 
Seigneur: Celui qui aime son père et sa mère plus que moi, n*est 
pas digne de moi. Celui qui abandonnera sa maison j son pére^ sa 
mère, son ép&uie, ses enfantS) ses biens à cause de mot i sera récom- 
pensé au centuple et possédera la vie étemelle. » 

A ces paroles d'Ui4>ain^ la foule entière^ remplie d'enthousiasme, 
s'écria d'une voix unanime: Dieu le veut! Dieu le veut! 

n Oui , Dieu le veut, reprit le saint et éloquent pontife ; suivant 
sa promesse , il s'est trouvé au milieu de vous qui vous êtes rassem- 
blés en son nom; c'est lui qui vous a inspiré ce cri unanime que je 
viens d'entendre. Qu'il soit votre cri de guerre^ qu'il annonce par- 
tout la présence du Dieu des armées. » 

En ce moment, Urbain, élevant la croix : 
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a J.-C. lui-même y dit-il , sort de son tombeau et vous présente 
sa croix. Elle sera l'étendard autour duquel viendront se grouper 
tous les en&nts d'Israël. Vous là mettrez sur vos épaules ou sur 
votre poitrine, elle brillera sur vos armes et sur vos drapeaux , elle 
sera pour vous le gage delà victoire ou la palme du martyre; elle 
vous dira sans cesse que J.-C. est mort pour vous et que vous devez 
mourir pour lui. » 

A ces dernières paroles d'Urbain, l'enthousiasme était à son 
comble et éclata par de vives acclamations. La piété, Tindignatiou, 
l'ardeur guerrière remuaient celte foule immense; les uns versaient 
des larmes sur le sort de Jérusalem et des chrétiens d'Orient, les 
autres juraient d'exterminer la race des Musulmans. 

Tout à coup, au signal du pape , il se fît un profond silence. Le 
cardinal Grégoire, depuis pape sous le nom d'Innocent, annonça 
au peuple une absoute générale. La foule entière tomba à genoux , 
silencieuse et recueillie. Tandis que le cardinal lisait à haute voix 
une formule de confession générale, tous se frappaient la poitrine, 
et le pape leur donna l'absolution de leurs péchés. 

Ensuite commença l'enrôlement pour l'armée sainte. 

Adhémar de Monteil, évéque du Puy, demanda le premier à en- 
trer dans la voie de Dieu et reçut des mains du pape une petite 
croix rouge * qui fut le signe adopté par tous ceux qui s'engagèrent 
à aller combattre les infidèles ; d'où on leur a donné le nom de crot- 
sés eik l'expédition le nom de croisade. A l'exemple d'Adhémar , 
d'autres évéques , des ecclésiastiques, des moines, des seigneurs, 
tous les chrétiens qui avaient entendu les éloquentes paroles d'Ur- 
bain, accouraient recevoir des croix du pape et des évéques qui les 
bénissaient et les leur distribuaient. Tous, en se les attachant sur 
leurs vêtements, juraient d'oublier leurs quereUes et leur haine, 
pour combattre ensemble les ennemis du nom chrétien. 

D'après les ordres du pape ^, les évéques présents au concile se 
firent les apôtres de la croisade dans leurs diocèses, et se séparèrent 
avec la ferme résolution de fûre observer par tous les fidèles la trêve 
de Dieu, afin que ceux qui voudraient se croiser n'éprouvassent au- 
cun obstacle. 

Le pape lui-même parcourut la plus grande partie de la France 
pendant les années 1095 et 1096, tenant partout des conciles, prê- 

* Ces croix étaient en drap ou en soie rouge. 

* Guill. Tyr. de Bello sac lib. 1. 
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chant la réforme des mœurs ^ la trèye de Dieu et la croisade, termU 
nant toutes les querelles de juridiction qui existaient entre le clergé 
séculier et les moines. Les principaux conciles qu'il présida sont 
ceux de Limoges, de Rouen , de Tours, de Saintes, de Nîmes \ 

Les prédications du pape et des évéques produisirent des résultats 
extraordinaires. 

Leur parole, dit Guillaume de Tyr ^, ne tombait nulle part sans 
produire de bons fruits. Le mari se séparait de son épouse, Tépouse 
de son mari ; les pères quittaient leurs enfants et les enfants leur 
père ; Famour n'était pas assez fort contre le zèle de feu qui péné-r 
trait les cœurs. Du fond même des cloîtres, de ces prisons où s'é- 
taient enfermés les captifs volontaires de l'amour de Dieu , les moines 
sortaient en foule pour marcher vers les saints lieux. Cependant, 
ajoute le grave historien de la terre sainte, le zèle de Dieu n'était 
pas pour tous l'unique motif d'une telle résolution , et la prudence, 
mère de toutes les vertus, n'était pas toujours consultée. Quelques- 
uns ne partaient que pour ne point se séparer de leurs amis , d'autres 
pour n'être pas accusés de lâcheté; d'autres ne se décidaient que 
par légèreté ou pour se soustraire aux poursuites de leurs créan- 
ciers '. 

Un grand nombre cependant étaient guidés par des motifs plus 
noUes, et la masse du peuple n'écoutait que son enthousiasme re« 
ligieux. Dans tout l'Occident, chacun semblait oublier son âge, son 
sexe, sa condition; tous, sans distinction, se donnaient la main 

* r. Labb. et Coss. Conc, 1. 1, p. 508 ad 611. ~ Urbain, dans ses Jugemenis 
sur ies querelles de juridiciion , donne presque toujours raison aux moines , sui- 
vant le système adopté par ses prédécesseurs. Au concile de Glermont, le mo* 
nastère de Marmoutiers fut exempté de la juridiction de l'archevêque de Tours. 
Les droits de cet archevêque sur la Bretagne furent reconnus , et le pape Urbain 
confirma de nouveau les droits de Tarchevéquc de Lyon sur les métropoles des 
quatre lyonnaises : Lyon , Sens , Tours et Rouen. ~ F. op. cit., p. 517, 589, 596 ; 
Pétri de Marca dissert. ibid. a pag. 519 ad 587. 

2 Guillelm. Tyr. îoc. cit. 

s Les privilèges accordés aux croisés en décidèrent beaucoup à partir. Ces pri- 
vilèges ont éprouvé des modifications de la première à la dernière croisade; ce^ 
pendant on peut les rapporter à ces quatre points principaux : l*" ils furent 
exempts des redevances féodales; 2" leurs dettes, quoique échues, ne furent 
point exigibles ; 3*> leurs propriétés furent mises sous la sauvegarde do TEglise ; 
À* Us eurent la faculté de ne relever , s'ils le voulaient , que de la justice ecclé- 
siastique , excepté dans les causes capitales sur lesquelles il était défendu aux 
Juges ecclésiastiques de prononcer. 

IV. « 
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eomme des frères , répétaient en chœur le vœu du pèlerinage et se 
rendaient taux églises pour receroir la croix. Dans tous les diocèses ^ 
dans toutes les paroisses , les évéques ou les prêtres ne cessaient de 
bénir des croix et de les distribuer à ceux qui s'enrôlaient dans l'ar- 
mée sainte* L'Eglise a conservé les formules de prières récitées dans 
cette cérémonie ^ 

L'évéque suppliait le Dieu Tout-Puissant qui a racheté le monde 
par la croix , d'attacher à celle du pèlerin une grâce spéciale qui ga» 
rantît son âme du péché et son corps du péril des combats; puis il 
bénissait le pèlerin lui-même et le recommandait au Seigneur J.-C. 
qoi est la voie, la vérité et la vie, et qui a dit à ses fidèles de marcher 
à sa suite en portant la croix. 

« Seigneur, ajoutait^il, envoie-lui ton ange Raphaël qui accom- 
pagna Tobie dans son voyage; qu'il soit son défenseur pendant son 
pèlerinage , et qu'il lui tienne ouverts les yeux du corps et de l'âme 
afin qu'il évite toutes les embûches spirituelles et corporelles. » 

Enfin l'évéque attachait la croix sur l'épaule ou la poitrine du pè« 
lerin , en lui adressant ces paroles : 

« Reçois le signe de la croix , au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit. Qu'il te rappelle la croix, la passion et la mort du Christ, et 
qu'il te serve de défense pour ton corps et ton âme; puisses-tu, par 
la grâce de la divine bonté , revenir de ton voyage parmi les tiei» 
sain et sauf et purifié; par le Christ Notre Seigneur. » 

Le pèlerin répondait Amen , baisait la main du pontife et partait. 

Le concile de Clermont avait fixé le départ des croisés à la fête de 
l'Assomption 1096. Jusqu'à cette époque on ne s'occupa de toutes 
parts que des préparatifs du voyage. On eût voulu voir le pape lui- 
même à la tête de l'expédition, mais de graves intérêts le retenaient 
en Europe et il choisit, pour le remplacer , Adhémar de Monteil , 
le premier des croisés. 

Pendant l'hiver, on ne voyait dans toutes les provinces que des 
troupes de pèlerins, se rendant aux égUses pour faire bénir leurs 
armes et leurs drapeaux et se dirigeant vers les lieqx désignés 
comme centres de réunion. Le plus grand nombre allait à pied^; 
quelques cavaliers paraissaient au milieu de la multitude ; plusieurs 
voyageaient montés sur des chars traînés par des bœufs ferrés; 
d'autres côtoyaient la mer ou descendaient les fleuves dans des 

^ Pontifical, roman. Spart. deBened. et imposit. crucU proficisccnt , etc., etc. 
< Michaud, Hist. des Croisades, 1. 1, liv. !*'« 
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barques. Ils étaient vétuddiv^seineQt, armés de lances , d'épées^ 
de javelots 9 de massues de fer, etc. La foule des croisés offrait un 
mélange bizarre et confus de toutes les conditions et de tous les 
rangs: des femmes paraissaient en armes au miUeu des guerriers; 
la prostitution et les joies profanes se montraient au milieu des aus- 
térités de la pénitence. On voyait la vieillesse à côté de Tenfance, 
l'opulence près delà misère; le casque était confondu avec le froc, 
la mitre avec l'épée^ le seigneur avec les serfs, le maître avec ses 
serviteurs. Près des villes ou des châteaux, dans les plaines et sur 
les montagnes, s'élevaient des tentes, des pavillons pour les che-* 
valiers, des autels dressés à la hâte pour l'office divin; partout se 
déployait un appardl de guerre et de iète sdennelle. D'un côté un 
chev^dier exerçait ses soldats au maniement des armes; de l'autre ^ 
un prédicateur prêchait au peuple les vérités de l'Ëvangile : ici on 
entendait le brait des trompettes, plus loin on chantait des psaumes 
et des cantiques. Dans toute l'Europe on ne rencontrait que des 
troupes d'hommes, de femmes et d'enfants, la croix sur l'épaule, 
jurant d'exterminer les Sarrasins et célébrant à l'avance leurs con- 
quêtes. De toutes parts retentissait le cri de guerre: Dteu le veiUl 
Dieu le Veut I 

Des familles, des villages entiers partaient pour la Palestine^ 
chacun emportant ses meubles, ses provisions, ses ustensiles, comme 
pour un voyage de courte durées Les plus pauvres n'emportaient 
rien, ne pouvant croire que celui qui nourrit les oiseaux du ciel 
pût laisser mourir de faim le pèlerin marqué de sa croix. Leur 
ignorance leur faisait croire sans cesse qu'ils touchaient au terme 
de leur voyage. Les en&nts, en apercevant dans le lointain une 
ville ou un château , demandaient : Est-ce là Jérusalem? Beaucoup 
de seigneurs qui avaient passé leur vie dans leurs donjons n'en sa^ 
vaient guère plus que les enfants; ils marchaient le faucon sur le 
poing, et précédés de leur meute, espérant atteindre en peu de 
temps Jérusalem et se livrer bientôt au plaisir de la chasse. 

Pierre l'Ermite, après le concile deCiermont, avait recommencé 
ses prédications dans toute la France. Une foule nombreuse se mit à 
sa suite. Impatiente de devancer tous les autres croisés , elle choisit 
pour générai celui qu'eUe regardait comme un apôtre envoyé du 
ciel. L'Ermite, trompé par son zèle et son courage, crut que Ten- 
thousiasme pourrait remplacer la prudence et le génie militaire. Il 
partit des bords de la Meuse couvert de son manteau de laine, la 
tête couverte de son froc, et monté sur la mule qui l'avait porté à 
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travers tant de contrées. La troupe qui le suivait se grossit en chemin 
d'une foule de pèlerins deChampagne,deBourgogne et des provinces 
voisines. Bientôt il se vit à la tête de quatre-vingt ou cent mille per- 
sonnes : hommes, femmes, en&nts, vieillards, pèlerins de toute sorte. 

Pierre divisa son armée en deux corps et confia le premier à un 
gentilhomme nommé Gauthier et surnommé Sansaveir^ c'est-à-dire 
sans avoir. Cette avant-garde n'avait que huit chevaliers ; le reste 
allait à la conquête de Jérusalem en demandant Taumône. Tant 
qu'ils furent sur le territoire français , la charité des fidèles pourvut 
à leurs besoins; même en Allemagne, ils furent bien reçus et leur 
exemple échaufia le zèle des peuples auxquels la croisade n'avait pas 
encore été prêchée. Mais de redoutables ennemis les attendaient sur 
les rives de la Morava et du Danube. 

Les Hongrois et les Bulgares , quoique chrétiens , ne partageaient 
pas la ferveur des croisés; Ils connaissaient les Musulmans et ne 
comprenaient pas qu'on pût ainsi les aller attaquer en désordre. 
Gauthier Sans avoir essuya quelques avanies en traversant le pays 
des Hongrois. U les supporta patiemment et arriva en Bulgarie de- 
vant Belgrade, demandant des vivres pour ses troupes. Le gouver- 
neur en refusa. Alors les croisés se répandirent dans le pays, 
enlevant les troupeaux, brûlant les maisons, massacrant les habi- 
tants qui voulaient faire la plus petite résistance. Les Bulgares, 
irrités, tombèrent sur eux et en tuèrent un grand nombre; Gau- 
thier s'enfuit avec les débris de son armée et arriva devant Nissa. 
Le gouverneur de cette ville, touché de leur misère, leur donna 
des vivres , des armes et des vêtements. 

Les soldats de Gauthier, persuadés que leurs revers n'avaient été 
qu'une punition de Dieu qui n'avait pu voir leurs désordres qu'avec 
horreur, observèrent une discipline plus exacte. Ils passèrent le 
mont Hémus , traversèrent PhilippopoUs et Andrinople sans com- 
mettre de désordres et sans éprouver de nouveaux malheurs. Après 
deux mois de fatigues et de misères , ils arrivèrent sous les murs de 
Constantinople où l'empereur Alexis leur permit d'attendre l'armée 
commandée par Pierre l'Ermite. 

Cette armée , après avoir traversé la Bavière et l'Autriche , entra 
en Hongrie; elle vit les lieux où plusieurs des soldats de Gauthier 
avaient été massacrés, et des bruits sinistres lui persuadèrent qu'un 
vaste complot de destruction était organisé contre elle. Pierre crut 
lui-même à ce complot et n'hésita pas à enflammer la colère de sa 
troupe qui se mit à tout piller sur sa route, à massacrer, à commettre 
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les plus horribles forfaits. Les armes et les dépouilles de seize 
compagnons de Gauthier étaient restées suspendues aux portes 
deSemlin; à cette vue, Pierre ne put retenir son indignation et 
donna le signal du combat. Au son des trompettes , les croisés se 
jettent dans la ville , pillent toutes les maisons et poursuivent les 
habitants jusque sur une colline où ils s'étaient réfugiés. Les cada- 
vres de 4,000 de ces malheureux , jetés dans le Danube, allèrent 
annoncer à Belgrade cette horrible victoire. 

Le roi des Hongrois accourut, avec une nombreuse armée, pour 
venger le désastre de Semlin. Les croisés s'enfuirent à son approche 
et se hâtèrent de passer la Morava qui séparait la Hongrie du pays 
des Bulgares. Ces peuples avaient abandonné leurs villages, leurs 
villes, ieur capitale elle-même, effrayés qu'ils étaient des cruautés 
exercées en Hongrie par Tarmée de Pierre ; c'est à peine si les croi- 
sés purent trouver des guides pour les conduire jusqu'à Nissa, ville 
forte où les troupes des Bulgares s'étaient enfermées. Pierre avait 
traité avec le gouverneur, et poursuivait son chemin, lorsque cent 
Allemands de l'arrière - garde mirent le feu à des moulins si- 
tués près de la ville. A la vue de l'incendie, les Bulgares sortirent 
des retranchements , tombèrent sur les croisés et massacrèrent tous 
ceux qu'ils purent atteindre. Pierre, averti de cette attaque, re- 
tourna sur ses pas. Ses soldats , rencontrant sur le chemin les ca- 
davres de leurs camarades, entrèrent dans une telle inreur, qu'ils 
se jetèrent en désespérés sur la ville, malgré les supplications de 
Pierre qui voulait négocier avec le gouverneur. Les Bulgares les re- 
poussèrent et en laissèrent dix mille sur la place. 

Cette défaite rendit les croisés plus réservés : ils cessèteût leurs bri- 
gandages , et les peuples dont ils traversèrent les provinces eurent pitié 
d'eux. Comme ils entraient sur le territoire de Thrace, l'empereur 
Alexis leur envoya des députés pour se plaindre des désordres dont 
ils s'étaient rendus coupables , mais en même temps pour les assurer 
de sa clémence et de sa protection. Pierre , qui craignait de nou- 
veaux désastres, pleura de joie à cette nouvelle. Ses soldats prirent, 
en signe de paix , des palmes dans leurs mains, et ils arrivèrent sans 
obstacle sous les murs de Constantinople \ 

* Après le passage de Pierre et de Gauthier Sans avoir^ on vit dans la Hongrie 
une troupe d'Allemands recrutée par un fanatique, nommé Gotliscalk, et qui 
commit les plus affreux ravages. Les Hongrois la détruisirent. Une autre troupe, 
recrutée sur les bords du Rhin et de la Meuse , se mit sous les ordres du prêtre 
Volkmar et d'Ëmican, massacra les Juifs et partit précédée d'une chèvre et d'une 
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Vers le même temps arrivèrent aussi à Constantinople des Pisans 
et des Génois qui avaient pris la voie de mer. 

L'empereur Alexis avait d'abord engagé les bandes de Gauthier 
et de Pierre TErmite à attendre l'arrivée des guerrriers qui prépa- 
raient une véritable expédition; mais, voyant que sa capitale avait 
beaucoup à souffrir du voisinage de cette foule indisciplinée, il la 
fit transporter au-delà du Bosphore. Gauthier Sans avoir, qui prit 
le commandement de toute l'armée , se trouva à la tête d'envirou 
cent mille individus de toute espèce qui se répandirent comme un 
torrent dans les vastes plaines de l'Asie. La division se mit entre 
eux. Les Italiens et les Allemands, assez nombreux dans la troupe, 
se choisirent un chef particulier, nommé Renaud, et allèrent, sous 
sa conduite, se faire massacrer près de Nicée. Les Français forcè- 
rent Gauthier à marcher sur Nicée pour les venger. Les Turcs les 
attaquèrent à l'improviste et en firent un si horrible carnage, qu'il 
n'en resta que trois mille. Les ossements des morts entassés for-* 
mèrent comme une montagne, triste monument qui devait indiquer 
aux croisés futurs le chemin de la Terre-Sainte. 

Pierre TErmite avait quitté l'armée avant cette bataille et était re- 
venu à Gonstuntinople où il ne cessait de tonner contre l'indocilité 
et l'orgueil de ses anciens soldats que Dieu jugeait indignes de voir 
le tombeau de son fils. Le mauvais succès de son expédition lui fit 
perdre en grande partie sa magique influence, et il ne joua plus 
qu'un rôle ordinaire dans cette première croisade qui pourtant était 
son ouvrage. 

La première croisade ne commença réellement qu'au départ des 
guerriers qui organisèrent une véritable expédition militaire. 

Les chefs de cette armée étaient déjà célèbres par leurs exploits et 
leur courage. A leur tête, il faut placer Godefroy de Bouillon, duc 
de la Basse-Lorraine. Il tenait, par son origine, à la racekarolin- 
gienne. Sa bravoure, sa force, sa simplicité de mœurs en disaient un 
de ces héros à physionomie antique, en même temps que sa foi et sa 
piété en faisaient un chrétien doux et modeste. Plusieurs chevaliers 
de France et de Lorraine se mirent sous sa conduite. 

Parmi ces chevaliers , plusieurs vendaient leurs droits féodaux 



oie, auxquels elle attribuait quoique chose de surnaturel. Cette troupe pénétra 
aussi jusqu'en Hongrie et y fut à peu près exterminée. On pense que les diverses 
bandes qui précédèrent la Traie armée des croisés pouvaient bien former en- 
semble trois cent mille individus. 
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OQ lears propriétés pour se mettre en état de foire partie de Texpé- 
dltion. De nombreuses cités se rachetèrent et s'affranchirent. Les 
barons sam avoir * imploraient la charité des fidèles qui ne pre- 
naient pas la croix; quelques-uns même, comme Guillaume^ \i«- 
oomte de Melun , pillèrent les bourgs et les villages pour avoir de 
quoi se mettre en route , et se Msaient ainsi , comme dit l'historien 
Quibert , un viatique criïnlnel avec la substance des pauvres4 Go* 
defroy lui-même aliéna ses domaines, vendit aux habitants de 
Metz ses droits sur leur ville, vendit la principauté de Stenay à l'é- 
vêquê de Verdun , et ses droits sur la principauté de Bouillon à 
révoque de Liège. « Ainsi * les princes séculiers se ruinaient pour 
la cause de J.-C. , tandis que les princes de l'Église profitaient de 
la ferveur des chrétiens pour s'enrichir, o 

La plupart des chevaliers firent comme Godefroy, et les plus 
grands sacrifices ne pouvaient refroidir leur enthousiasme. 

Godeflroy eut sous ses drapeaux quatre-^vingt mille hommes de 
pied et dix mille chevaux. Parmi ses chevaliers étaient : ses deux 
frères, Eustache de Boulogne et Baudoin, son cousin Baudoin du 
Bourg, Dudon, Renaud, Pierre de Toul. Godefroy conduisit son 
armée à travers la Hongrie et la Bulgarie; mais comme il faisait ob- 
server la plus exacte discipline , il ne trouva que des amis où les 
premiers croisés n'avaient rencontré que des ennemis. Ce bon 
guerrier déplorait le sort de ceux qui l'avaient précédé et dont on 
voyait ça et là tes cadavres sur les chemins | mais il ne se crut pas, 
et avec4^son, obligé de les venger. 

Tandis qull se dirigeait ainsi vers Ck)nstantinopIe, d'autres ar- 
mées se préparaient au départ. 

Hugues-le^rand, comte de Vermandois et frère du roi de 
France; Robert Gourte-Heuze , duc de Normandie; Robert, comte 
de Flandre; Etienne, comte de Blois et de Chartres, partirent pour 
la Terre-Sainte, chacun avec une armée composée de leurs vassaux 
et de chevaliers qui les prenaient pour chefs. Ces croisés traversèrent 
les Alpes et se dirigèrent vors les cêtes méridionales de l'Italie avec 
le dessein de s'embarquer pour la Grèce. Le pape Urbain les rencon* 
tra à Luques, les bénit et loua leur courage. Ils visitèrent Rome et 
attendirent à Bari le temps flivorable pour s'embarquer, 

* GaatMer n*étalt pas le seul qui eût ce siimoin qui était, selon toute probabi» 
lité , commun à tous les nobles sans propriété. 

^ P. Maimboarg , Hist. des cc^ijUMiai» 
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Leur passage à travers l'Italie éveilla le zèle des peuples de ces 
contrées. Bahémond, prince de Tarente, fils du &meux Robert 
Guiscard, conquérant de la Fouille, se décida le premier à partir. 
Il était pauvre et se fit prédicateur de la croisade pour se former une 
armée. Son éloquence enthousiaste eut de brillants succès , et il sévit 
bientôt à la tête d^un corps d'armée composé de vingt mille hommes 
de pied et dix mille chevaux. Le brave Tancrède fut un des chevaliers 
qui le choisirent pour chef. 

Les croisés des provinces méridionales de France se mirent en 
marche sous la conduite de Raymond, comte de Toulouse, d'Â- 
dhémar, de Monteil, évéque du Puy, chef spirituel de toujte la 
croisade. 

Adhémar, revêtu des insignes du pontificat et de l'armure, était 
aussi bon évéque que brave guerrier. Le pape Urbain lui avait donné 
le titre de légat et des pouvoirs très-étendus. Raymond , comte de 
Toulouse, s'était déjà illustré par ses exploits en combattant, à 
côté du Cid, les Sarrasins d'Espagne. Le pape donnait à Raymond de 
Toulouse le nom de Josué, et à Âdhémar celui de Moïse. Les évo- 
ques d'Âpt, de Lodève et d'Orange, ainsi que Tarchevéque de To- 
lède , se mirent à leur suite avec leurs vassaux -, leur armée se trouva 
ainsi forte de cent mille hommes. Elle passa le Rhône à Lyon, 
traversa les Alpes , la Lombardie, le Frioul , et se dirigea sur l'em- 
pire grec à travers les montagnes de la Dalmatie. 

Le rendez-vous général était Constantinople. Anne Commène, 
qui vit arriver les croisés^ les compare aux grains de sable des bords 
de la mer, aux étoiles du firmament, à des torrents qui se réunis- 
saient, de tous côtés, pour former un grand fieuve. a Les portes 
des Latins furent ouvertes, dit un historien d'Arménie \ et les Occi- 
dentaux virent sortir de leur pays de formidables armées et des sol- 
dats aussi nombreux que les sauterelles et que les grains de sable de 
la mer. » 

L'empereur Alexis, qui avait appelé l'Occident à son secours, fut 
effrayé du résultat de sa démarche. Il eût pu s'unir aux croisés et, 
avec leur secours, reconquérir tout son empire et même l'Asie en- 
tière; mais, quoique habile, il n'avait pas l'intelligence assez élevée 
pour concevoir un si grand projet. Il craignit que ses nouveaux al- 
liés ne lui enlevassent le misérable débris d'empire qu'il ne pouvait 
plus défendre contre les Turcs , et épuisa toutes les ressources de 

4 Cité par M. Micbaud, fiist. des croisades, 1. 1. 
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son astucieuse politique à prendre contre les croisés des mesures de 
précaution qui enfantèrent mille querelles. Il ne nous appartient 
pas de raconter en détail tous ces débats où les Grecs montrèrent peu 
de franchise et les croisés peu de modération. L'empereur Alexis ne 
se crut tranquille qu'après avoir fait transporter au-delà du Bos- 
phore les armées qui arrivaient successivement sous les murs de sa 
capitale (1097). 

Les croisés Jetés ainsi en Asie, s'avançaient à travers les plaines 
de la Bythinie , lorsqu'ils virent accourir à eux les débris de l'armée 
de Pierre l'Ermite. Ces malheureux , échappés au carnage , avaient 
vécu cachés dans les montagnes, les forêts, à peu près nus, cou- 
verts de blessures, exténués par la faim, disputant les restes d'une 
vie misérable à la rigueur de la saison et à la barbarie des Turcs. 
L'aspect de ces infortunés, le réci( qu'ils firent de leurs misères 
jetèrent le deuil dans le cœur des guerriers. Des larmes coulèrent de 
tous les yeux lorsqu'ils racontèrent les désastres affreux des premiers 
croisés. L'armée s'avança en silence sur le théâtre de la dernière 
bataille, rencontrant partout des ossements, des lances brisées, 
des armes couvertes de terre et de rouille; les croisés ne purent voir 
surtout sans frémir le camp où Gauthier avait laissé les femmes , les 
enfants, les vieillards et les malades. On voyait encore la trace des 
fossés qui environnaient ce camp , la pierre sur laquelle on célébrait 
la messe au moment de la bataille, les ossements des malheureux 
qu'on avait massacrés et laissés sans sépulture. Â la vue de ce triste 
lieu, l'armée entière tomba à genoux et fit retentir les airs des 
hymnes funèbres de l'Eglise. 

Le désastre de l'armée de Gauthier fit comprendre aux nou- 
veaux croisés la nécessité d'une discipline sévère ; et ils reprirent 
leur route , animés d'un nouveau courage et du désir de venger 
leurs frères si horriblement massacrés. Quatre mille ouvriers 
munis de pioches et de pelles précédaient l'armée, lui facili- 
taiaït le chemin par leurs travaux, et plantaient de distance en 
distance des croix de bois ou de fer pour marquer la route qu'elle 
devait suivre. Elle arriva ainsi jusqu'à Nicée, capitale de la By- 
thinie. 

Cette ville était défendue à l'occident par de hautes montagnes; 
au midi, le lac Âscanius baignait ses remparts et lui rendait facile 
la communication avec la mer; de larges fossés remplis d'eau l'en- 
vironnaient; enfin 370 tours, bâties en briques et en pierres , pro- 
tégeaient la double enceinte de ses muraittes sur lesquelles on eût 
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pu fidro rouler un char ^ L'âite des gaeniers turcs oomposait la 
garnison de la ville, et sur les montagnes voisines campait, avec 
cent mille hommes , le sultan David , surnommé KiUg-Àrslany c'est^ 
à-dire Tépée du Lion. 

Du haut de ces montagnes , les Turcs virent avec effiroi Tarméa 
des six cent mille croisés dérouler ses immenses anneauK dans 
la plaine de Nicée. Ces guerriers appartenant à dix-neuf races dif-^ 
férentes , chargés de leurs casques brillants, de leurs boucliers peints 
et de leurs cottes^l'arme ornées d'éefaarpes de diverses couleurs; 
armés d'épées, de massues , d'arcs et de lances surmontées de longues 
banderoUes marquées de la croix, produisirent un effet terrible sur 
les troupes asiatiques. Cependant Kilig^Arslan n'hésita pas à engager 
le combat , et tomba avec ses cent mille hommes , du haut des mon-* 
tagnes, comme une avalanche, sur l'armée chrétienne. Il vit bientôt 
qu'H n'avait plus affaire aux troupes indisciplinées de Gauthier ou de 
Pierre l'Ermite. La bataille dura du matin au soir. Les Turcs lais-> 
sèrent quatre mille des leurs sur le terrain. La perte des croisés fut 
moins grande de moitié. A l'exemple de leurs ezmemis, les guer-* 
riers cfaùrétiens coupèrent les tètes des morts et les attachèrent à la 
selle de leurs chevaux. Ils en jetèrent un mille dans la ville et en 
envoyèrent un autre mille à l'empereur Alexis. 

Après un siège où les croisés montrèrent un courage étonnant, 
Nicée était sur le point de se rendre, lorsque, tout à coup, on vit 
l'étendard d'Alexis flotter sur les tours. Cet empcareer suivait les 
guerriers chrétiens, comme l'oiseau de proie qui cherehe sa pâture 
sur les traces du lion ; il les suivait de loin cependant, pour ne pas 
s'exposer, et ne songeait qu'à s'attribuer le fruit de leurs victoires. 
C'est ainsi que, pendant le si^e de Nieée, il traita secrètement 
avec les assiégés qui lui livrèrent leur ville au lieu de la remettre 
aux vainqueurs. Alexis chercha, en louant le courage des croisés 
et en leur distribuant des trésors, à leur faire oublier l'injure qu'il 
venait de leur faire ; mais ceux-ci ne purent la lui pardonner et surent 
désormais à quoi s'en tenir sur la politique tortueuse et hypocrite 
de l'empereur de Constantinople. 

Un an s'était écoulé depuis le départ des croisés jusqu'au siège de 
Nicée. Ces guerriers généreux, laissant à l'empereur la ville qu'ils 
avaient conquise , ne songèrent qu'à poursuivre leur entreprise , 
après s'être reposés quelque tempst Toutes les provinces qu'ils 

* GniU Tyr. de WIq sae* QU a. 
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avftieDt à trnverser étaient occupées parles Turcs, et Ton ne saurait 
dire les &tigues , les dangers qu'ils eurent à essuyer dans ces vè^ 
gions couvertes, non^seulement d'ennemis implacables et irritéa, 
mais encore de montagnes, de défilés, de torrents, de plaines iu"^ 
cultes et arides qui ne pouvaient leur fournir les vivres nécessaires. 

Nous n'avons à retracer, dans cette histoire, ni ces dangers con- 
tinuels, ni la terrible bataille de Dc^organhi, ni l'expédition de 
Baudoin au pays d'Edesse, ni la prise de Tarse par Tancrède, ni 
les dissensions qui s'élevèrent trop souvent entre les chefs de l'ar* 
mée, ni enfin le difficile passage des monts Taurus et Amanus. 

Après avoir surmonté des fatigues incroyables, les croisés entré* 
rent enfin dans la Syrie qui renfermait dans son territoire la Pales«t 
fine, objet de leurs vœux et but de leurs travaux. Après avoir battu 
plusieurs fois les Turcs, ils arrivèrent devant Antioche, capitale dQ 
la Syrie. 

La vue de cette ville si célèbre dans les annales du christianisme , 
ranima l'enthousiasme religieux des croisés. C'était dans lea murs 
d'Antioche que les disciples du Christ avaient pris, pour la première 
fois, le nom de chrétiem; saint Pierre en avait été évéque avant de 
se fixer à Rome \ aucune ville ne pouvait prétendre à une place plus 
glorieuse dans l'histoire de l'Église. Les croisés en formèrent immé-i* 
diatement le siège. Il s'y trouvait une forte garnison commandée 
par l'émir Akhy-Syan que les chroniqueurs occidentaux nomment 
Accien. Il opposa une vive résistanee aux efiforts de l'armée cbré-- 
tienne, mais ses efforts lui furent beaucoup moins funestes que les 
bords enchantés de i'Oronte. Ces régions , si célèbres dans l'antiquité 
païenne par le culte de Vénus et d'Adonis, firent bientôt oublier 
aux croisés le but et Fesprit de leur expédition. lis s'abandonnèrent 
a une licence effrénée, et ne déployèrent aucun courage dans leurs 
attaques contre la ville. Les Turcs, au contraire, firent des sorties 
vigoureuses , et l'hiver surprit l'armée chrétienne qui bientôt res- 
sentit les rigueurs de la &mine et de la saison. Ces malheurs fu* 
rent si grands , que beaucoup de croisés abandonnèrent le camp. 
Pierre l'Ermite les y ramena, et on leur fit jurer sur les saints Évan- 
giles de ne le plus quitter. L'évêque Adhémar et les clercs les plus 
vertueux profilèrent des malheureuses circonstances où se trouvait 
l'armée chrétienne pour prêcher la réforme des mœurs; en même 
temps, ils faisaient ensemencer les terres des environs pour rassurer 
les guerriers contre la famine et faire croire aux Turcs que rien ne 
pourrait lasser leur courage et leur patience, 
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Avec la belle saison (1098), Tabondance revint dans le camp. 
L'espérance et renthousiasme reparurent, les mœurs étaient deve- 
nues plus pures. On reçut alors des ambassadeurs du calife d'Egypte 
qui sollicitait Talliance des croisés * ; on battit une armée de Turcs 
qui était venue à la défense d'Antiocbe et Ton poussa plus vigoureu- 
sement que jamais les travaux du siège. 

Accien, pressé de toutes parts, se montra plein de cruauté contre 
les chrétiens qui habitaient la ville. Le vénérable patriarche grec fut 
traîné sur les murailles, le corps meurtri de coups, et fut montré aux 
assiégeants comme une victime dévouée à la mort. C'était surtout 
contre les prisonniers que s'exerçait la fureur d'Accien. Il fit con- 
duire un jour sur les remparts un brave chevalier, nommé Raymond 
Porcher, et les Turcs qui l'entouraient le menacèrent de la mort 
s'il n'exhortait ses compagnons à le racheter moyennant une somme 
d'argent. Celui-ci, feignant d'obéir, dit aux assiégeants, dans sa 
langue que les Turcs n'entendaient pas : a Regardez^moi comme un 
homme mort et ne faites aucun sacrifice pour ma liberté. Tout ce 
que je vous demande, ô mes frères! c'est que vous poursuiviez vos 
attaques contre cette ville infidèle qui ne peut résister longtemps et 
que vous restiez fermes dans la foi de J.-C. Dieu est avec vous et y 
sera toujours. » 

Acden, s'étant lEadt expliquer le sens de ces paroles, devint fu- 
rieux et ne laissa à Raymond que le choix entre l'islamisme et la 
mort. Le pieux chevalier, se mettant sur-le-champ à genoux , pria 
Dieu de lui venir en aide et de recevoir son âme. Accien, plus irrité 
encore par cette prière, fit couper la tête au bon chevalier et or- 
donna d'allumer un immense bûcher où furent brûlés tous les autres 
prisonniers. 

Les croisés étaient parfois cruels; mais les Turcs allaient jusqu'à 
Tatrocité. 

Antioche, assiégée depuis sept mois, eût pu déjouer longtemps 
Picore les eiforts de l'armée chrétienne. La ruse vint au secours du 
courage. 

Bohémond , qui ne s'était croisé que dans Tespérance de se former 
une principauté en Asie, ne songeait»qo'aux moyens de réaliser ses 
projets. L'exemple de Baudoin, qui était devenu prince d'fdesse, 
avait éveillé sa jalousie, et Antioche lui semblait bien propre à faire 

* Il considérait les croisés comme IMnstrument dont la providence se servait 
pour punir les sectateurs d*AIi qui occupaient TAsIe et ne voulaient pas recon- 
naître le calife d'Egypte comme le vrai successeur de Mahomet. 
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la capitale du royaume qu'il ambitionnait. Il ne songeait donc qu'aux 
moyens de s'en rendre possesseur. Les circonstances le servirent à 
souhait. 

Il y avait à Antioche un apostat nommé Féir \ C'était un homme 
dévoré d'ambition et d'avarice. Pour avancer sa fortune, il avait 
renoncé au christianisme et embrassé la religion de Mahomet. Ac- 
cien l'aimait et lui avait confié les trois principales tours d' Antioche, 
pendant le siège. Féir se trouva ainsi en position de livrer la ville, 
et il en conçut l'idée dans l'espérance d'obtenir des chrétiens, pour 
ce service, de grands trésors. Il trouva moyen de faire connaître son 
projet à Bohémond. Les deux intrigants se virent , ourdirent en- 
semble leur complot , et, quand tout fut convenu , Bohémond avertit 
les chefe de l'armée chrétienne qu'il avait trouvé un moyen de s'em- 
parer sûrement de la ville. 

Les principaux chefs refusèrent d'abord de favoriser l'intrigue, 
mais lastucieux prince de Tatente profita habilement d'une nou- 
velle qui se répandit dans le camp. On disait que Kerboga, prince 
de Mossoul, arrivait pour défendre Antioche avec une armée de 
S00,000 hommes. <i II ne faut donc point hésiter, dit Bohémond; on 
doit s'emparer de la ville au plus vîte.» Sous l'impression de la 
terreur que produisait l'arrivée de Kerboga, les chefs de la croisade 
promirent à Bohémond de seconder le plan qu'il avait combiné avec 
Feir et de lui laisser la souveraineté d'Antioche. 

L'armée entière est mise aussitôt sous les armes et on feint de la 
conduire, enseignes déployées, au devant de Kerboga qui avait fait 
annoncer son arrivée à Accien. Les assiégés la voient partir du haut 
de leurs remparts et ne doutent pas qu'elle n'aille livrer une grande 
bataille. Arrivée dans un vallon, Bohémond la fait arrêter. Lorsque 
la nuit est venue , il la fait approcher d'Antioche en silence ; des té- 
nèbres épaisses et un orage affreux qui éclate favorisent son projet. 
De nombreux croisés s'approchent de l'une des tours confiées à 
Féir, on y trouve une échelle de cuir. Bohémond y monte le pre- 
mier; plusieurs le suivent. Le traître Feir leur indique une porte 
secrète qu'ils enfoncent et par laquelle les croisés entrent en foule 
dans la ville. Godefroy, Raymond, Robert de Normandie, à la têle 
de leurs soldats , s'emparent des points les plus importants; au signal 
donné, les trompettes sonnent toutes à la fois et le cri terrible : Dieu 
le veutl retentit aussitôt sur les quatre collines sur lesquelles la ville 

* On a latinisé son nom dont on a fait Pliirous et m6mc Pyrrhus. 
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était bâtie. Les habitants reéonnaiBsent le cri de ralliement des croi* 
ses; ils se précipitent enfouie hors de la ville; ceux qui ne peuvent 
fuir tombent sous Tépée des vainqueurs ; les chrétiens seuls sont 
épargnés; tous ceux qui n'invoquent pas le nom du Christ, qui ne 
se font pas reconnaître pour chrétiens en &isant le signe de la croix^ 
sont massacrés impitoyablement. Les places publiques furent jon-*- 
chées de cadavres ; le sang ruissela dans les rues. Plus de dix mille 
hommes périrent dans une seule nuit. Acden s'enfuit à travers les 
forêts. Des bûcherons qui le reconnurent le tuèrent et apportèrent 
sa tête aux croisés. Féir fût largement payé de sa trahison, redevint 
chrétien et suivit les croisés à Jérusalem. Deux ans après la prise de 
cette ville, il retourna à l'islamisme et mourut abhorré des chré* 
tiens et des musulmans. 

Les croisés, maîtres d'Antioche, se contentèrent d'entourer la 
citadelle qui refusait de se rendre, et se répandirent dans la ville, 
se livrant au pillage et à la débauche la plus effrénée. Leur joie se 
changea bientôt en terreur. Trois jours s'étaient écoulés depuis la 
prise d'Antioché , lorsqu'on aperçut les premiers guerriers de l'é- 
norme armée de Kerboga. Les croisés n'osèrent aller à sa rencontre 
et se laissèrent assiéger dans Antioche ob. ils eurent à supporter 
toutes les horreurs d'une affreuse famine. Plusieurs abandonnèrent 
alors l'expédition; on cite surtout, parmi eux, Etienne, comte de 
Blois. L'empereur Alexis, qui suivait toujours de loin l'armée chré- 
tienne, s'enfuit lâchement àConstantinople, en apprenant ses mal- 
heurs et l'arrivée de Kerboga. 

La foi seule pouvait ranimer le courage, ressusciter l'enthou* 
siasme de l'armée chrétienne; et, dans ces temps de candide sim- 
plicité, l'on ne pouvait exciter la foi que par le récit des prodiges. 
On eut recours à ce moyen. Bientôt l'on ne parla plus que d'appa- 
ritions extraordinaires , de promesses de victoire faites par Dieu ou 
les saints ; on fit grand bruit d'une lance qui fut découverte sous un 
autel et qui passa pour être celle avec laquelle on avait percé le côté 
de J.-C. sur la croix ^ Les prodiges se multiplièrent après cette 
découverte, avec eux l'enthousiasme religieux se réveilla; les soldats 
affamés, à demi morts, ne respiraient plus que les batailles ; Pierre- 
l'Ermite fut envoyé à Kerboga pour lui proposer un combat singulier 
ou une bataille générale. 

* n fut prouvé, peu de temps après, que la découverte de cette lance n'avait 
été qu'un moyen d'exciter Tentliousiasme des croisés. 



Digitized by 



Google 



DE l'égliss bb vrancg. 3&i 

L'Ermite retroura sa vieille ardeur et dit avec fierté au guerrier 
musulman qu^on ne lui donnait que. trois jours pour aviser à ce 
qu'il aurait à faire. Kerboga répondit avec insolence ; et comme 
Pierre voulait répliouer , il mit la main à son cimeterre : Que ton 
chasse ce mendiant I s'écria-^t~il. Pierre fut chassé ^ en e&t , et cont- 
rat plus d'une fds le danger de perdre la vie , en traversant le camp 
ennemi. La réponse de Kerboga indigna les croisés, et les hérauts 
d'armes annoncèrent pour le lendemain la bataille générale. L'armée 
chrétienne ne comptait plus que cent mille guerriers. Ils passèrent 
le reste de la journée et la nuit à se disposer au combat par la con^ 
fession et la communion. 

Dès le matin , les portes de la ville s'ouvrirent et l'armée se rangea 
en bataille, partagée en douze cohortes, en l'honneur des douze 
apôtres. Les prêtres parcouraient les rangs. Adhémar, revêtu de sa 
cuirasse par^dessus ses ornements pontificaux, animait les guerriers 
par ses discours. Un chœur de clercs suivait l'évêque du Puy en 
chantant l'hymne des batailles: Eœurgat Deus, Les prêtres, qui 
étaient restés dans la ville, bénissaient les troupes du haut des rem- 
parts, et levaient les mains au ciel, comme Moïse lorsque Josué 
combattait les Amalécites. L'armée chrétienne n'avait plus cet éclat 
qui éblouissait les Musulmans pendant le siège de Nicée : les barons 
eux-mêmes combattaient à pied, car tous les chevaux avaient été 
tués pendant la disette. La plupart des guerriers étaient malades et 
affaiblis par la faim ; les armes étaient en mauvais état. L'ardeur 
guerrière suppléa à tout, et, au moment où l'armée s'ébranla, les 
rives de l'Oronte retentirent du cri redoutable Dieu le veutl poussé 
par cent mille voix et répété par les échos. 

Kerboga ne croyait pas à une bataille. Lorsqu'il apprit que les 
croisés sortaient de la ville ^ il pensa qu'ils venaient faire leur sou- 
mission et continua à ymee paisiblement aux échecs dans sa tente. 
Mais on vint lui annoncer que ses amis de la citadelle avaient arboré 
le drapeau noir qui était le signe d'une attaque, et que deux mille 
hommes de son armée, qui gardaient le pont de l'Oronte, étaient 
dispersés. Il se hâta alors de monter sur une colline pour être té* 
moin par lui-même de ce qui se passait. Il vit Parmée chrétienne 
passer le fleuve et se placer fièrement dans une vaste plaine, devant 
Sdn camp , enseignes déployées et l'épée à la main. Il fut bien obligé 
alors de croire à une bataille et fit sortir toute son armée. 

Les croisés se jetèrent comme des lions courageux sur les Musul- 
mans. Ceux-ci ne purent soutenir un choc aussi terrible; ils se dis^- 
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persèrent et s'eafuirent de tous côtés, abandonnant leur camp. Les 
croisés y trouvèrent beaucoup de chevaux, les montèrent aussitôt, 
poursuivirent les ennemis l'épée dans les reins et en firent une 
épouvantable boucherie. On porte k cent mille le nombre des Mu- 
sulmans qui restèrent sur le champ de bataille. Les chrétiens ne 
perdirent que quatre mille des leurs. Kerboga s'enfuit en toute 
hâte aux rives de TEuphrate. 

Cette victoire ranima le courage des croisés et leur procura des 
vivres en abondance. Ils trouvèrent dans }e camp tout ce qui leur 
était nécessaire pour continuer la guerre. Les Musulmans de la ci-* 
tadelle d'Antioche se rendirent , et plusieurs abandonnèrent la re- 
ligion de Mahomet qui n'avait pas su défendre ses disciples contre 
ceux du Christ. 

Après la victoire d'Antioche , l'armée presque tout entière vou- 
lait marcher immédiatement sur Jérusalem. Les chefs furent d'un 
avis différent et résolurent de séjourner quelque temps encore à 
Antioche. Ils envoyèrent en Europe des députés qui durent faire 
connaître leurs succès et demander des secours ; ils rappelèrent à 
l'empereur Alexis qu'il avait autrefois promis d'envoyer une armée 
à Jérusalem. 

L'ambition et la volupté étaient pour beaucoup dans la détermi- 
nation des chefs; ils voulaient, comme Baudoin etBohémond, se 
créer des principautés en Asie, et déjà ils avaient prouvé qu'ils n'é- 
taient point insensibles à l'influence corruptrice des rivages de l'O- 
ronte. Dieu les punit de leurs débauches en leur envoyant une peste 
qui enleva cinquante mille hommes à l'armée. On compte Adhé^ 
mar, évêque du Puy , au nombre des victimes. Ce fut une grande 
perte pour l'armée dont il était le père et le plus sage conseiller. Les 
chefs annoncèrent sa mort au pape et le prièrent.de venir lui-même 
se mettre à la tête de l'expédition. Us eussent eu besoin d'un guide 
aussi sage pour apaiser les discordes qui s'élevaient souvent entre 
eux; mais Urbain ne pouvait quitter l'Occident. 

Tandis que la peste sévissait, et en attendant le départ pour Jé- 
rusalem , les chefs conduisirent leurs bandes à des expéditions par- 
tielles , dans lesquelles ils pillèrent le pays et se distinguèrent par de 
hauts faits d'armes. Bohémond fit des conquêtes importantes en Ci- 
licie et agrandit sa principauté d'Antioche; la prise de Marra fut un 
sujet de querelle entre lui et Raymond qui voulait aussi se former 
une principauté en Asie. Tandis qu'ils se disputaient, les mahomé- 
tans d'Egypte s'emparèrent de Jérusalem et en chassèrent les par- 
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tisans d'Ali. Lès malheurs des croisés leur avaieni fait croire qu'ils 
n'avaient plus à les craindre et qu'ils pouvaient iaipunément atta- 
quer les musulmans d'Asie refoulés par l'armée chrétienne. La prise 
de Jérusalem causa presque un soulèvement contre les chefs de la 
croisade qui songeaient beaucoup plus à leurs intérêts qu'à la déli- 
vrance du tombeau de J.-C. Le clergé éleva sa voix si puissante sur 
ks masses, et il fut décidé qu'on se mettrait en marche pour Jéru- 
ssS^ au mois de mars. 

C'est ce qui eut lieu en effet. Arrivés àLaodicée, les croisés 
reçurent de nouveaux renforts d'Europe et des contrées de l'Asie 
soumises aux chrétiens. Bohémohtfne suivit l'armée que jusqu'à 
Laodicée et retourna à Antîoche qu'il craignait de se voir enlever. 
Après plusieurs combats , les croisés assiégèrent Archas. Comme ils 
étaient devant celte ville, des députés du calife d'Egypte vinrent 
ieur annoncer que les portes de Jérusalem ne seraient ouvertes 
qu^aux pèlerins sans armes: À ces paroles, l'armée chrétienne quitta 
le siégé d'Archas et marcha droit sur Jérusalem (1099). Elle n'était 
composée que de cinquante mille hommes : la peste , la famine 
et les combats l'avaient décimée , sans parler des désertions nom- 
breuses qui l'avaient successivement affaiblie. A mesure qu'elle ap- 
approchait de Jérusalem, elle semblait se recueillir, se pénétrer 
davantage des idées religieuses qu'elle avait trop oubliées depuis son 
départ et à travers les accidents variés de «on long pèlerinage. Elle 
côtoyait la mer, laissant derrière elle lés cités qui se rendaient et de- 
mandaient alliance. 

Tandis qu'elle s'avançait ainsi à travers les montagnes de la Ju- 
dée, les habitants des rivés du Jourdain accouraient à Jérusalem, 
les uns pour la défendre, les autres pour y chercher asile avec leurs 
familles et leurs troupeaux. Sur leur passage, ils déchargaiénl leur 
fureur contre les chrétiens du pays, pillaient et brûlaient les églises. 
Les contrées voisines de Jérusalem étaient désolées, les campagnes 
comme les cités retentissaient de menaces et de cris guerriers. Lors- 
que les croisés furent arrivés à Emmaiis (Nicopolis), les chrétiens 
de Bethléem vinbent implorer leur secours. Tancrède partit la nuit 
avec une petite troupe de guerriers et planta le drapeau des croisés 
sur les murs de la ville où J.-C. avait pris naissance. 

Pendant toute celte nuit, personne ne dormit dans l'armée chré- 
tienne. Jérusalem était si près! On attendait avec irxipalience les 
premiers rayons du soleil , chacun voulait le premier apercevoir les 
tours si désirées de la ville sainte. A peine les ténèbres coramen- 

IV. " 
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çaient-elles à disparaître^ que plnsiears pèlerins , sans ancnn soaei 
des dangers auxquels ils s'exposaient, coururent jusqu'aux portes 
de la ville et revinrent^ tout joyeux, raconter à leurs compagnons 
ce qu'ils avaient vu. Aux premiers rayons du jour, Tarmée entière 
se mit en marche, enseignes déployées. Bientôt la ville sainte pamt 
dans le lointain. Les premiers q^ii l'aperçurent s'écrièrent avec en* 
thousiasme : Jérusalem! Jérusalem l en quelques instants les 
soixante mille pèlerins avaient répété: Jé7iÂSalem\ et leur çri.de 
guerre : IKeu le veut! Les échos des montagnes de Sion et des Oli- 
viers répétèrent ce cri terrible et apprirent aux chrétiens de Jérusa* 
lem que leurs libérateurs n'étaient pas loin. 

Les croisés semblent oublier que l'ennemi est près d'eux. Ils pré* 
cipilent leur marche. Les chevaliers mettent pied à ter^ par res- 
pect : les uns se jettent à genoux; les autres baisent avec amour la 
terre que touchèrent les pas de l'Homme-Dieu; quelques-uns sç 
félicitent d'être arrivés enfin au t^me de leurs travaux; la plupart 
versent des larmes sous Timpression du sentiment que leur font 
éprouver le souvenir de la mort de J.-C., la pensée de leurs fautes, 
la vue du tombeau de J.-C. profané par les disciples de Mahomet. 
Chaque pas qu'ils faisaient leur rappelait un pieux souvenir; car ce 
territoire vénéré n^a pas une vallée ^ un rocher, qui n*aitun nom 
dans l'histoire sacrée. L'armée entière marchait ainsi sans ordre, et 
en chantant ces paroles d'Isaïe: « Jérusalem^ lève les yeux et vois 
le libérateur qui vient briser tes chaînes. » 

Ils dressèrent leur camp en face de Jérusalem , le 7 juin 1099. 

A peine étaient-ils établis que les vents brûlants du désert dessé- 
chèrent toutes les sources. L'armée se trouva sans eau , dévorée par 
une soif ardente. Un fléau non moins funeste, ce fut la discorde 
qui se mit entre les chefs comme sous les murs d'Antioche. Il fallut 
toutel'influence du clergé pour ramener la paix. Pierre l'Ermite sen*' 
tîtrenadtre toute son ardeur, à la vue de Jérusalem, et, de concert 
avec Arnould de Robes, chapelain du duc de Normandie et avec les 
ecclésiastiques les plus vertueux, il travailla à ranimer entre les 
guerriers les sentiments de la fraternité évangélique. Un solitaire 
du mont des Oliviers vint ajouter ses exhortations à cdles du clergé, 
et dit aux chefs de l'armée: a Vous qui êtes venus des régions dé 
rOccident pour adorer J.-C. sur son tombeau, armex-vous comme 
des frères, et sanctifiez-vous par le repentir et les bonnes œuvras. 
Si vous obéissez à Dieu, il vous rendra maîtres de la ville sainte; si 
vous lui résistez , sa colère tombera sur vous. » Le solitaire conseilla 
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^^uite aux oroi$és de faire june procession autour de Jérusalem 
pour invoquer la miséricorde et la protection du ciel. 

Après avoir jeûné trois jours , les pèlerins sortirent en arm^ de 
leur camp, marchant pieds-nus, la tête découverte, et firent le 
tour des murailles de la ville sainte. Les prêtres, vêtus de blanc, 
marchaient en tête, portant les bannières des saints et chantant des 
psaumes et des cantiques. Les enseignes étaient déployées et les 
trompettes des croisés sonnaient, comme autrefois celles des Hé- 
brçux autour des murs de Jéricho. 

Les croisés commencèrent leur pèlerinage par la vallée de Ra- 
phaïm qui se trouve en face du Calvaire, s*avancèrent vers le nord, 
entrèrent dans la vallée de Josaphat où ils saluèrent les tombeaux 
d'EtiennOk-et des premiers disciples de J.-C. Continuant leur marche 
vers la montagne' des Oliviers, ils contemplèrent la grotte où J.-C, 
répandit une sueur de sang et le lieu où il pleura, sur Jérusalem. 
Lorsqu'ils furent arrivés sur le sommet de la montagne , ils virent à 
leurs pieds toute la ville et son territoire. A cette vi^e, leur enthoa- 
siasme* devint du délire. Arnould de Rohes leur adressa un discours 
pathétique qu'il termina en les exhortant à oublier toutes leurs que-* 
relies et à s'aimer les uns les autres comme des frères. Le brave et 
généreux Tancrède, touché de ces paroles, embrassa aussitôt Ray- 
mond avec lequel il avait eu de fréquents démêlés. Les autres chefs, 
tous les guerriers imitèrent son exemple et jurèrent solennellement 
d'oublier leurs discordes et de s'aimer comme de vrais disciples de 
J.-C- 

Tandis quelea chrétiens se livraient aux transports de leur piété^ 
les Musulmans, rassemblés sur le» remparts, prodiguaient les plus 
grossiers outrages aux signes vénérés de la religion. Pierre l'Ermite 
saisit cette occasion pour exciter l'itidignation de l'armée chrétienne ; 
<ii Guerriers, s*écriart-il, vous entendez les menaces et les blas- 
phèmes des ennemis de J.- C, jurez de le défendre ! » Un immense 
cri de vengeance répondit à ces paroles, a Oui, contoiua l'éloquent 
«rmite, j'en jure par votre piété, j^en jure par vos armes, le règne 
des impies touche à sa fin; l'armée du Seigneur n'a qu'à paraître 
£t ce vil troupeau de Musulmans se dissipera comme une ombre... 
Encore quelques instants, et ces murailles, qui furent trop long- 
temps ValMi d'un- peuple infidèle, deviendront la demeure des chré- 
tiens. ». 

Les croisés rentrèrent dans leur camp, électrisés parle discours 
de Pierre l'Ermite, et se préparèrei^, par la confession et la 
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communion, à Tassant terrible qu'ils résolurent de donner & la 
ville. 

Le jeudi 14 juillet 1099, dès la pointe du jour, les trompettes 
sonnent l'attaque dans tout le camp des chrétiens. Les guerriers 
saisissent leurs armes avec ardeur , et volent aux murailles , précédés 
des machines de guerre ; le premier choc fut terrible, mais ils éprou- 
vèrent une résistance opiniâtre et se retirèrent après douze heures 
de combat. « Malheureux que nous sommes! s'écriait, en rentrant 
au camp, Robert de Normandie, Dieu ne nous juge pas encore dignes 
d'entrer dans la ville sainte et de vénérer le tombeau de son fils. i> 

Le lendemain , le combat recommence avec la même ardeur. Les 
évêques, les prêtres parcourent les rangs; Godefroi, Tancrède, 
Robert de Flandre, et Robert de Normandie, Raymond, tous, chefs 
et simples guerriers, rivalisent de courage et d'audace. Les assié- 
gés leur opposent une résistance désespérée. Les croisés se bat- 
taient avec furie depuis six heures j leurs machines étaient en feu, 
cl ils ne pouvaient encore se flatter de l'espoir d'entrer dans h vîHe. 
Ils commençaient à perdre courage lorsque tout à coup ils «perçu- 
rent sur le mont des Oliviers un chevalier qui agitait son bouclier 
et donnait à l'armée le signal d'enlrer dans la place. Godefroi et 
Raymond, qui le voient les premiers, s'écrient : a C'est saint 
George, c^est le patron des guerriers qui nous vient en aide! » Ces 
paroles volent de bouche en bouche; l'armée entière contemple avec 
joie le céleste chevalier et son ardeur redouble. Les femmes 
elles-mêmes, les enfants, les malades se jettent dans la mêlée, 
apportent de l'eau, des vivres, des armes et aident les guerriers 
à pousser contre les murailles les tours roulantes qui ne sont pas 
encore consumées par les flammes. Celle de Godefroi s'avance au 
milieu îTune terrible décharge de pitres, de traits, de feux gré- 
geois. Le pont-levis de cette tour s'abaisse sur la muraille. Godefroi, 
l'épée à la main , s'élance sur les remparts, suivi de ses plus braves 
guerriers, refoule les ennemis et pénètre à leur suite dans Jérusa- 
lem. D'un autre côté, Tancrède y entrait en même temps, après 
d'incroyables efforts; les Musulmans, effrayés, s'enfuient; les croi- 
sés entrent en foule , par les tours , par les échelles, par les brèches 
en poussant leur cri de guerre : Dieu le veut ! Godefroi et Tancrède 
se rencontrent auprès de la porte Saint-Etienne, la brisent à coups 
de hache, et la foule des pèlerins se précipite dans les rues de la 
ville sainte. 

L'armée chrétienne fit un carnage horrible des Musulmans; les 
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cris de mort retentirent jusque dans les montagnes voisines du 
Jourdain. 

Tandis que les autres assouvissaient leur soif de vengeance, Go- 
defroi, suivi de trois de ses hommes, se rendait nu-pieds au tom- 
beau du Sauveur. Cet acte de piété, connu de Tarmée, ramena tout 
d'un coup les croisés à des sentiments plus dignes de disciples de 
J.-C. Ils se dépouillent de leurs habits sanglants, et, à l'exemple 
de leur chef, se dirigent, précédés du clergé , vers l'église de la Ré- 
surrection. Le sentiment religieux avait remplacé la fureur guer- 
rière; pendant le chemin, on n'entendait que les sanglots et les 
gémissements des pèlerins qui pleuraient sur la mort de J.-C. et 
déploraient leurs péchés. 

Le pieux pèlerinage terminé, les plus sages de l'armée, Godefroi 
et Tancrède surtout, voulurent empêcher les massacres. Leur auto- 
rité échoua contre la fureur des guerriers qui croyaient venger la 
religioBk en immolant impitoyablement ses ennemis. Le carnage 
dura une semaine, et plus de 70,000 Sarrasins ou Juifs perdirent 
la vie. Jérusalem changea complètement de face en quelques jours. 
Ses anciens habitants avaient disparu et une population entièrement 
chrétienne les avait remplacés. On était convenu que chaque pèle- 
rin resterait en possession de la maison où il serait entré le premier. 
Une croix, un bouclier ou tout autre signe connu , placé au-dessus 
de la porte , fut pour chacun des croisés un titre de propriété que 
personne n'osa violer, et l'on vit en quelques jours le plus grand 
ordre succéder au tumulte du carnage et de la conquête. Les croisés 
trouvèrent à Jérusalem des trésors considérables, mais celui xju'ils 
regardèrent comme le plus précieux fut la croix de J.-C. Les chré- 
tiens enfermés dans la ville l'avaient cachée pendant le siège. Son 
aspect excita les plus vifs transports, et, dit une vieille chronique, 
« De cette chose furent les chrétiens si joyeux comme s'ils eussent 
vu le corps de J.-C. pendu dessus icelle. » Elle fut portée en 
triomphe dans les rues de Jérusalem et replacée ensuite dans l'é- 
glise de la Résurrection. 

Dix jours après leur victoire, les chefs de l'armée se réunirent 
pour élire entre eux un roi de Jérusalem. Godefroi fut choisi. On le 
conduisit en triomphe à l'église du Saint-Sépulcre où il fil serment 
de respecter les lois de l'honneur et de la justice ; mais il refusa le 
diadème et les marques de la royauté : « 11 ne volt * estre sacré et 

1 f^. Assises de Jcrusalcm. 
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corosné roy de Jérusalem , porce qui il ne volt porter corosne d'or, 
là où le roy des roys, Jésus-Christ le fils de Dieu, porta corosne 
d'espines le jour de sa passion. » 

Godefroy ne prit que le titre modeste de défenseur et baron du 
Saint-Sépulcre; mais l'histoire lui a donné le titre de premier roi 
de Jérusalem. 

Arnould de Rohes en fut élu évêque. C'était un homme instruit 
et très-éloquent , mais de mœurs suspectes. 

La bataille d'Ascalon et tous les autres combats que livrèrent les 
chrétiens aux Musulmans ne sont point du domaine de cette his- 
toire; nous ne devons pas parler non plus de plusieurs armées 
qui partirent pour Jérusalem dans le but de défendre le nouveau 
royaume et qui furent taillées en pièces par la perfidie de Thypocrite 
empereur Alexis. 

* Pierre TErmite , qui le premier avait ébranlé ces immenses ar- 
mées qui passèrent alors d'Occident en Orient, ne quitta Jàrusïdem 
qu'en 1102. A son retour , il bâtit à Huy , sur les bords de la Meuse, 
une abbaye où il mourut saintement. Les ennemis des croisades 
ont indignement outragé sa mémoire. Pour nous, qui, sans excuser 
les fautes commises par les croisés, admirons le principe et les ré- 
sultats de leurs expéditions , nous sommes loin de les reprocher à 
rhumble moine qui ne fut que Tinstrument dont se servit la Pro- 
vidence pour sauver l'Europe et l'Église. Son zèle l'égara lorsqu'il 
se mit lui-même à la tête de la première armée des croisés^ 
mais cette faute ne doit pas nous rendre injustes à son égard 
et nous empêcher de rendre à son éloquence extraordinaire, 
à sa foi, à ses vertus, à son énergie, l'hommage qu'elles mé- 
ritent. 

La prise de Jérusalem couvrit de gloire la nation française à la- 
quelle on attribua à juste titre la meilleure part du succès. « On peut 
croire, dit Guibert de Nogent*, historien contemporain, que Dieu 
avait réservé celte gloire à la nation française qui l'avait méritée 
par sa foi. En effet , depuis qu'elle a reçu l'Évangile par la prédi- 
cation de saint Rémi, elle ne s'est jamais souillée d'aucune tache 
d'hérésie. Les autres nations n'ont pas eu cet avantage. Alors même 
que les Français étaient idolâtres et qu'ils s'établissaient dans les 
Gaules, ils ne firent mourir personne à cause de la foi; au con- 
traire, ils témoignèrent toujours beaucoup de respect pour la reli- 

< Gulb. Gesta Dcl per Franc. 
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f[ion... La prise de Jérusalem a mis le comble à leur gloire. Aussi 
e nom de Frank est-il devenu un éloge, et si, parmi les Bretons , 
les Anglais ou les Italiens, nous remarqu(His des gens de bien, 
nous croyons leur faire honneur en disant que ce sont 4es hommes 
ftanks. » 

C'est ainsi qu'appréciait la première croisade on contemporain 
qui ne voyait dans les Français que la nation choisie de Dieu pour 
opérer de grande* œuvres et qui n'a pas trouvé de titre plus conve- 
nable pour l'ouvrage où il raconte leurs exploits queéelui-ci, un 
des plus beaux que puisse porter un livre : Les OEuvns de Pieu 
par les Pranks (G^sta Dei per Francos). 
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pape. — Silence du pape.*- Hugues attaque Laon, et s'en rend maître par 
les intrigues d'Adalberon-Ascclin. — Charles de Lorraine prisonnier avec 
sa famille. —Concile de Reims pour juger Arnulph. — Détails de la pro- 
cédure. — Klection de Gerbert A l'archevêché de Reims. Une remarque 
historique. 52 

IV. Gerl)ert. — Son épiscopat. — Intrigues omrdies contre lui par les 
évéques lorrains. — Abbon de Fleuri , contraire à Gerbert. — Lettre du roi 
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Hugues au pape. — Assemblée de Chelles. —Déposition d'Armilph con- 
firmée. — Le pape éxcoMmuniie les éi^ifues' de VassomAïf^^ de Chelles. — 
Seguin consulte Gerbert sur la sentence du pape. — Réponse de Gerbert à 
Seguin de Sens. —Autres lettres det Gesbert à Notgcr, à Wilderod, au 
pape et k Timpératrice Adélélde. — Gerbert ne réussit pas à faire assem- 
bler un concile ii«ti«iial* «^ Le pa|« envoie n» légal «» J^r^neo^ — Arrivée 
de Léon, légat du pape, en Lorraine. —Les rois et les é vécues de France 
Sont convoqués à un concile. — Hugues et Robert • disposés d'alK)!rd à s*y 
rendre , eu sont empêchés par la conjuration d'Àd'albcifon-Ascelin, évéque 
de Laon. — Concile de Mouzon. -^Gerbe^t^ éSf le seul évoque de France qui 
s*y trouTe.**-* Sa défense» «^ Gerbert eossent »¥ee ftént k s'jd^enfir de 
célébrer la niesM jusqu'au owMtle de Reims t oà la déeision eSt wen^F^fféti^ 
*«*0n ne déelde rUsn aii eo«etl« de RduMi — Lé roi Robert consent à téw 
tftbiir Armilpb , mats à eévditio» que le paye lui éimlera dispense- peiur 
soR maHaf(e avee Berthe« -^ Gerbert,- qrt m voit sacrifié , s'enfuH scevèM^ 
meul e» AHcttagne y où Tarait ap^lé Othoil Wv^L» reine Adé^îde écrif 
à Gerbert de revenir. -<-* Il refuse et attené I» décMm e» AIMiaglie. -^ it 
suit OtbMi lU en Itaiieb -^CkHieifia de Rome «à- Arsulpk 9s€ rétabli',- «t 
l'affaire du mariage de Robert ajournée. — AblMa do Fleuri ehaégè par ta! 
pape de travailler à la séparatioil de Robert et do Bevthe.-«-Le pxpc nomme 
Gerberf «tekevèque de Rare»fte. -^Le pape eicommuniie Rebert et mettra 
peu aptfès. *-> Gcrberl pape. — Se» activité --<- Se» insl^iictteit aux évéqWMi. 
<^S» lettre à Arnutph de Reims. -^ S» lettre' à AdatbereR^'Ascelif»«-^Pre« 
mitère idée des croisades conçue par GerbeH* *^ Lettre qu'il éerfit à VWàâ- 
vers emfeolMitte seustlèuei» de léfusaleat. — Mert de Gerbert. «^^u é^- 
tapbeelWBéiege. ff 

LiVRR pyuxiâME. 

L RenaissMièè éà %^ siiàéle,— IMNfence d«Gerliei^tsnr laréri^ssart)âe^d^ 
3U* aièeie.-^Ses ouvrages. -^ Ses â!sci]ilcSv' -^ Le reî Robert. «^ Fulbert 
de Gbatttres et see disciples dam le» Reeles de Feitiers , toers , AAg^r»^ 
le Maiis.-** A«tr«e ditaeipies de Gerbert âtk» le^ élë^gé.-^ Le«l» i>niluencé sur 
leeécelesépiseopaJle9.-«*Dls(»iplesdeGetbe#tdM>sl*0rdremoèa8tique.-^LeiMf 
infinéeee sihr les Booles de» monaelères. «^ Le B.- Rfoberé de Sa#Rt-^aiHiew* 
-«M^Scoleé de Satnt-Tamie et de Lolibes. — Le B. Thierry e« se» Ecoles p)p|^' 
nattes. — Ecole» de Saint- Hubert, de Liège, de Gemblours » de Va^»o^ ,- 
de Saliut«Troa ,• d*Hirsauge.^^ -s- Inffuenee de CInol sur 1» renelssanee du 
xf sièele. •<»- Abbou de Fieury , ses ouvrages et se» disciples. — Le R. Guil'» 
lanine de Dijeu. -^ ^int dd>IR>ii f ses onvf aigé» et se» dieetples. — FriM^ 
peux évéques qot seoondèreut le mouvement de régéniértftieif . «^ Sirïtft 
BmuoB de ttuék -* PrinâiF«le» foodatieii» mMiasIitues au coimindncéuiefl^ 
eu xi« siècleu éW 

II. Progrès de l'idée des croisades léguée à la chrétienté par Gerbert.* 
-^ Priucipsittx pèieritts au ceMUMUeénient du mif siècle. — Oppesitien 
des Mfe et leurs aou#dee iutriguu»^ ^ RdOétfo» c e nt r e eus,r — Aitéefté âf» 
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deux autorités dans la punttioA d«ft délHa religieux. — Appui donné 
par Robert aux évoques, à Léothéric de Sens en particulier.^-- Erreurs 
de Léothéric sur r£ucharistic. — LcUres. qae lui adressent , à ce sujiQt , 
Fulbert de Chartres et le roi Robert. — Voyage de Robert à Rotuc.<-^ A 
son retour il oonune Thierri h Ténéché d'Orléans, — Troubles dans TEglise 
d'Orléaas , Thierri et Odalrîc. ^-* Manichéens découvert» à OrVéans, leur 
jugement et leur supplice» — Manichéens d'Arras, leur jugemcutr Ittm 
conversion,. — Manichéens de Toulouse ;. concile de Cbarrowv, — Le duc 
Guillaume travaille à> la paix de Dieu. — Robert rimite. — Réflexions sur 
les guerres entre les scigntcurs. — Amour de Robert pour la paix, — En- 
trevue de Robert et de renipweur Henri. — ^^But de cette entrevue. — Etat 
de la papauté, avarice de Jean XIX. — Ses négociations simoniaques. avec le 
patriarche dcConstantinople.^- Lettre quelui écrit le B. Guillaume à ecsu>ct« 
— Consolations duB» Guillaume au roi Robert à Tocoaslun de la mort desoa 
fils Hugues. — Robert fait couronner roi son fils Henri. — Déprt de la reine 
Constance. — Plusieurs évéques n'osent» à cause d'elle « assister au sacro 
de Henri. — Fulbert est du nombre. •— Autorité de ce grand évéque dans 
l'Eglise de France. — DétaMs tirés de sa cefrespondance. — Mort de Ful- 
bert. — Relations de Fulbert avec saiftt Odiloii de Cluni. — Odilon au 
concile d'Anse oà les privilèges de Cluni sont déclarés abusifs. — Odiloa 
nommé par le pape à rarcbevéché de Lyon. — Lettre du pap« pour vaincre 
sa résistance. — Odilon refuse opiniâtrement la dignité épiscopale. *~ Stm 
exemple est trop peu suivi.*- Divers conciles tenus en France sur la question 
de Tapostolat de saint Martial et sur la paix de Dieu^ -^ Troubles dans la 
famille de Robert.^- Guerre entre lui et ses enfants « occasionnée par U 
reine Constance. — Dernières actions de Robert. — Sa mort et soo éloge* i32 
III. Le roi Henri. — Guerres de famiUe« "— A^reuse famine qui r&i;a^ 
toute la France. — Dévouement du clergé. — Du B. (Guillaume , sa roort.^— 
Du B. Richard de Saint- Vanne. — De saint Odilon de Cluni. — Les évéquea 
profitent de la terreur générale pour travailler à détruire les guerres par- 
ticulières. — La trêve de Dieu. — Le B. Richard et saint Ôdïlon travaillent 
à la faire adopter. — Mort du B. Richard. — Reproche qu'on lui a fait. — 
Son influence et celle de saint Odilon sur l'institution monastique. — Pro- 
grès de la réforme mouastii|ue. ^- Nouvelles fondations ou rélablissemenls 
de monastères. — Pont-Levoy , la Trinité de Vendôme , etc., etc. — Fon- 
dation de Tabbaye du Bec^Herluin. — Arrivée de Lanfranc «iu Bec. — 
Cluni sous saint Odilon. — Casimir» moine de Cluni et roi de Pologne. — 
Derniers travaux de saint Odilon. — Sa mort. — Commencement de fa ré- 
forme des clercs canoniques ou chanoines. — Clercs réguliers de Saint- 
Rufe et de Falempin. — Commencement de la réforme du clergé séculier. 
— Vices du clergé. — Election de Léon IX. — Hildebrand fait cardinal. — 
Zèle de Léon IX pour la réforme. — Conciles qui! tient à Rome, h Pavie, 
à Reims, à Mayence» à Siponte. —Détails du concile de Reims et de la dé- 
dicace de l'Eglise de Saint-Remi , faite par le pape. — Canons contre la 
simonie et les mauvaises mœurs des clercs et des laïques. 1?! 
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LIVRB TROISIÈME. 

I. Béranger. — Exposé de la controrcrse eucharistique. — Hérésie de 
Béranger. — Sa première condamnation à Rome sous Léon IX, — Béranger 
en Normandie. — Conférence de Brionnc. — Lettres de Béranger à Ascelin 
et d*AsceIin à Béranger. — Béranger condamné au concile de VerceiL — 
Progrès de l'iiérésie en France. — Ecrit de Gozeciiin. — Lettre de Déoduin 
^e Liège au roi Henri.»- Concile de Paris où Béranger est de nouveau 
condamné. — Le roi lui ôte son revenu. — Démarches de Béranger pour 
adoucir le roi. — Béranger soutenu par l*évéque Eusèiie-Brunon , un de ses 
adeptes. — Lettre d'Adelmann à Béranger. — Réponse de Béranger. — 
Voyage du pape Léon IX après le concile de Verceil.-— Son expédition 
contre les Normands. — Sa mort. — Victor 11 , pape. — Influence de Hil- 
dcbrand dans ce choix. — Légation de Hildebrand en France. — Concile 
de Tours où Béranger abjure ses erreurs. —Hildebrand parcourt la France 
et travaille à la réforme de la discipline ecclésiastique. — Plusieurs évé- 
ques l'imitent. — Concile de Rouen sous révoque saint Maurile. — Profes- 
sion de foi contre Tbérésie de Béranger. — Conciles de Toulouse , de 
Narbonne , de Saint-Gilles. — Mort de Victor 11. — Etienne IX lui succède. 
— Ses relations avec Gervaîs de Reims. — Notice sur cet évéque. — Son 
projet d'un concile national pour la réforme de la discipline. — Mort d'E- 
tienne IX. — Nicolas II lui wsuccèdc. — Grand concile de Rome où Hilde- 
brand fait modifier la loi pour l'élection des papes. — Béranger et Lanfranc 
au concile de Rome. — Béranger y souscrit une profession de foi dressée 
par le cardinal Hombert. — Saint Hugues de Cluni légat en France. — Ni* 
colas forme le projet d'y venir lui-même. — Le roi Henri s'y oppose. — On 
attribue sa mauvaise volonté à Gervais de Reims qui se justifie. — Mort 
du roi Henri et du pape Nicolas II. 201 

IL Election du pape Alexandre II. — Schisme de Cadaloiis. — Alexan- 
dre annonce à Gervais de Reims la captivité de l'anti-pape. — L'Eglise de 
France pendant le schisme. ^- Discussions entre les évéques et les abbés 
au sujet des privilèges accordés par le Saint-Siège aux abbayes. — Raison 
de ces privilèges. — Légation de Pierre Damicn en France. — Béranger re- 
tourne à son erreur après l'avoir abjurée à Rome. — L'évêque d'Angers , 
Eusèbe-Brunon , Tabandonne. — Ouvrage de Durand de Troarn contre Bé- 
ranger. — Profession de foi touchant l'Eucharistie, faite par Gervais de 
Reims au moment de sa mort. — Légation d'Eticune et de Hugues en 
France. — Institution monastique. — Ses progrès. — Abbaye du Bec. — 
Lanfranc» abbé de Saint-Etienne de Caen. — Anselme , prieur du Bec. — 
Institution des chanoines réguliers. — Ses progrès. — Quelques ermites et 
autres saints. — Dernières années du pontificat d'Alexandre 11. — Lanfranc, 
archevêque de Cantorbéry. — Sa lettre au pape. — Guimond refuse d'être 
évêque. — Concile de Rouen. — Mort d'Alexandre II. 228 

III. Grégoire VU pape. — Son caractère.— Idée générale de son pontifi- 
cat. —Ses luttes avec Philippe I'"" , roi de France, touchant les investitures. 
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—-Règlements de Grégoire sur le célibat ecclésiastique* — Légation de 
Hugues de Die , chargé de faire adopter ces règlements en France. — Di- 
vers conciles tenus en France à ce sujet. — Luttes de plusieurs évéques el 
prêtres simoniaques ou concubinaires. — La controverse eucliaristiqne en 
France , sous Grégoire Vil. — Suite de l'histoire de Béranger. — Ouvrages 
deGuimond, de Lanfranc et du moine Anastase contre lui. — Mort de 
Béranger.— Mort de Grégoire VIF. 249 

LIVRE QJUATRIÉME. 

I. Pontificat de Victor Iir.— Intrigues de Hugues de Lyon et de Richard, 
abbé de Marseille , contre lui. — Election de Urbain IL — Fondation de 
quatre nouvelles congrégations religieuses en France à la fin du xi* siècle. 
— Saint Robert de Molesme, fondateur de Citeaux. — Saint Etienne fonda- 
teur de Grandmont. — Saint Bruno fondateur de la Chartreuse. — Le 
B. Robert d*Arbrissel fondateur de Fontevraud. — Quelques autres fonda- 
tions monastiques moins importantes. — Etat de Tinstitut des chanoines 
réguliers à la fin du xi* siècle. 292 

II. Yves élu évéque de Chartres. — Difficultés que lui suscite son métro- 
politain Richer de Sens. — Il est sacré par le pape Urbain II. — Conduite 
de Yves de Chartres dans Taffaire du divorce du roi Philippe I. — Sa con- 
duite dansTaffaire de Roscelin. — Opinions philosophiques et théologiques 
de Roscelin. — Ses discussions avec Anselme. — Etat de la philosophie 
en France à la fin du xi* siècle. — Guillaume de Champcaux , Odon de 
Cambrai. , 307 

m. Première croisade. 328 
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ERRATA. 

Pagu. 4, lisez t\nA la dato du livre \tr , (gOS-iOO*). 

M, ligne 5< et 52, •« lien de , /m prie, liées : te prie, et m lle« de t /«r. lieec ! 

98, dernière ligne, note, an lien de : par, liées i car. 

m, ligne 54. an lien de : Cebtrariui, lises i Cerularius. 

261, ligne 44, an lien de x moines, lises : monastères. 

■M, ligne 47, dtes : de Die. 

554, ligue 57, an lieu de .- armet-vous. Uses : aimes-vovs. 
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